Mémoires de Madame la marquise de la Rochejaquelein suivis de son éloge funèbre prononcé
Marie Louise Victorine de Donnissan de Lescure “de” LaRochejaquelein
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
A MES E\EA\TS
que je passe souvent sous silence ou ne fais qn’indiquer des faits, des actions ou des personnes qui mériteraient à tous égards des éloges. Mon cœur ne sera satisfait que si d'autres, mieux instruits, leur rendent la justice qui leur est duc. Je n'ai pu bien savoir que ce qui regardait mes parents et mes amis : je me suis donc bornée à rapporter, avec une exacte vérité, tout ce dont je conserve le souvenir, et suivant les impressions que j'en ai reçues dans le temps.
Mon ouvrage achevé, j'ai eu occasion de le faire lire à quelques personnes de notre armée , en qui j'ai confiance ; elles ont relevé des erreurs, ajouté des faits qui pouvaient entrer dans mon cadre. Il fallait donc rédiger l'ouvrage pour insérer ces notes dans le texte, qui d'ailleurs était surchargé de détails inutiles , et dont le style était parfois dilfos et incorrect Je l'ai confié à M. Prosper de Barante. Son amitié l'a fait consentir à se charger de le corriger, en y conservant la grande simplicité qui seule convient à la vérité. La description du pays, dans le cinquième chapitre, est toute de lui.
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WiUT-PROPOS.
Je n'ui point voulu Tairo un livre, cl n'ui jamais sonyc à être un auteur, aussi j’ai besoin de dire comment j’ai été conduite à faire imprimer mes Mémoires.
Ce fut pendant lès tristes loisirs de mon second exil en Espa,<(ne que je commençai à écrire les souvenirs de l’époque, encore récente, où j’avais vu et éprouvé tant de malheurs. Je m’animais en les racontant; ma plume courait rapidement, puis je restais fatijjuéc et oppressée sous une douleur que j’avais ainsi ravivée. Je passais quelquefois des semaines entières sans avoir le courage de reprendre cette lAclie. Je ne pouvais même me décider à relire ce que j’avais écrit.
J’avais conduit mon récit jusqu’au passage de la Loire. Plusieurs années après, sur les instances de M. de la Rochejaqiielein , je continuai mes Mémoires ; j’en fis faire une copie que je corrigeai et que je fis lire fort secrètement à trois ou quatre Vendéens, nos amis intimes, qui écrivirent plusieurs notes en marge.
Vers ce moment-là, M. de la Rochejaquelein fit connaissance avec M. de Barantc, qui venait d’être nommé sous-préfet de Bressuire. J’ai raconté, dans le Supplément à mes Mémoires, quelle fut son administration, quels
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bons souvenirs il a laissés dans la V endée, et conimcnl il nous inspira une amitié et une conliancc qui depuis n’ont jamais été altérées par le temps ni par les circonstances. Je lui donnai ù lire mes Mémoires. Mon mari désirait beaucoup qu’ils fussent mis en ordre, et rédigés avec soin et correction. M. de Barante s’était sincèrement intéressé au récit de nos malheurs, au dévouement et au courage des parents et des amis que nous pleurions ; il aimait le caractère doux , indépendant et ferme des paysans de notre Bocage; je ne pouvais mieux faire que de lui confier le travail dont il offrait de se charger. Lorsque mes Mémoires eurent ainsi reçu une sorte de rédaction nouvelle, je voulus d’abord qu’ils ne fussent communiqués à personne. Cependant, M. de la Roebejaquelein, qui attachait plus de prix que moi ù ce témoignage précieux pour nos familles, nos compagnons et nos sentiments, me pressa de ne pas exiger une discrétion absolue, et de laisser M. de Barante les lire à quelquesuns de ses amis et des nétres. Il les lut d'abord à Genève, chez son père : madame de Staël et un très-petit nombre de personnes assistaient à cette lecture; puis, à Paris, ils furent, avec l’autorisation de M. de la Rocliejaquelcin , montrés à MM. Mathieu de Montmorency et Adrien de Laval. De lecture en lecture, on commença à en parler : des personnes de ma famille m’en écrivirent, supposant que ces Mémoires, qu’ils ne connaissaient pas, étaient' apocryphes. M. de Barante, à qui je parlai, dans mes lettres, du cha,grin que me faisait cette publicité, et de la crainte où j’étais qu’elle n’altirAt sur nous des persécutions, cessa toute lecture; ensuite on me Cf savoir, d’après un bruit qui courait à Paris, que VI. de Talleyrand ayant eu le manuscrit à sa disposition pendant vingt-
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quatre heures, l’avait fait copier, et iiKÎinc avait porté cette copie à Mapoléon. Je restai inquiète et troublée: je tremblais que la police impériale ne fît imprimer 4iics Mémoires on y faisant des changements : par précaution , une démarche fut faite à la direction de la librairie pour protester contre toute publication. J’appris que plusieurs copies avaient été failés, soit entièrement, soit par extraits, mais sans que ce fût la faute de M. de Barante.
Lorsque le roi revint, en 181 i, j’étais à Bordeaux : les circonstances étaient entièrement dilférentcs ; toutefois elles me donnaient encore plus la crainte de voir mon manuscrit imprimé. L’administration n’avait plus le droit, comme auparavant, de s’y opposer; ma mère, qui était à Paris, s’en inquiétait encore plus que moi. Elle me demanda de faire moi-mémc,'au plus tôt, cette publication. J’avais revu mes Mémoires avec soin. J’abrégeai ou je retranchai plusieurs passages des premiers chapitres, qui contenaient des détails relatifs au temps de ma première jeunesse, et sans aucun rapport à la Vendée, et des trois premiers chapitres je n’en fis qu’un. Je corrigeai les épreuves. Elles passèrent aussi sous les yeux de M. de Barante. Depuis lors, le livre a eu cinq autres éditions ; la cinquième et la sixième sont les seules qui aient subi quelques changements.
J’avais fait mettre en tète de la première : Ecrite par elle-même et rédigée par M. le baron, de Barante. Il a fait retrancher son nom des éditions suivantes; mais, en parlant de scs ouvrages, les journaux et les biographies ont souvent dit quil était auteur de mes Mémoires.- Quelques personnes m’ont engagée à réclamer : je ne l’ai pas voulu ; il eût .semblé que je cherchais à diminuer la part qu’il a prise dans une rédaelion'dont il avait bien
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vuulu SC cliurjjer. iU. de Beaucliamp , qui avait vu, lu^ine avant M. de Buvante , les Mi^niuires que j’avais écrits, a imprimé quelque port que le Supplément seul est de M. de Bavante. Au contraire , il n'y a pour ainsi dire pris aucune part ; je l’ai écrit à la hAtc , à Bordeaux ; il l'a revu, mais il y a fait à peine quelques corrections. La gloire litlérairç de mon excellent ami a trop de titres pour que mes Mémoires poissent y conlribner.
Le Supplément a peu d'intérél ; il manque de détails : c'est un résumé et non pas un récit. Les événements qui y sont indiqués étaient alors trop récents pour pouvoir être librement racontés et appréciés, par moi surtout, qui avais tant souflcrt .ct senti si cruellement les malheurs que l'anarchie et le despotisme avaient l'ait subir à ma famille. J’espérais alors qu'après tant d’iiifortuncs des jours heureux m’étaient réservés.
M. de la Rochcjaquelein venait d'étre nommé par le roi maréchal de camp commandant de la compagnie des grenadiers à cheval de sa maison. Il y avait appelé comme .officiers des émigrés , des Vendéens et de hraves officiers de l’armée impériale. Iæs grenadiers avaient presque tous servi dans la garde de l’empereur. Je me plaisais à vivre entourée de cette famille militaire , et j’étais lîére de les entendre appeler les grenadiers de la liochejagiielein. Mon mari exerçait sur eux nne autorité toute paternelle. Leur fidélité , au 20 mars, répondit à sa confiance. J’avais avec moi nies huit enfants , dont l’afné n'avait pas douze uns. Je les voyais avec joie entrer dans la vie sous la protection de leur nom, que l’on me disait aimé dans toutes les ' opinions et dans tous les partis.
Je ne me sens pas le courage de raconter la nouvclic sérié de malheurs qui larda si peu à commencer pour
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inoi. Les Cciil-Jours arrivèrent ; je devins' veuve une seconde luis sur les champs de bataille de la Vendée, le 4 juin 1815. Depuis ce iiioincnt fatal, j'ai vécu dans le deuil J'ai perdu plusieurs de mes cnranis; ceux qui me restent ont éprouvé aussi des pertes cruelles. Mon second fils est tombé sous les murs de Lisbonne, en combattant pour la légitimité. J’ai fermé les yeux de mon incomparable mère. J'aurai passé ma vie dans les larmes ; je suis aveugle , je n’ai plus de force pour dicter le récit de mes dernières douleurs.
Mes Mémoires sont augmentés, outre les deux chapitres rétablis d'après mon premier manuscrit , d'un choix d'anecdotes éparses que j’avais écrites comme souvenirs et qui m’avaient paru peu intéressantes ; quelques personnes en ayant jugé autrement, j’ai consenti à les intercaler dans l’édition précédente.
Je m’étais bornée à la stricte relation de ce qui s’est passé à Bordeaux le 12 mars et auparavant ; mais plus de trente années s’étant écoulées depuis , j'y ai ajouté beaucoup de détails qu’il n’edt pas été convenable de publier alors.
HEMÜIRKS
DK MADAME LA MARQUSK
DK I.A ROCHEJAQUELKIM.
CHAPJTKI': l>KHUIi:il
Ik'piiis nia naisi>aria' jusqu'aux étals généraux.
Je suis n^e à Versailles le 25 octobre 1772, fille unique du marquis de Doiiiiissan, gcniilhommc d'Iiunncur de KIonsieuh, plus lard Louis XVIII, et de Maric-Franfoisc de Durforl de Civrac. Mon grand-père, le duc de Cirrac, après avoir clé ambassadeur à Venise et à Xaples, fut envoyé à Vienne pour traiter, conclure et faire célébrer le mariage du Dauphin avec la malbcureuse Marie- Anloinelle. Il était cbevalier d'honneur de Madame Victoire et cordon bleu ; ma grand’mère était dame d'honneur de cette princesse ; ils avaient eu quatre enfants : le duc de Lorge, dont la femme était dame d'honneur de la comtesse d'Artois ; la marquise de Donnissan , ma mère , dame d'atour de Madame Victoire (les bontés de celte princesse, j'ose presque dire son amitié, l’avaient rendue 1a protectrice de toute ma famille; j’ai l’honneur d’étre
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sa nilculc et celle de Lunis XVIII); la marquise de Lescurc, qui était morte en couches de sou fds unique, six ans avant ma naissance; et cniln la comtesse do Cliastcliux, dame pour accompagner Madame V'ictoire, et depuis sa dame d'honneur.
Ma mère m’adorait. J’étais pour ainsi dire l’enfant unique de tous mes parents : mes cousins, plus Agés que moi, étaient au collège; ma tante de Chaslellux ayant perdu ses quatre premiers enfants, on avait exigé que les autres fussent élevés à la campagne. X'ous vivions tous dans le château do Versailles, chez ma grand’mère, femme remplie de vertus, d’e.sprilcl de grâces. Le charme de sa société et de celle de ses enfants, l’union qui régnait dans la famille, sa position à la cour, attiraient chez elle tout ce qui venait à Versailles de plus distingué. Les mardis, jour où le corps diplomatique était reçu par le roi , son salon était rempli d’anihas.sadeurs et d’étrangers. Le roi et lu famille royale soiipaient ensemble dans leur intérieur ; après que le roi s'étail retiré , XladamC Victoire venait achever toutes ses soirées chez ma grand’nière ; par sa bonté et par sa simplicité, cette excellente princesse s’elforçait de faire oul>lier son rang.
G’est ainsi que s’écoulèrent mes seize premières années : j’ai voulu les raconter, pour que le contraste des événements de ma vie fût plus frappant. J’ai été témoin de toutes les magnificences, de toutes les fêtes de la cour; j’ai été élevée au milieu du luxe et des grandeurs ; j’ai connu chez ma grand’mère toutes les personnes distinguées par leur rang et leur réputation, princes, ministres, ambassadeurs, étrangers illustres, même le roi do Suède; mais en général toutes ces choses ne m’ont laissé qu’un souvenir confus. Klles ne me parai.ssaient ni remarquables ni
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rxiraordinaires, plies entraient dans les lialiiludes journalières do monde au milieu duquel je vivais.
Je me rappelle cependant une circonstance qui me frappa vivement, (i'esi l'arrcslalion du cardinal de Rohan y il venait assez souvent chez ma grand'mèrc. Un jour, j'avais alors neuf ans, j’allais partir pour dîner à la campagne; on vint dire à ma mère qu’un garde du corps était en sentinelle a la porte de AI. le cardinal, et que deux exempts des gardes le ramenaient de chez le roi , oîi il avait été arrêté. Ala mère, surprise, ne pouvait croire à celte arrestation. Je sortis, et, en passant dans la galerie de la chapelle, où il demeurait, ainsi que ma grand’mère, je vis arriver le cardinal, précédé de deux domestiques et marchant entre deux exempts des gardes du corps. Il se rendait à son appartement, et de là à la Bastille ; il saluait d’un air calme et nohie la foule curieuse qui était accourue sur son pas.sage. Comme il me donnait souvent du bonbon, je m’enfuis en pleurant.
Autrefois les tableaux nouveaux étaient exposés au Louvre tous les deux ans , dans le grand salon seiilcmcnL Un jour, ma grand’mère fit demander qu’on l’y laissât entrer à une heure où il n’y aurait personne : j’avais alors dix ou onze ans ; elle me mena avec elle. A peine fûmesnous arrivées, que les deux battants. s'ouvrirent, et nous vîmes entrer les trois petits princes d’Orléans et leur seeur, AIsdkuoiskllr , conduits par madame de Genlis, à la fois leur gouverneur et leur gouvernante ; puis venait tout le cortège princier. Afa grand’mère dit aux personnes qu’elle avait amenées : — üh ! quel bonheur I il y a des siècles que je n’ai rencontré madame de Genlis. — Elles s’avancèrent tout de suite l’une vers l’autre. Elles s’étaient heauenup connues ; mais ma grand’mère avait depuis
longipmps cessé de la voir. Pour moi, j'élais dans l’cnchanlcinonl de considérer de près celle dont je lisais les ouvrages pour les enfants, don! je jouais les peliles pièces; j’avais entendu tant cliucliotcr en parlant d'elle et vu sourire si souvent, que tout cela piquait ma curiosité : aussi la scène que je vais raconter m'est pn-sente comme si elle s’était passée hier.
Madame de Gcniis était mise très-simplement, en couleur sombre) je crois môme. être sûre que le capuchon de son mantclct noir était sur sa tôle. Elle me parut maigre et brune; sa physionomie était délicieuse, sa bouche, ses dents cl ses yeux ravissants; elle avait l’air si aimable, si doux, si séduisant et si spirituel!!! Les petits princes étaient bien smgulicrs pour ce Icmps-là, car ils étaient coilfés comme de petits .Anglais, les cheveux tond>ant bouclés sur les épaules et sans poudre, chose fort étrange à celle époque. Tandis que leurs sous-gouverneurs et les peintres leur expliquaient les tableaux, ma grand'mère et madame de Genlis se faisaient millo compliments aimables. Celle-ci lui présenta sa flile, depuis madame de Valence. Elle avait quatorze ans, était forte et belle. Ma grand’mtVe vit ,i côté d’elle une charmante petite fille de sept ans. Elle lui dit : « Vous n’avez que deux filles (l’atnéc, madame de Lau'oestine, était déjà mariée) : quelle est donc cette ravissante créature?» n Ohl répondit madame de Genlis à demi-voix, mais je l’entendis, c’est une histoire bien touchante, bien intéressante, que celle de cette petite ; je ne puis vous la raconter en ce moment. » Elle ajouta : <• Vois nk voyez riex ENCORE, vous ALLEZ JtIHiR DE CETTE FICI'RE-LA! " Puis élevant
la voix : a PAufiLA, FAITES HÉLOÏSE I » Aussitôt Puméla (Vte son peigne; ses beaux cbevrux sans poudre tombent en
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longues boucles; elle se précipite un genou en terre-, lève les yeux au ciel, ainsi qu'un de scs bras, et sa figure exprime une extase passionnée. Paméla reste en atliludeniü Pendant ce temps, madame de (îcniis paraît ravie, fait des signes, des remarques à ma grand’ tnère, qui lui fait des compliments sur la beauté et la grâce de sa jeune élève. Pour moi. Je restai stupéfaite par instinct et sans rien comprendre. Ma grand’mère s’en fut bien vile pour n're de cette rencontre. Huit jours durant, elle en faisait le récit à ceux qui venaient la voir; c’étaient des plaisanteries continuelles sur la bonne éducation qu’on donnait à Paméla! II Tous ces chuchotements, et l’expression passionnée de la nouvelle Héloïse, dont je n’avais jamais en l’idée, m’ont fait une impression qui dore encore. Je n’ai pas rencontré depuis mesdames de (Jenlis, de Valence ni Paméla.
Quoique je fusse très-gâtée, en ce sens qu’on cherchait toujours à me faire plaisir, et qu’on me laissait me livrer a ma gaieté et à ma vivacité naturelles, jamais jeune personne n’a été aussi surveillée que moi. Ma gouvernante, mademoiselle Trczcl, était remplie d’esprit et de sagesse; elle ne me quittait que lorsque j'étab avec ma mère.- Je puis dire avec Vérité que je n’ai jamais dit une parole qui n’ait été entendue, écoutée; un mot qui n’ait été dit tout haut; écrit ou lu une ligne qui n’ait été vue.
J’étais liée avec plusieurs enfants de mon âge, surtout avec mesdemoiselles de Scrent, mes amies intimes. Nous 'passions pour ainsi dire notre vie ensemble. Elles étaient filles du duc de Scrent, gouverneur des enfants de M. le comte d'Artois. Je voyais sans cesse les jeunes princes à la camp.igne, nous partagions leurs jeux.
En 1785, j'allai avec nia mère aux eaux de Vicli{ et au château de Louvois; — Elle avait suivi Mksdaues.
Je venais d'avoir treize ans; ma grand'mère était atteinte d'une maladie mortelle qui durait-déjà depuis plusieurs années. Mon mariage fut arrêté avec le fds du comte de Montmnrin, qui revenait alors de son ambassade d'Espagne. Il était cordon bleu , avait la promesse du titre de duc, jouissait de cinquante mille l'rancs de rente, sans compter scs places, et avait les plus grandes espérances. Son fils était âgé de quatorze ans; il fut décidé que nous nous marierions deux ans après.
Cependant j’avais été destinée, dans ma première enfance, à épouser M. de Lescure, mon cousin germain, que j'aimais tendrement. Il avait eu dès l'âge de cinq ans pour gouverneur le père du Theil, ex-jésuite. Ce savant ecclésiastique lui inspira cet amour de la religion et de l'élude qu’il possédait à un si haut degré. Je me rappelle le bonheur qu’ils éprouvèrent tous deux en se revoyant pour la première fois à Paris en 1792. Ce saint prêtre venait souvent visiter son pieux élève, \ouslui représentâmes vainement qu’il avait tort de garder son babil ecclésiastique; il nous dit qu’il aimait mieux mourir que de le quitter. Ih a été massacré aux Carmes.
Le père du Tbcil avait été remjdacé par Al. Thomassin, qui resta avec M. de Lescure jusqu’à son entrée à l’Ecole militaire de Paris, à l’âge de treize ans. M. Thomassin avait eu plusieurs états; il avait été aussi militaire. Cétait un homme de beaucoup d’esprit cl de science, mais très-vicieux. Il avait eu l’art de cacher si bien sa mauvaise conduite, qu’il s’était fait recommander par des gens fort rcspeetahles, et Al. de Lescure lui. a toujours rendu la justice de. dire qu’il ne lui avait jamais donné
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quo do bons exemples. M. de Lescure avait été ensuite à l'Ecole militaire, et on était sorti à Tége de seize ans. Parmi les jeunes gens de son Age, i] n'y en avait point 'de plus instruit, de plus vertueux, de plus parfait. Il était en même temps si modeste, qu'il se trouvait eorame honteux de son propre mérite, et s'étudiait avec soin a le cacher. Timide et gauche même à l'excès, cela l'empêchait de paraître agréable , quoiqu'il fût trèsrbien de taille et de figure. Il était né avec des passions fort vives, et cependant, au. milieu de l'exemple général, ayant sous les yeux celui d'un père très-léger dans scs mœurs, il se distinguait par la vie la plus sainte et la plus austère. Sa grande dévotion le préservait de ta contagion et l'isolait au milieu de la cour et du monde. L'habitude de résister sans relâche à ses penchants et aux séductions extérieuresl'avait rendu sauvage; ses idées étaient- fortement arrêtées dans son esprit, et quelquefois il s'y montrait attaché avec obstination, mais toujours par un motif secret de conscience. Néanmoins il se distinguait par une douceur parfaite. Jamais il n'a eu de colère ni de brusquerie; son humeur était toujours égale et son sang-froid inaltérable; il passait spn fempsà prier, à lire, à étudier par goât et . non par vanité ; car il ne cherchait pas à montrer ce qn'il savait. J'en veux citer deux exemples.
Un jour,' il était chez la duchesse de Civrac, notre grand'mère, et, suivant Son habitude, au lieu de se mêler à la conversation, il avait pris un livre.. Elle lui en fit le reproche, disant que puisque le livre était si intéressant. il n'avait qu’à le lire tout haut II obéit, en lisant -fort vite, comme à son ordinaire. Au bout d’une demi-heure, quelqu'un -s'étant approché de lui, s'écria : «Mais c'est de l'anglais! comment ne le disiez-vous pas?»
IL répondit d'un »ir déronrrrlé : «.Ma buniip niainan m< sait pas l’anijlais, il fallait bien que je lusse en français. » Muiisiei;r, depuis Louis XVIII , .était- un des botnines les plus instruits, surtout pour les lanjjues; après les heures de cour, il aimait souvent à parler littérature avee ceux des eourlisans qui avaient comme lui le godt Je l'étude. Un jour, le comte de Montesquiou; qui était de sa maison, arriva pour dîner chez ma grand’mérc. Il avait à la main un volume d’Horaee. Il dit qu’il sortait de chez Mo.vsievr; que lui et d’autres avaient voulu expliquer une ode très-difficile, et qu’ils n’avaient jamais pu rendre avec précision le véritahic sens d’un passade : Hs l’entendaient hieiij mais trouvaient toujours qu'il y avait quelque chose d’incomplet dans leur traduction. M. de Montesquiou disait qu’il voulait porter cette ode partout avec lui , jusqu’à ce qu’il eût trouvé toute la véritahic pensée du poêle. Il y avait hcaucoiip de monde Chez ma jjrand'mèrc, cbacnn se récusa. Alors elle «lit à M. de Montesquiou : U Tenez, savez-vous qni il laut consulter? Mon petit-fils. <• (M. 'de Lcscurc avait alors seize ans, il sortait de l’Ecole militaire.) On l’appelle; il était à la fenêtre, bien embarrassé, et tournant le dos à tout le monde. Il s’avance en assurant qu'il y a bien lonr|;tcmps qu’il n’a lu de latin, qu’il est incapable d’expliquer Horace, a Essayez, je le veux, dit ma granfTmère ; il sera tr«''s-simple que vous ne réussissiez pas. a II prend le livre, lit l’ode en françois d’un bout à l’autre, très-rite, et saisit li« passage sans hésiter. M. de Montesquiou lui saule au cou, coimt chez XfoxsitL'U, et M. de Lescure, bien rouge, bien honteux, retourne à la fenêtre, disant enlre-ses dents : « C’eSt un pur ha.sard, je suis très-mal le latin. »
Il pussédail t'-gulemènt bien l’allenumd et l’italien , était
I)E M- I.A MAUyi ISK ItK I.A KOCIIEJA^I EI.El.V.
InH-forl PII liisloiro p1 pii <{po<}r.'i|iliio, pxcellait dans Ips niallipinaliqups, et dp|>iiis sp livra ppiulaiit plusieurs aiiiipps h l'i'ludc npprorondie des rurtifîcalions et de la tacli(|up.
Son père plail an fond un expelleiU lioniine; nialheurpusement il sVlait livré au liiipr(ina<[c et au jeu. Il avait pour compagnon de ses plaisirs M. Tlinniassin, l’aneien gouverneur de son fils, qu’il avait gardé coninie secrétaire; mais CO fils avait qiiel(|ue chose de si grave et de si doux, qu’au lieu d’essayer de l’entraîner dans leurs désordres, ils venaient lui avouer leurs fautes et chercher auprès de lui des conseils et des consolations. Malgré ce changement de rùle, M. de Lescure conserva toujours a son père un respectueux amour.
Mon oncle mourut à Ermenonville; mon cousin avait alors dix-huit ans. L’ahhé Barruel raconte sa mort avec des circonstances terribles, en le nommant par erreur le chevalier do Lescure. Je sais peu de chose à cet égard, mais J’ai tout lieu de croire qu’il y a eu du my stère dans cctie mort et dans ce séjour à Ermenonville. Quant à mon mari , il n’a répondu qu’une ou deux fois et en quelques mots à mes questions, et Je me suis gardée de les renouveler, voyant combien cela lui était pénible. Mon oncle, depuis mon heau-père, est mort maréchal de camp en 1785, à ErmenOiivilIc, à trente-sept ou trente-huit ans. Son père, qui était un des menins de M. le Dauphin, père de Louis XVI, avait épousé, à vingt-cinq ans, .Agalhe-tieneviève de Saiivestre, dont le frère venait d’être tué à la bataille de Fonteiioy; scs deux sœurs aînées s’étaient faites religieuses, malgré leur mère. La dernière avait la même vocation; la mort de son frère la décida à y renoncer, afin que sa mère ne restiU pas sans enfants.
IK
Le comte de Lescure nommé cofonel d’un régiment de dragons alors en Italie, partit un mois après son mariage, traversa très-difficilement les Alpes, couvertes de neige, et arriva la veille de la bataille de Plaisance. Il y fut blessé, et ne voulut jamais quitter le champ de bataille; il était le seul colonel de dragons présent, et les commandait tous, u Ma situation est trop belle, dit-il, à. , mon âge, pour me retirer.» Blessé une seconde fois, un boulet de canon lui fracassa la tête dans les bras des dragons qui l’emportaient La comtesse de Lcscure, restée, grosse, était une femme d’une profonde piété; elle consacra ses jours à sa mère et à son fils , le marquis de Les-~ cure. Celui-ci fut traité avec beaucoup de faveur, à cause de son père; il s’était marié à dix-sept ans, avec Jeanne de Durfort de Civrac, sœur de ma mère. Madame de Lcscurc mourut en couches, laissant un fils que. j’ai épousé; l’amour que lui portait son mari était si violent, qu’il faillit lui-mémc succomber à sa douleur.
A vingt-trois ans, mon oncle, par obéissance pour sa mère , s’était marié en secondes noces avec mademoiselle de Sommièvre. Il en eut une fille qui mourut en naissant; sa femme resta quatre ans dans un état cruel, et mourut elle-même avec un courage et une piété au-dessus de tout éloge. Elle adorait son mari, qui, sans l’aimer, lui a toujours témoigné beaucoup d’affection. Mon oncle était doux, bon, gai, très-brave, ce qu’on appelle dans le. monde un homme rempli d’honneur; mais il se livrait avec fureur à tous les amusements, à tous les plaisirs.
Tout le monde l’aimait, parce qu’il avait le caractère le plus aimable; il ne comptait pour rien ni la peine ni la dépense.
Il était épris de madaiiie la baronne de PI**'; ce fut
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pHo qui IViitraîiiu à EnncMiunvilIc. Il y passa iiabitucllement les derni<^res années de sa vie, au milieu de toutes les folies qui ont attaché des souvenirs si singuliers à çc séjour. Mon heau-pèrc était d’une telle légèreté, que tout lui paraissait des plaisanteries. Quand il tomba malade, il écrivit à son fils de venir le soigner; il fallait qu'il se sentit alors bien dangereusement nllcinl. Il resta quarante jours entre la vie cl la mort, transpirant sans cesse, d'une faiblesse extrême, et pourtant sans Gèvre; il témoignait à son fils une grande impatience de quitter Ermenonville , et lui disait qu'il n’y retournerait jamais. M. de Lescurc ne s'éloignait de son père que pour aller dincr avec les habitants du chlleau, et rester par politesse une demi-heure environ au salon. Deux choses l’avaient frappé dans celle étrange société, c’était d’abord les propos les plus lestes, auxquels prenait part M. de 1*1’’***, qui avait là scs trois filles non mariées, lesquelles répondaient sur le même ton, et puis que, parfois, tout à coup celte société si folle s’asseyait avec l’air du plus profond recueillement autour d’un des membres, qui prenait la Bible et en faisait la lecture. A leur maintien, on les eût pris pour une assemblée de moines. Dès que le livre était fermé , les propos lestes et les rires indécents recommençaient.
Mon beau-père se sentant un peu mieux, demanda des chevaux et se fil coiffer, en disant à son fils ; a \ous > resterons un instant seulement au salon pour prendre O congé, n Mais en se levant pour ùter sa poudre, il tomba sur le parquet, et mourut deux minutes après sans prononcer une parole. Voilà tout ce que j’ai su de M. de Lcscure au sujet de la mort de son père.
Périer, son vieux et fidèle valet de chambre, qui fut témoin de l’autopsie qu’on fit de son corps cl entendit
causer les médecins, ii'a jamais cessé de répéter que son maître avait été empoisonné a Ermenonville; qu’il en avait eu des preuves évidentes, cl que d'ailleurs sa maladie était d'un [{eiire inexplicaide. On dit à son lils et au pul)lic qu’on lui avait trouvé un abcès dans les cétes, suite d’un coup qu’il s’était ell'eclivcnient donné contre un arbre en chassant.
La société d'Ermenonville se dispersa sans bruit peu après la mort de mon beau-père; M. de PI***, qui en était le chef, fortement soupçonné d’infamies inconnues, .se retira en Brabant.
Je crois que c’est également Péricr qui a raconté que la veille de la mort de mon onele, M. de PI*** vint le voir et lui demanda de ses nouvelles ; le malade daigna à peine lui répondre. Alors M. de PI'** prit de la tisane, la versa dans une lasse, y mit du sucre, et la tournant avec une cuiller, la lui pré.scnta en disant : u Prençz, cela vous fera du bien. i> Xlon oncle le repou.ssa d'abord d’un air indigné. M. de PI*** |c regarda d’un œil ferme et assuré; mon oncle, sans dire un mot, saisit la lasse avec une expression de colère et de courage, et but sans cesser de fixer M. de PI***. Les yeux de ces deux hommes, arrêtés l’un sur l’autre, avaient quelque chose de terrible.
Le marquis de Lescure laissa, en mourant, 800,000 fr. de dettes. C’était le désordre de ses alfaires qui avait été à mes parents la pen.séc d'un mariage avec son fils. Au lieu de renoncer à la succession de son père, comme chacun le lui conseillait, et de s'en tenir a ses autres biens et aux héritages qu’il attendait, M. de Lescure ne put se faire à l’idée de voir des créanciers se partager tous scs biens paternels, ipii peut-être même no suffiraient pas à couvrir lu totalité de ce qui était dd. Il s’imposa donc, à
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<li\-luiil ans, la plus slrictc ('■eoiiomie; il n’oiil pas un <jmU coùleux, pas une fantaisie. Son admirable <;rand'' mère, madame de Lescurc, se condamna aux mi'mcs privations, mais sans rien retranclier de scs nombreuses aumdnes. C’est ainsi qu’il parvint à payer presque en entier les dettes de son père. vingt-cinq ans, il ne lui restait plus que 20O,OtX) francs à acquitter, et il avait l’assurance de plus de 8l),t)IM) francs do rente.
J’aimais M. de Leseure, mais sans m’en douter. Il fut très-facile à ma mère de m’empècber de songer davantage au mariage projetc'. On me dit que M. de Leseure était ruiné, qu’il n’était plus convenable de l’épouser. Ou fit ressortir a mes yeux les ridicules qu’il avait dans le monde. Je l’aimais cependant comme un frère, et jo n’étais heureuse qu’avec lui. Mes idées, au reste, se trouvaient si éloignées de ce mariage, que j’aurais été, je crois, allligée si on in’eiît parlé d’épouser mon cousin, qui était si gauche, qui avait des babils et une coilfure si antiques, et dont on se moquait.
quatorze ans (I78(i| je perdis ma grand’inère. Immédialcmenl après sa mort, nous allémcs passer quelque temps à une maison de campagne nu bas de llelleruc, iiommce Brimborion, que Mssniues nous prêtèrent. Pendant le séjour que nous y fîmes, M. de Monimorin fut nommé ministre des aflaires étrangères.
.Mon grand-père ne survécut pas longtemps à sa femme. Cette nouvelle perle plongea ma mère dans une telle douleur, qu’elle avait chaque jour de longs évanouissements, dont elle ne sortait qu’à la suite de violentes attaques de nerfs. Aucun remède ne pouvait lu soulager. Pour lu distraire, on conseilla à mon père de la faire voyager. Xous partîmes pour lu Suisse; ma mère était liée avec la coin-
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Icssc do Dicsbatli ol louto la l’umillc d’Alliy, fie. I.o voyage que nous y fîmes ressemblant à tous ceux que l’on a décrits, je n’en parlerai pas. D’ailleurs, rien de parlieulier n’csl resté dans ma mémoire. Je me souviens seulement que je vis Cagliostm à Itrientz. Toute la ville était en adoration devant ce singulier personnage. Mon père, qui ne l’avait jamais vu, eut la curiosité d’aller chez lui. Il y mena deux ou trois bommes de notre société, et jé le priai avec tant d’instance qu’il me permit de le suivre. On ne voulait pas d’abord nous laisser entrer, sa porte était interdite à tous les Français. Mon père lui fil dire qu’il était parent de madame de Brivazac , . qui , à Bordeaux, avait professé pour lui un grand enthousiasme, et l’avait logé ainsi que sa femme. A ce titre nous fûmes reçus, et il nous lit dç grandes politesses. Cagliostro était petit de taille, gros et noir; il avait une belle ligure. Il ne portait pas de cravate , et son cou découvert était entouré d’une chemise rabattue et garnie de mousseline, comme en portaient les enfants à cette époque. Madame Cagliostro n’était pas très-jeune; mais sa ligure, assez jolie, était douce cl aimable. Quoiqu’il fût à peine huit heures du matin, elle avait déjà une robe rose et un chapeau à plumes. Dès mon arrivée au salon, elle s’empara de moi, et ne me parla que de musique, si bien que j’entendis seulement ces mots , adressés par Cagliostro à mon père, comme nous nous relirions : u Soyez sûr, monsieur le marquis, que le comte de Cagliostro lâchera toujours de se rendre utile à vos ordres. i>
A Zurich , nous allâmes voii- Lavater. ■ .
Quand nous fûmes revenus de Suisse, ma mère reprit son service auprès de Xladanie Victoire, et moi je rentrai avec plaisir dans mes habitudes. Madame de Monl-
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luorin, ma future belle-mère, venait sans cesse nous voir et me prodiguait des marques d’amitié. J'avais quinze ans; le temps de mon mariage approcbait, M. de Montmorin Gis était reçu habituellement chez ma mère. Il venait avec son frère et son gouverneur; nous prenions ^Ics leçons ensemble, mais sans nous parler, étant tous les deux fort timides. Enfin mon trousseau était fait, mon mariage allait être bientôt célébré, lorsqu’on s’occupa de régler les articles du contrat, dont il n’avait jamais été question d’une manière précise. M. de Alontmorin dit à mes parents : « Je ne dois pas vous cacher que j’ai peut-être des » dettes; je me suis toujours occupé des affaires du roi i> plus que des miennes. J’ai eu des places où tout le » monde s'enrichit, et cependant mes gens d’alfaires pré- » tendent que je me ruine. Je vous les enverrai ; vous » causerez avec eux, vous saurez au juste ma situation, X et par la même occasion je la connaîtrai aussi. »
Or, il se trouva que le désordre et le pillage avaient été portés à un tel point dans la maison de .M. de Montmorin, qu’il comptait plus de dettes que de biens. Madame de Montmorin dit alors qu’elle avait une dot de 200,000 francs dont clic pouvait avantager son Gis; mais on lui apprit qu’elle avait consenti à répondre pour un compte de tailleur qui s'élevait, chose incroyable et ridicule à dire, au chiffre de 180,000 francs. M. de Montmorin, qui était comblé de faveurs et de dignités, qui occupait de grandes places et n’avait que de nobles ambitions, apprit cette ruine avec assez d’indilférencc. Mais ma mère ne voulut pas exposer mon avenir à toutes les vicissitudes de la cour, et le mariage fut rompu sans que les deux familles cessassent de se voir avec beaucoup d’amitié.
Je me rappelle ici des. détails que je tiens de ma mère.
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cl qui concmncnt lo elicvalicr d'Kon. Je, n’ai vu nulle part que l'un ail fait eoniiaîlre les mntirs pour lesquels le roi avait exigé de lui qu’il ne reiînt en France qu’iiaijiilé en reinme.
M. d'Kon ayant parlé, écrit et agi de toutes les l'ayons contre M. de Gucrcliy, ambassadeur à Londres, dont il était secrétaire d’ambassade, ,\l. de (iuereby le fils, son père étant mort, voulait se battre contre le chevalier, à moins que ce ne fût nne femme, comme on en avait répandu le bruit. Alors, pour empêcher le duel , le roi obligea M. d’Kon a s’habiller en femme. J’ai aussi entendu dire à ma mère que ta France l’avait envoyé autrefois en Russie, lorsqu'il était encore très-jeune, et cela comme espion , pour être femme de chambre de l’impératrice Klisabeth. Il avait occupé cetle place pendant trois ans ; et, plusieurs années u|)rès, la Russie ayant eu des soupçons sur cette aventure, la France se trouvait bien aise de soutenir que c’était une femme. Je me souviens de l’avoir vu dans mon enfance à Versailles chez ma grand’mére. Il élait alors l’objet de la curiosité générale, et passait en elfet pour être une femme.
Selon la Biographie unirerselle, ce fut en 1777 qu’il se trouvait à V'ersailles; alors je n’aurais eu que cinq ans, et pourtanl je suis portée à croire que c’était plus lard, car il me semble encore voir celle étrange figure. Il portait utie robe noire avec un grand bonnet qu’on appelait alors une baigneuse; il était affreux sous celle coiffure. Des sourcils noirs et épais ombrageaient ses yeux ardents; nn teint animé, rouge-noir, qui accompagnait ce hideux, visage, son air hardi et lo mouvement de ses brus et de ses jambes, qu’il soulevait en gesticulant, c’était incroyable à voir! Il portail une énorme croix de Saint-Louis. Je me
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rappelle que, devant moi. un autre chevalier de Saint- Louis, maréchal de camp, qui n'avait jamais eu l'occasion de faire la >)ucrre, ayant voulu plaisanter sur cette décoration mise sur une robe de femme, il répondit avec colère : « Monsieur, je l’ai gagnée sur le champ de hatiiille, et non comme bien des gens, au feu de la cheminée. n
On me força d’embrasser cette singulière demoiselle , qui me faisait très-grande peur. Ma grand’mère avait un maître d'hèlel qui l’avait connue en homme. Il ne pouvait en croire ses yeux, et entr’ouvrait à chaque instant la porte du salon où était le chevalier, afin de le considérer plus attentivement. Oh se divertissait de sa curiosité, et surtout mademoiselle d’Eon, qui l'avait embrassé en le reconnaissant.
Cependant la santé de ma mère, ébranlée depuis la perte de ses parents, ne se rétablissait point. Klle demanda à Madame Victoire la permission d’aller en (iascogiie; je n’avais jamais fait ce voyage. Mon père et ma mère, couchant ù Tours, envoyèrent savoir des nouvelles du cardinal de Rohan, leur ancien voisin de V'ersaillcs, mais jamais leur ami. Il fut très-sensible ù cette marque de souvenir, ù laquelle il n'était pas accoutumé dans son exil , et vint tout de suite leur faire une visite. \ous passâmes l’été dans nos terres et dans celles du duc de Lorge, mon oncle. Mous fûmes de retour à Versailles vers la fin de 1788. On parlait toujours de me marier, mais mes parents étaient indécis. Ainsi, en temporisant, nous arrivâmes ù l’époque où les états généraux s’assemblèrent.
CHAPITRK II.
Depuis les êUtis «{éiiéraiix jusqu’après le G octobre.
Ce n’est point l’histoire de la révolution que j’écris. Je raconterai seulement le petit nombre de circonstances qui se sont passées sous mes yeux ou qui m'ont touchée en quelque chose. Elles pourront être curieuses pour ceux qui , connaissant déjà ces grands événements, en recherclnmt les moindres détails.
Les étals généraux attirèrent beaucoup de monde à Versailles, et le rendirent fort brillant. Ma mère voyait presque tous les jours chez elle le duc do Luxembourg, président de la noblesse, et plusieurs députés du côté droit. Toute notre société était entièrement dévouée à la cause royale. Ceux qui avaient embrassé d’autres opinions cessèrent d'y venir.
J'avais l’hahilude de faire tous les .soirs de la musique. Un de ceux qui formaient le plus habilncllcmenl notre concert était le comte d’Astorg , ollicier des gardes du corps, qui, dans l’émeute de Wrsailles contre l’archcvéque de Paris, avait eu le malheur de blesser un homme, et qui ensuite ayant été chargé de surveiller M. X'ecker jusqu’à la frontière, après son renvoi, était spécialement mal vu des novateurs.
Peu après l’ouverture des étals généraux, le Dauphin
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mourut racliitiqup. Je le voyais sans cesse ; ma liaison avec mesdemoiselles de Mortemart, petites-fdles du duc d’Harcourl, gouverneur de ce prioee, et qui étaient élevées par leur arand’mcre, m'en donnait l’occasion. Le prince avait une fort jolie ligure; sa bonté, son esprit, donnaient de grandes'espéranees , et le rendirent tout à fait digne de regrets. Il avait fini par tomber dans un état airreux : il ne pouvait plus marcher, et tout son corps n’était qu'une plaie. Il soulTrait avec une grande douceur. Un jour, il voulut être porte dans le jardin. La duchesse d’Harcourt allait sonner. — Ne sonnez point, lui dit-il, » c’est un tel (un de ses valets de chambre) qui viendrait, » il est do service aujourd’hui ; il me fait toujours mal. » Madame d’Harcourt lui répondit : u — Il fait tout ce qu’il » peut pour vous soulager; il n’est peut-être pas aussi » adroit que les autres, mais du moins il est aussi zélé. » Si vous refusez son service , vous le mettrez au déses- » poir. n Alors le Dauphin s’écria : « — Ah! sonnez à l’in- Ti slant ; j’aime mieux souffrir un peu que de faire de la » peine à ce brave homme. <> Il était toujours aussi bon. On lui lisait des livres choisis d’histoire et de littérature; ses réflexions, souvent judicieuses et piquantes, annonçaient un esprit élevé. Un jour, on lui lisait J/ére/»e. Quand il entendit ce vers :
Le premier qui fut roi fut un soldat heureux,
U Voilà un vers que je n'aime pas, s dit-il.
Tons ses domestiques l’adoraient. Un de ses valets de chambre , qu’on réveilla en sursaut pour lui apprendre que M. le Dauphin venait d’expirer, tomba mort de douleur.
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Lr I3juillol 1789, les régiments de Bouillon el de X'assau arrlvèrenl à Versailles. On les logea dans l’Orangerie ; nous fûmes les voir. I.e lendemain, l i juillet, une foule brillante et nombreuse se promenait dans le parterre du midi, au-dessus de l’Orangerie. Les offieier.< avaient rassemblé la musique, qui Jouait des airs ebarniants ; la joie brillait sur tous les visages : c'était un tableau ravissant 1 mais jamais je n’oublierai le changement subit qui s’opéra. Vous entendîmes d’abord des chuchotements. M. de llonssol, ollicier des gardes du corps, vint a nous, et dit tout bas . » Rentrez, rentrez, le peuple de Paris est «soulevé; il a pris la Itastille ; on dit qu'il marrbe sur « Versailles. « \ous nous dirigcAines uussitûl vers notre appartement. Partout la crainte succédait à la gaieté , et en un instant les terrasses furent désertes. J'appris, quelques jours après , un fait assez curieux , et qui est peut-être ignoré.
Après la prise de lu Bastille, et pendant qu'un certain nombre d'individus faisaient retentir dans les rues le cri : l ire le duc d'Orléans! ce prince, elfrayé de ce qui se passait , ne sachant quelle tournure prendraient les événements , vint à l'bùtcl de Toulouse , chez madame de Lamballe, sa belle-soeur. Elle était indisposée, et fît son possible pour abréger cette visite. .Mais, quoi qu'elle pût faire, il s'obstina à l.ui tenir compagnie jusqu'à onze heures du soir, parlant peu, montrant beaucoup d'in(|uiétude au moindre bruit qu'il entendait, et s'informant a chaque instant des iiouv<Hles de l’émeute. Madame de Lamballe feignit d’ignorer qu’on criât : l ire le due d'Orléiins! Luimême n'en parla pas. Il paraît que scs-partisans ne connaissaient pas le lieu de sa retraite, ou (|ue le prince ne dirigeait rien ; car, pendant ce temps, personne ne vint
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lui parler. Je liens relie anecdote de la marquise do Las- Cases, noire pareille., dame d’Iionncur de la princesse deLamballe, qui était présente.
La veille du jour où le roi se rendit à l'hétel de ville de Paris, nous passAmes la soirée chez le due de Seront. Il devait partir celte nuit mémo pour les pays étrangers, emmenant les jeunes princes, fils du comte d’Artois. Il nous cacha ce départ; mais il avait, ainsi que tous les membres de sa famille , les larmes aux yeux , et nous serra les mains en nous quittant.
Nous restâmes debout toute la nuit. >ios fenêtres donnaient sur la rue des Réservoirs. Jusqu'au Jour, nous entendîmes un bruit de voitures et de chevaux, des signaux pour se reconnaître. Les écuries de VI. de Serent étaient vis-à-vis de notre appartement. Nous le vîmes monter en voiture et partir en silence avec les Jeunes princes. Dés que le Jour commença à poindre, nous descendîmes dans les galeries, que nous parcourions en tous sens, sans trop savoir où nous [Kirtions nos pas. Partout ne s’olfraicnt à notre vue que des figures pâles et empreintes d’elfroi. Les députés, excepté le duc de Luxembourg forcé de quitter la France , se rassemblaient pour accompagner le roi. Tout le monde abandonnait Versailles; nous ne savions trop que devenir. Mon oncle.de Lorge avait demandé au duc de Luyncs, avec lequel il était encore lié, malgré la différence d’opinions , un asile à Dampierre. Nous partîmes donc à cinq heures du malin pour nous y rendre , car nous étions plus suspects que d’autres par nos opinions et la société que nou-s recevions. Le soir, quand le roi fut rentré à Versailles, nous revînmes et nous reprîmes absolument le même genre de vie que par le passé.
Tout In moiidn rnlourna ù V^nrsaillns sans s'im|uinlnr (le l'avenii', (|ui cppendani était menaçant. En gémirai, on se faisait une illusion (complète sur la situation des eliosps. .\Ion pi're et ma mère, nu contraire, étaient du petit nombre des personnes qui s’attendaient à de grands inallieurs.
Vers la lin d'aodt , la garde nationale de V’crsailles commença à monter la garde au ciniteau. Les |>ortes extérieures étaient de tout temps gardées par deux sentinelles, l’une suisse et l’autre des gardes françaises. Peu à peu toutes ces dernières désertèrent pour aller se joindre au peuple de Paris ; il n’en resta que sept pour faire le service. Ces brav('s gens demeurèrent trente-six heures de suite à leur poste. Enfin, accablés de fatigue, ils se retirèrent en versant des larmeade désespoir. Le lendemain matin on trouva tous les postes abandonnés occup<'s par la garde nationale ; on en fut surpris et affligé , mais il était impossible de s’en plaindre. Le roi nomma le sergent des gardes qui lui avait montré tant de dévouement , officier dans les troupes de ligne, et les six soldats y passèrent en qualité de sergents.
Pendant le mois de septembre 1780, je fus témoin d’un fait qui, bien que peu important en lui-méme, frappa assez fortement mon imagination. Le roi. avait fait venir à Versailles deux cents chasseurs du régiment des Trois- Evôcbésj qui autrefois avait été commandé par mon beau-père , et alors se nommait dragons de Lèseure. Pour les faire arriver jusqu’à Versailles, on s’était conformé à toutes les formalités qu’exigeaient les nouvelles lois. Ils SC pré’sentent à la grille du Dragon. Le peuple s’ameute en les voyant arriver , ferme la grille et commence à les assaillir à coups de pierres. Ils restent là plusieurs heures
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sans uriircs, sans recevoir de disiribulions de vivres et inoiirani de f'aini. Vers les cinq heures du soir, le roi revint de la chasse et passa devant eux. Alors tous, oubliant l'état d'ahnndoii où ils se trouvaient, se mirent à crier ; l ire le roi ! Tout le monde croyait que le roi allait faire ouvrir la ,qrillo ou leur ordonner de le suivre pour les faire entrer par le château , mais sa voiture continua son chemin sans s’arrêter. Je rentrais de la promenade, et lu chose se passa ainsi sous mes yeux, (je pauvre roi , toujours faible et incertain, perdait de la sorte, tous les jours, sa dignité. Les dragons n’entrérent que le soir.
Le 1" octobre, a l’occasion de l’arrivée du régiment de Flandre, les gardes du corps lui donnèrent, ainsi qu’à la garde nationale de Versailles, aux gardes suisses et à d’autres militaires , le repas qui a été si fameux. J’y assistai. Il eut lieu sur le théâtre de la salle d’opéra du château. Les personnes de la cour et autres étaient dans les loges pour voir ce banquet. A chaque instant arrivaient des .soldats du régiment de Flandre, des gardes nationaux, des gardes suisses; on les faisait boire a la santé du roi. Il semblait régner tant de cordialité dans cette réunion, qu’on en conçut beaucoup d’espérance. On engagea le roi et la reine à paraître : ils vinrent dans leur loge ; la reine tenait dans ses bras son fils, le second Dauphin. .Aussitôt qu’on les operçut, l’acclamation fut générale cl la musique joua l’air : O Richard! à mon roi! On décida alors la reine à descendre sur le théâtre pour faire le tour de la table ; elle parla à chacun avec cette grâce charmante dont elle savait si bien se servir pour captiver les cœurs. Klle confia successivement le Dauphin à plusieurs gardes du corps ; quelques minutes après elle retourna près du roi. L’enthousiasme était à son comble.
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Los larmes cuulaieiit <lc Inus les yeux. La reine l'aisail le four par les corridors et le roi venait au-devant d'elle ; pour les revoir encore lorsqu’ils traverseraient la galerie de l’Opéra, officiers, soldats, gardes nationaux sautèrent du tliéiltrft dans l’oreheslre et coururent à dravers le parterre, qui était vide, afin d’arriver avant eux. Il semblait que tout ce monde munlAl à l’assuiil ; un criait : « l'ive If ” roi! vire la reine ! lions les défendrons jusqu'à la mort ! »
Au milieu de la joie générale, je n’entendis auciine insulte adressée ni à l'.Assemblée nationale, ni au parti populaire, ni à personne que ce fût. Après avoir vu Leurs Majestés dans la galerie de l’Opéra, les militaires se répandirent dans les cours cl sur la terrasse, sous les fenêtres de chaque personne de la famille royale ; ils vinrent ensuite sous le balcon du roi, qui y parut un instant. Le balcon est dans la cour de marbre, en face do la grille; il a bien vingt pieds d’élévation. Un soldat, aidé de .scs camarades, parvint à y monter cxlérieurcmciit en criant toujours : Vivele roi! Leurs Majestés furent fort attendries do toutes ces marques de dévouement. Le lendemain il y eut un déjeuner des gardes du corps seuls . dans leur quartier. On prétend qu’il fut encore plus vif que le dîner, mais il n’y eut pas de témoins et tout se passa entre eux.
Cet enthousiasme ajouta à l’espoir des personnes dévouées à la cause royale. Cependant, je me souviens que le 4 octobre , M. le comte de Xarbonnc-Fritslar , ainsi surnommé par Louis XV ù cause de sa belle défense de cette ville, vint chez ma mère. C’était un vieux et bon militaire, lieulimant général, sans emploi pour le moment , profondément attaché au roi ; il habitait Versailles depuis les troubles, espérant être utile. Tous les jours il faisait un exercice violent à |)ied et à ebeval , » afin ,
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" disait-il, de conserrer ses forces en cas de hcsoiii. » Il soupail donc clicz ma mère trois jours après le fameux dîner. Depuis ce inoment-lià, les liabilaiils de Versailles Se croyaient invincible^. Ma mère lui demanda ce qu’il en pensait. Il répondit à voix basse, mais je l’enleudis fort bien : u Madame, depuis trois mois je me proEuène sans » cesse ici , et j’obsei've les dispositions de cbacun pour » prévoir un peu ce qui se ferait en cas d’attaque. Il n’y a ni i> précautions, ni plan, ni ensemble dans les projets, ni ■ « même dans les opinions. Si .M. de Lafayelle voulait Venir nous attaquer, un coup de main lui suflirait pour » enlever la cour. S’il était venu le soir du dîner, on se « serait fort bien battu, quoique sans ordre. Aujourd’hui " c’est dilférent,, cbacun est retombé dans l’apalbie : le » roi est perdu. » '
Le lendemain (5 octobre), il fut éiàdent que M. de. \'arbonne avait laisnn : le roi était à la chasse. Sur les trois ou quatre heures après midi, on commença à dire i|ue le peuple de Paris était en route pour venir attaquer le cbiMcau. Cette nouvelle parut incroyable. Cependant on rangea quelques troupes devant la grille des ministres. I.e roi chassait dans le bois de .Meudon. Ou envoya l’avertir de ce qui se passait i il reçut le courrier au moment où un chevalier do Saint-Louis, qui arrivait de Paris, s’était jeté è ses pieds , en l’avertissant des dangers qu’il courait.- Ce zélé serviteur se retira ensuite sans se nommer. Le roi monta Sur-lc-cbamp en voiture et revint promptement par la porte verte et la grande avenue. Cim| minutes plus tard, il rencontrait à la jonction du chemin de Paris l’avaut-gardc parisienne. Quelques personnes, à tort ou à raison, regrettèrent que cet événement n’eût pas eu lieu. Ces gens auraient tenté d’enlever le roi ; les
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huil cpiüs gardes du corps et les deux cents chasseurs qui étaient déjà à cheval seraient accourus et auraient dispersé lacilement cette populace, qui ne s’élevait tout au plus qu’à six cents hommes ou femmes. Ce premier revers eût, sans doute, intimidé et refoulé successivement les émeutiers, dont la plus grande partie, à cette heure, était encore aux barrières de Paris.
Le roi, en rentrant, s’enferma avec M. Necker et les autres ministres, dont quelques-uns étaient en secret favorables au mouvement. On ferma les portes du château. Tout était dans le plus complet désordre. Ia;s hommes, les femmes, couraient péle-méle dans les galeries.
Il y avait bien dans le palais environ $rpl cents gentilshommes. Ils étaient tous en habit habillé et le chapeau sous le bras, n’ojant pour la plupart d’autre arme que leur épée; quelques-uns s’étaient procuré des pistolets, . des sabres. Cette bonne volonté inutile et ce costume si peu militaire avaient quelque chose d’affligeant et de ridicule. Tout le monde était, comme on le dit vulgairement, ahuri. X'ous étions dans le salon d'Herculo, et nous regardions par la fenêtre fie qui se passait dans les cours. > Six cents hommes et femmes, ou plutôt hoiiimes travestis en femmes, s’agitaient sur la place d’ftrmes. Ils étaient couverts de baillons, armés do méchantes piques, d'instruments en fer, de faucilles. Ils traînaient après eux deux petites pièces de canon et criaient : Du pain! du pain! en face du balcon du meilleur des hommes, du roi le plus humain qui ait régné sur la France. On connaît les moyens affreux qui avaient été employés pour faire naître la disette. Cette bande formait la première colonne des Parisiens. Le peuple de Versailles était encore incertain s’il se joindrait à eux.
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Pendant ces divers mouvements des bandes {tarisiennes, les gardes suisses (itaiont en bataille à droite sur la place d'Armes. Le régiment de Flandre avec la maréchaussée et les deux cents chasseurs tenaient la gauche, jadis la place des gardes françaises. Huit cents gardes du corps à cheval étaient rangés devant la grille de la cour des Xlinislres. Un piquet de Suisses gardait chaque porte extérieure. Les gardes du corps étaient postés aux issues intérieures.
Nous étions occupées à regarder ces dispositions, quand tout à coup nous vîmes qu'on emportait un otiieier des gardes du corps; on le fit entrer dans la cour, et de là chex le comte de ta Luzerne, ministre de la marine, bien fidèle certainement au roi. Cet officier était M. de Savonniére, qu'on avait blessé à la distance de trois ou quatre pas de sa troupe, et en tirant sur lui presqueà boutportant. Kn recevant le coup, il s'écria: «Mes cama- K rades,. ne me vengez pas; attendez les ordres du roi , et . » défcndez-lcbien! « Il mourut de cette blessure quelque temps après. Nous fûmes d'autant plus saisies de cet événement, qu'il y avait là plusieurs femmes dont les maris, officiers des gardes du corps , se trouvaient aussi sur la place. Ce fut le seul désordre qu'il y eut pour le moment, car on ne tira plus aucun coup de fusil. Peut-être en voulait-on particulièrement à M. de Savonnière, dont les opinions étaient très-prononcées, et qui était connu pour avoif conduit avecM. d'Astorg, par ordre du roi, M. Necker jusqu’aux frontières, lors de son renvoi momentané.
A la nuit, on fil atteler plusieurs voilures du roi, afin qu'il pût partir pour Rambouillet; mais au lieu de leur faire traverser la place d'Armes, pendant que les troupes y étaient, ainsi que les cours, d'où on aurait pu les faire passer sur la terrasse, on les conduisit à la grille du Dra-
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goii p.'U' les rues. I,e peuple les arr^lii el les (il rétrograder. Plusieurs écuyers coururent risque de la vie, et l'on vint dire au roi que ses voilures ne pouvaient parvenir au cliûleau.
Ma niérc el moi nous rentrions cl sortions sans cesse de notre appartement, pour savoir ce qui se passait; quant à mon père, il va sans dire qu’il ne quittait pas .VIo.vsiKi K. Tanlùt l’on disait que toute la garde nationale de Paris arrivait, lantdt que c’était un laux bruit. Enfin, à neuf heures du soir", nous entendîmes le tocsin que le peuple sonnait : l’ordre fut donné aux gardes du corps de se retirer dans leurs quartiers; mais quand on les vil s’ébranler on tira sur eux. On les fil ensuite ranger sur lu terrasse derrière le château, et de la partir pour Rambouillet; il ne resta que ceux qui étaient de service dans l’intérieur du cliûleau. Les bandes parisiennes augmentaient il chaque instant. Une partie de la garde nationale de V’ersailles, qui était sous les armes, se joignit à elles. M. Collet, oUicier de celle garde, se jeta entre le peuple et les gardes du corps pour faire cesser le feu. Il fut atteint de deux balles, mais on ne lira. plus. Les gardes du corps avaient ordre de ne point riposter; ils se retirèrent comme je l’ai dit.
Pendant que nous entendions le tocsin, la générale et les coups de fusil, le comte de Calvimont entra chez ma mère, et sans pouvoir dire une parole tomba évanouL Il venait de Paris, et avait fait à pied un détour de plus de dix lieues pour arriver à Versailles, en évitant les colonnes parisiennes, qui forçaient tout pc qu’elles rencontraient à marcher avec elles; Il avait entendu les tambours pendant toute la route, et en enlraul à Versailles, les coups de fusil lui firent croii'e qu’un se battait. Il était
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parvenu jusqu'au cliAleau, donl il trouva les portes fermées ; mais comhie il avait été page , il viqt à bout d’entrer. Il n'avait pas dîné; la faim et la fatigue l'avaient (ait tomber en défaillance, ce qui nous clfraya beaucoup. Après qu'il eut mangé , il nous quitta pour aller rejoindre les per-, sonnes réunies dans le ebâteau pour défendre le roi. C’est alors que dans rOEil-dc-bœuf M. de Calvimont assura positkemcnf que les Parisiens arrivaient, ainsi que M. de Lafaycttë, à la télé de sa garde nationale. Le duc d'Ayen, capitaine dos gardes de service, se tenait dans un coin, et se moquait de ceux qui s'imaginaient que son gendre, AI. de laifayelte, venait à V'ersailles. Pour le convaincre, on amena devant lui Al. de Calvimont. Il lui répondit tranquillement : « Vous dites, jeune bommo, que les « troupes qui viennent ici se sont mises en marebe à 1) midi ; elles devraient donc être arrivées, car il est neuf » heures; apparemment qu’elles sont rentrées dans Paris; " tout ce (|ue vous conte/.-là n’a pas le sens coitimun;’i et il ne voulut plus rien entendre. Il y avait aussi là, dans rOCil-de-bienf, eerlaincs personnes qui no montraient ni crainte ni allliclion, entre autres madame de Staël, ornée d'un gros bouquet, et riant aux éclats.
Le roi était toujours enfermé avec les ministres,. personne ne pouvait le voir, la confusion augmentait sans cesse. On fit entrer dans son cabiuet une députation des bandes parisiennes, au milieu de laquelle figuraient dès filles habillées en poissardes; elles lui demandèrent du pain.
.Vous descendîmes chez AIksd.vues; Aladame Victoire était chez Aladame Adélaïde, où il y avait aussi beaucoup de personnes de leur maison. AIksd^uks montraient un grand calme et un grand courage au milieu des cris et du
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tuiiiullp. Je crois encore entendre Madnine Adi'Inïde dire nol)lenicnl : uXous leur apprendrons à mourir. » Conimo rapparlcmcnl était au rez-de-chaussce , on avait fermé les volets. \ chaque instant on venait leur donner des nouvelles contradictoires. Le comté Louis de \arbonnc- Lara, chevalier d’honneur de Madame Adélaïde et grand ami de M. de Lafayette, arriva à onze heures et demio; il venait de l'OKil-de-hœuf. Il assura que tout était apaisé,, et SC mit à plaisanter sur la peur de chacun. Il parlait encore, que .M. de Thiange.s et. madame de Béon ouvrent la porte en criant : « M. de Lafayette est chez le roi! » On ne saurait peindre rélonnenicnt qui saisit tout le monde à cette nouvelle.
Un instant après on vint raconter que M. de Lafayette, pMé comme la mort, était entré chez le roi et lui avait demanda seulement la sanction de quelques décrets et d'accorder aux volontaires parisiens la faveur de lui servir de garde II y eut beaucoup de personnes qui curent la simplicité de croire que le peuple de Paris était venu sous on appareil militaire pour dmiiander des choses aussi insigniflantc.s. Mksd.sues se rendirent auprès du roi par leur escalier dérobé, et nous nous retirAmes. ,
Les hommes voulaient passer la nuit dans les grands appartenients; mais le duc d'.Ayrn renvoya tout le monde, en disant que ces inquiétudes étaient. ridicules; les portes, jusqu’à la galerie de la chapelle, furent fermées comme à l’ordinaire.
Par une espèce de vertige , beaucoup se rassurèrent , au point que le duc de Saulx-Tavannes, homme très-fidèle assurément, que nous rencontrâmes, dit à ma mère : U Eh bien , tout est dimc fini : on va se couclier. — Com- >■ ment, fini.? lui dit ma mère. — Je n’y conçois pus grand’-
• DP M- «AROL'ISE DE I.A ItOCHEJAQl EI.EI\, ;«»
O chose j mais enfin on dit que toute inquiétude doit cesi> scr, que le roi a accordé ce que Al., de Lafayette lui a n demandé ;, il s’agissait scule4neht de sanctionner quelti ques çlécrets. — Ali ! vous verrez que demain on enlè- » vera la famille royale pour l’emmener à Paris. — Cela » ne se peut pas^ les Tuileries sont déineublécs depuis i> longtemps; il n’y a d’appartement prêt que celui de la ” reine, n Li-dessus il nous quitta: Alon père et plusieurs autres personnes nous rejoignirent.
Le comte de Alontmorin, gouverneur de Fontainebleau, arriva peu après. C’était un jeune homitic qui n’avait rien de brillant, mais plein d’honneur, et surtout rempli de zèle pour la personne du roi. Il était colonel en second du régiment de Flandre, qu’il commandait en l’absence du colonel. Al. de Lusignan, membre de l’Assemblée nationale et du côté gauche. C'est au moment où chacun lui parlait de son dévouement personnel , qu’il nous raconta qu’On refusait de la poudre à spn régiment; qu’en arrivant à A'ersaillcs on avait fait prendre ses canons, sous prétexte de les confier momentanément à la garde nationale; que, malgré des représentations instantes, il n’avait pu obtenir ni cartouches ni la restitation de scs canons; que cela faisait murmurer les soldats, mais qu’ils étaient cn:^ core bien disposés ; qu’enfin il venait de recevoir à finstant même l’ordre inconcevable d’enfermer le régnnent dans les Petites-Ecuries, où il était cani|>é, de fermer la grille et d’en apporter la clef. Comme cette clef ne put être trouvée., on lui avait ordonné d’y faire mettre un cadenas, et toujours d’en apporter la. clef. Il pleurait de rage en criant : « Le roi est trahi! » Tout cela est si incroyable, que c’est à peine si j'ose l’écrire.
Alon père, ma mère et la comtesse d’Estourmel, de la
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imiiüoit (le Madame Victoire, (KissiTenl.la nuit dans le salon, et je crois qu’il n'y eut <[uère qu'eux dans le cliiVleau qui veillèrent. De nos fent'tres on pouvait découvrir la place d’Arniès, la cour des .Ministres, et observer l’ajilation dupeupic. Vers les cinq heures du malin, ma. mère .s’aperçut que le peuple s'agitait et se mettait tumultoeu- Semelit en mouvement. Elle sortit avec mon père et madame d’Eslourmel ; ils allèrent juscpi'au vestibule de la chapelle, par où l’on entre dans les , grands appartements. Ils ne purent pénétrer. Les portes restaient closes; tout était parfaitement tranquille. Ils rentrèrent fort à propos; car peu d'instants après les domesti(pies vinrent nous dire que deux gardes du corps arrivaient en courant, se plaignant de ce qu’on leur avait refu.sé l’entré-e des appartements : au même moment le peuple se précipita en foule dans les corridors.
Ma mère ne pouvant résister à 'ses inquiétudes, et ne sachant comment avoir des détails sur ce qui se passait, demanda à une setrtinelle do la garde nationale, placée sous nos fenêtres, ce que le peuple faisait dans la cour. La fenêtre clail extrêmement élevée au-de.ssus du sol ; la sentinelle lui cria ; « Madame, ce sont les gardes du » corps!... n El en même temps il fil .signe avec sa main qu'oii leur coupait la tête.
Il n'élait resté à Versailh’s que les gardes du corps pour le service intérieur, au nombre d’environ deux cents, ün les poursuivit; plusieurs furent atteints et massacrés en SC défendant héroïquoment. I.a plupart se sauvimenl a la faveur de divers d('■guisenlenls ; il n'en péril qu’un petit nombre. Les auteurs de ces désordres surent bien arrêter le peuple quand ils le voulurent; pourquoi ne le firent-ils point avant ce massacre?
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On di'crirait diflicilement l’ôtat où noos nons trouvâmes quand nous apprîmes ces horreurs. Plusieurs exempts des gardes qui logeaient près de nous vinrent nous demander un asile; nous envoyâmes des habits à d'autres qui s'étaient réfugies dans un appartement voisin; nos dômes-tiques en sauvèrent plusieurs. On craignait que tout ce qui habitait le château ne fât massacré; car le peuple et la garde parisienne se pressaient dans les cours. Pendant la nuit, on s'était emparé adroitement des drapeaux du régiment de Flandre. Les soldats les voyant déployés par le peuple passèrent, pour les reprendre, par-dessus la grille. Alors on les gagna, en leur prodiguant du vin et do fargcnl. Ils se laissèrent facilement séduire. Aigris déjà par le refus des cartouches, par la perte de leurs canons, et plus encore par l'ordre de les tenir enfermés sous clef, ils cédèrent sans résistance ; ils se mêlèrent avec le peuple, sans participer toutefois aux assassinats.
Tandis que les révoltés remplissaient les cours, la rue des Réservoirs était déserte. \'ous profitâmes de cette ^ circonstance pour sortir du château ; nous nous rendîmes, ma mère et moi, toutes tremblantes, dans un petit logement que le comte de Crenay avait dans la ville. Plusieurs personnes vinrent aussi y chercher un asile, entre autres des ofliciers des gardes du corps. Bientôt après nous cn- Icndîmes une canonnade et une fusillade générales qui se prolongèrent pendant une demi-heure. Nous crûmes d'abord qu’on prenait d'assaut le château; mais on vint nous tirer d'angoisses, en nous apprenant que c’était le signal d’une réjouissance , et que le roi avait paru au balcon avec la cocarde tricolofe , en annonçant qu’il allait habiter Paris. Quel contentement et quelles réjouissances ! Nons retournâmes chez XIesdamks. Je leur fis des cocardes
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(le rubans , chacun en prit. Ceux de leurs gens qui élaien'l dans la garde nationale de V’crsailles endossèrent l’uniforme.
Mesoaues montèrent en voiture. La duchesse de X’arhonne-Lara, ma tante de Chastellux, ma mère et moi, (''tiens avec elles. Le carrosse suivait celui du roi, mais à une très-grande distance; bienli\t il en fut séparé par une foule immense, et nièine par d’autres voitures.
Je ne veux pas oublier de rapporter que la reine , en montant en carrosse, entourée de ce peuple qui avait voulu l’a.s.sa.ssiner, reconnut dans la foule le baron de Ross, ollicier des gardes du corps, déguisé'. Elle eut la bonté et le courage de lui dire tout haut : a V ous irez de » ma part savoir des nouvelles de M. do Savonnière: « vous lui direz toute la part que je prends à son état. » M. de Ross noos raconta cela un instant après.
Plus de deux mille voitures Suivirent le roi. Comme on prétendait qu’après son départ lo chAteau pourrait bien être pillé, les domestiques se mirent à démcublcr les logements avec une telle précipitation qu’on jeta, m’a-t-on dit, des porcelaines et des glaces par les fenêtres. Jamais on n’a vu pareille confusion. Cependant il n’y eut aucun pillage. La roule de Paris à Versailles pn'scnlait aussi le spectacle d’un effroyable désordre; tout le monde était pèle-méle ; on voyait des troupes d’hommes cl de femmes qui avaient l’air de furieux. Les eris continuels de rive la nation 1 retentissaient de toutes parts. Des coups de fusil étaient tirés à chaque instant.
Cent hommes de la garde nationale de Paris avaient été spécialement destinés à accompagner Mesdames. Ils entouraient la voilure. AlesnAUKS leur parlèrent quelquefois pendant le trajet avec une extrême bonté, moins par
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pciir'qno par l'habiludc ((uVIIps avaient d’i'lre simples et affables. Madame Adélaïde surtout, qui avait besoin de mouvement, causa beaucoup avec eux. Nous filmes cinq heures pour aller de Versailles à Bellevue , où Mesdames eurent la periifission d’habiter. Les cent hommes y restèrent pour les ,qarder.
IVoiis demeurAines à Bellevue jusqu’au 19 octobre. On y menait la vie la plus triste ; ma mère était dans un cruel état. L’effet qu’avaient produit sur elle les scènes de la révolution dérangeait de plus en plus sa santé. Elle avait des insomnies continuelles et de fréquentes attaques do nerfs. Co fut alors que Madame Victoire lui accorda la permission d’aller en (fascogne, dans ses (erres. Mon père obtint l’agrément de Monsieijk, et nous partîmes.
CHAIMTRK III.
Drpuls noire dépari pour la Gaarosne jusqu'après le 10 aodl 1792.
Nous partîmes pour la Gascogne vers la lin du mois d'octobre 1780, avec mon oncle de Lorge et son second fils, le marquis de Civrae. Notre voyage s’effectua fort heureusement, et nous arrivâmes chez mon oncle, au château de Blaignac, près de Libourne. La vue de cette résidence est fort belle et le parc agréable. Mais la saison était mauvaise. Nous vivions dans un isolement absolu. I.es chemins impraticables, et plus encore les menaces des paysans des environs, empêchaient qu’on pât voir le voisinage. Nous ne recevions que très-peu de visites , et je m’ennuyais beaucoup. Les paysans qui dépendaient de mon oncle étaient assez tranquilles, et il n’eut pas à s’en plaindre. Il est vrai de dire que mon grand-père et lui avaient toujours été excellents pour eux. Tous les dimanches, les villageois venaient danser au château, et ma seule distraction était d’aller danser avec eux.
Les matelots de la Dordogne ne se montrèrent point aussi paisibles ; ils détruisirent les pêcheries de mon oncle et de tous les riverains. Après huit mois de séjour à Blaignac, nous le quittâmes pour aller chez mon père, à Citran , dans le Médoc. Le pays était assez manvais , niais Gitran était depuis plus de six cents ans dans notre
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raniillo, (|oi y juail tniijoiirs fait Upaucoup île bien, ainsi que mon père; il avait ga;[né l’aireelion des habitants, qu’il faisait travailler, et qui dépendaient encore de lui èomiiie ouvriers ; aussi nous vivions en paix.
Mes parents avaient arrange pour moi un excellent mariage quo les troubles de la révolution avaient retardé; ' mais ils se rappelaient l’inclination mutuelle que M. de Lcscure et moi avions montrée dès notre enfance. Les raisons qui avaient fait rompre l’ancien projet n’existaient plus: mon cousin avaiLpresque achevé de payer les dettes de son père. Il jouissait déplus de trente mille livres de rente, et sa grand’mèro devait lui en laisser einquantc mille au moins.
M. de Lescure était venu nous voir au mois de juin 1791. Ma mère nous dit alors séparément à l’un et à . l’autre que nous étions libres de nous marier si cela nous convenait. Celte permission nous éclaira sur nus sentiments. Dès que ma mère eut donné de l’espérance à M. de Lcscure, son atfcclinu |K>ur moi devint plus vive encore , et il m’en parla pour la première fois de sa vie. Je sentis bien vite que je n’avais pas cessé de l’ainicr; je le dis à ma mère, elle le lui répéta; notre mariage fut décidé. Noos nous trouvâmes les plus heureux du monde.
AI. de Lescure était alors d’une coalition qui s’élait formée en Poitou et dans les provinces adjacentes. Ëllc était fort importante, et aurait pu disposer de trente mille hommes; presque tous les gentilhommes du pays y étaient entrés ^ et l’on pouvait compter sur une grande partie des habitants de la province, comme la suite l’a bien prouvé.
Il y avait deux régiments gagnés, dont l’un formait la garnison de la Rochelle et l’autre était à Poitiers. A un jour donné , on devait supposer des ordres; les régiments
se scruieiit mis eu marelic, chacun aurai! pris. les armes, on aurai! opéré une ]uur!inn avec une au!re cnaijlion qui (levai! s’emparer de la roule de Lyon, cl.nllcudre les princes, alors en Savoie. La fuilc du roi e! son arrcsla- !ion déconcericrent Ions ces projels.
de Lescure , apprenan! le départ du roi , noiîs quüla pour SC rendre à son posie , c! revin! peii de jours après , parce. que la nohicssé du Pqüou voyant que le but de la' coalition était manqué, prit le parti d'émigrer comme les autres. Celle résolution ne fut pas calculée, car tous les gentilshommes s’élaicnl entendus entre eux pour celle coalition. Loin d’élre persécutés dans leurs terres, beaucoup avaient été nommés commandants de la garde nationale dans leurs parnisse.s, et tous les jours les paysans venaient les prier de s’armer contre les soi-disant patriotes. Les princes connaissaient cet état de choses , et n’étaient pas d’avis que les Poitevins coalisés émigrassent; mais les jeunes gens voulurent absolument suivre le torrent. On leur représentait vivement qu’il fallait rester où l’on pouvait être utile, et qu’ayant lo bonheur d’habiter une province fidèle , il ne l'allait pas s’en éloigner : ils n’écoulaient rien, et no voulurent pas même attendre le retour de deux personnes qui étaient allées prendre les ordres. définitifs des princes. Ainsi toute celle coalition du Poitou fut dissoute. Ou émigra en foule; et ceux qui étaient d’un avis dilfércnl se trouvèrent forcés d’imiter les autres. M. de LesCure partit de (iascogne avec le comte de Lorg(>, notre cousin giîrmain. Ils coururent des ris([ues en sortant de France; on les arrêta aux frontièreji. Il fallut prendre pour guides des eonirebatuliers, et s’en aller à |Mcd par des roules détournées.
\l. de Lesrure, le lendemain de son arrivée à Tournay,.
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a]»|>rit que sa tfi'and’mèrc avait utit' attaque d'apopic.vic et toucliait à suii dernier nionient. Il demanda aux cliel's des émigrés la permission de revenir pour quelque temps en Poitou : elle lui Fut accordée. Il arriva auprès de madame de Lescure, et voyant que son état donnait encore quelque espoir et pouvait se prolonger, il songea à rejoindre les émigrés; mais il voulut auparavant me revoir et passer vingt-quatre heures avec nous.
Il arriva à lllaye sur la (iironde. Les matelots lui dirent .que le passage n’était pas praticalile ; mais à force d’argent il se fit embarquer, et lut jeté sur la céte. Il essaya deux fois encore do passer avec autant de danger et aussi peu de SUCCÔ.S. Enfin , il fut forcé de se détourner et de passer par Bordeaux;
Lorsque XL de Lescure avait voulu émigrer, ma mère,
. afin de régler l’époque de mon mariage , avait consulté à ce sujet XI. le comte de Xlcrcy-.Xrgcnteau ,, ancien ambassadeur d’.Xutriche en France, et qui était son ami : il avait la conGance du prince de kaunitz, et connaissait mieux que personne les dispositions du cabinet de Vienne. Il répondit qu’il n’y avait aucun préparatif de guerre; que les paissances ne sc détermineraient à ce parti que si elles y étaient forcées , et que XI. do Lescure pouvait trèsbien passer tout l’hiver en France. Il était déjà parti quand cette réponse arriva.
Xladame de Cbastcliux, ma tante, qui avait suivi Mes- DAUss à Rome, avait envoyé la dispen.se dn pape, nécessaire pour mon mariage : elle portait qu’il ne pourrait être céb'bré que par un prêtre qui eût refusé le serment ou qui l’eût ré’tracté. Ce fut, jé crois, la première fois que le pape fît connaître son opinion sur cette question. Plusieurs prêtres de nos environs , en fapprenant , rétrac-
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lèrciit le .sei'iiieiil (|u'ils avaient prcHé. Il se trouvait aussi que, par un Tort ^rand hasard, nous avions dans notre paroisse l'ancien curé, l’abhé Quejriaux, prêtre insermenté. Le nouvel évêque constitutionnel avait d'abord envoyé un autre curé; mais c'était un prêtre allemand qui, ne pouvant se faire entendre à des paysans gascons, se retira. La paroisse se trouvant sans curé, en lit demander un autre à cet évêqne. Comme c’était un franc incrédule, qui n'atlachait nulle importance aux diversités d'opinions religieuses, il dit aux habitants d'engager l’ancien curé à retourner provisoirement dans sa paroisse. Il y était souvent insulté par les mauvais sujets; mais il supportait sa singulière situation avec piété et courage.
Toutes ces circonstances, et plus encôrc les sentiments mutuels de M. de Lesenre et les miens, avaient déterminé ma mère à conclure mon mariage. XI. de Lescurc apprit en arrivant que nos bans étaient publiés; il vit la lettre de’X!. de Mercy, et resta. Trois jours après, nous fûmes mariés : ce fut le 27 octobre 1791. J'avais alors dixneuf uns, et XL de Lescurc en avait vingt-cinq. Persohne n’assista à cette cérémonie. On donna un dîner aux paysans, et le soir nous dansâmes avec eux. Je suis ici au moment qui devait être le plus heureux de ma Vie. Hélas! il ne durera pas longtemps. XI. de Lescure apprit, quelques jours après, que sa grand’mère avait en une nouvelle attaque. Je me rendis auprès d’élic avec lui.
Elle passa deux mois entre la vie et lu mort, ayant des vomissements continuels, de fréquentes rechutes d’apoplexie, et un cancer ouverL Elle articulait à peine quelques mots pour prier Dieu et pour remercier des soins qu’on prenait d'elle. Jamais on n’a vu mourir avec un courage si angélique. Les litres étaient supprimés;- on ne
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pouvait plus en ■[jaK'r sur son lomheau. Los [laysans y firent ('■criée ; Li-fiir i.a Mkiin nus PAUinr.s. Cette f-pitaphevalait bien toutes les autres.
M. de Lcscure regretta vivement sa grand’mère. Onze ans avant sa mort, elle avait fait un testament tel que sa position d’alors le lui permettait. Il iHait chargé d'une gVande quanlité de legs. Si elle eût pu y songer, les dettes que son petit-fils avait à payer, les elfets de la révolution sur sa Tortune auraient assurément changé scs intentions. Le testament manquait des formalités nécessaires;, il n’était pas obligatoire : mais M. do Lcscure s’y conforma avec scrupule de point en point; il ne voulut pas mémo que les domestiques qui depuis avaient bien mérité d’elle , et qui n’étaient pas compris sur le testament, se crussent oubliés; il leur fit à tous des dons au nom de sa grand’mcTO comme si elle les eût ordonnés.
Au mois de février 1792, nous prîmes la résolution de partir pour émigrer. M. Bernard de Marigny nous ac compagnait C’était un parent et un amj de M de Lcscure; il était ollicier de marine et chevalier de îiainl-Louis; il s’était distingué dans son étal. C’était un fort bel homme, d’une taille élevée et d’pne grande force de corps; il était gai, spirituel, loyal et brave. Jamais je n’ai vu personne aussi obligeant; on le trouvait toujours prêt à faire ce qui était agréable aux autres; au point que, je me souviens que, comme il avait quelque connaissance de l’art vétérinaire, tous les paysans du canton venatent le clierehcr quand ils avaient des bestiaux malades. Son seul défaut était une extrême viv.acité. J’aurai si souvent occasion de parler de lui, que j’ai voulu le faire connaître. Il avait alors <|uarante-deux ans.
Vous arrivilmes ;i Paris. Qiiplques aceidents survenus à
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ma voilure nous forcèrent à nous y arrêter pour plusieurs jours, avant de continuer notre route. Je ne pus être présentée au roi. Depuis que Sa Majesté était à Paris, toutes les présentations avaient été suspendues.
' J’allai aux Tuileries, chci madame la princesse de Latnballe ; c’était la plus intime amie de ma mère. Kilo me refut comme si j’avais été sa fille. Le lendemain, M. de Lescurc fut faire sa cour. La reine daigna lui dire ; U J’ai su que vous aviez amem' Victorine ; elle ne peut i> être présentée, mais je veux la voir; qu’elle se trouve » demain à midi dm la princesse de Lamballe. »
M. de Lescure me rapporta cet ordre flatteur, et me reconimanda de profiler de celte précieuse occasion pour savoir si on voulait ou non qu’il restiU du monde à Paris auprès du roi. Je me rendis ehez madame la princesse de Lamballe.. La reine arriva; elle m’embrassa. \ous entrâmes tous les trois dans un cabinet. Après quelques mois pleins de bonté. Sa Majesté me dit: a Et vous, » Victorine, que comptez-vous faire? J’imagine bien que X vous êtes venue ici pour émigrer, x Je répondis que c’était l’intention de M. de -Lescuire, mais qu'il resterait à Paris s’il croyait pouvoir y être plus utile à Sa Majesté. Alors la reine réfléchit quelque, temps, et me dit d'un Ion fort sérieux : u C’est un bon siqel, il n’a pas d’ambition ; » qu’il reste, o Je répondis à la reine que ses ordres seraient des lois. Elle me parla ensuite de ses enfants. U II y a longtemps que vous ne les avez vus. Venez. X demain, à six heures, chez madame de Tourzel; j’y X mènerai ma fille, x Car alors elle trouvait de la consolation à soigner elle-même l’éducation de Madame Royale, et madame de Tourzel n’était plus chargée, dans l'intérieur, que de M. le Dauphin.
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Après le dèparl de la reine, madame la princesse de Lamballe me témoigna combien elle jouissait de l'accueil que j'avais reçu. Je lui dis que j'en sentais tout le prix , et que certainement .U. de Lescure resterait. Elle me recommanda le plus grand secret sur ce qui m'avait été dit.
1.6 lendemain, j'allai cher, madame de Tourzel; il y avait beancoup de monde. La reine c'nlra avec Madame Royale. Elle vint à moi, et daigna me dire lout bas, en me serrant fortement la main: a Viclorine, j'espère que n vous resterez. » Je répondis que oui. Elle me serra de nouveau la main , alla causer avec mesdames de Lamballe et de Tourzel; et avec une attention et une bonté angéliques, elle éleva la voix, au milieu de la conversation, pour dire: <• Victorine nous reste! <> Depuis lors, M. dé Lescure alla aux Tuileries tous les jours de cour, et chaque fois la reine daignait lui adresser la parole.
Cependant j’avoue que bientét je ne fus plus tranquille. On émigrait en foilte; on blâmait M. de I.escure de ne point partir; il me semblait que sa réputation en souffrirait s'il ne suivait le mouvement général. En arrivant à Paris, il avait annoncé le dessein d’émigrer, et il se trouvait qu’il avait Changé de résolution précisément deux jours après le décret qui confisquait les biens des émigrés. Celle circonstance inc semblait affreuse. Il recevait de nos amis et de nos parents les lettres les plus prèssantés. Dans mon inquiétude, je priai madame de Lamballe de parler de nouveau à la reine. Sa Majesté la chargea de répéter mol pour mot sa réponse : a Je n’ai rien à i> dire de nouveau à M. de Lescure; c’est à lui decon- » suilcr sa conscience, son devoir, son honneur; mais il ’> doit songer qne les défenseurs du IrAne sont Iniijonrs à
» leur place' quand ils soni auprès du roi. » .■\lors je fus rassurée, bien certaine que les princes approuveraient ceux qui resleraienl pour défendre le roi. C’était la même cause , cl ils étaient en relations continuelles.
Dès que M. de Lescurc sut la réponse de la reine ,• il ii'liésila pas. u Je serais vil à mes yeux, me dit-il, si je n pouvais balancer un inslatit enli'é ma réputation et mon » devoir. Je dois avant tout obéir au roi : peut-être aurai- » je à en souffrir, mais du moins je n’aurai pas de repro- « cbes à liie faire, d’cslmic trop les émi.qrés pour ne pas ” croire que cbacun d’eux se conduirait comme moi s’il » était ù ma place. J’espère que je pourrai prouver que si » je reste ce n’est ni par crainte ni par avarice, et que « j’aurai à me battre ici autant qu’eux là-bas. Si je n’en » ai pas l’occasion, si mes ordres restent inconnus du n public, j’aurai sacrifié au roi jusqu’à l’iioniieur, mais je n n’aurai fait que mon devoir. »
J'admirais les sentiments de M. de Lescurc, mais j’étais inquiète. Quelquefois je lui disais que peut-être les émi- ,qrés, en rentrant en France, cbcrcberaienl à répandre des doutes sur son boimcur et sur sa bravoure. «Je ne » me battrais pas avec eux, disait-il, la religion me le ” défend; mais à la première guerre juste qui s’allumerait " en Europe, j’irais servir comme volontaire , et je saurais « bien montrer si je manque de courage. »
Deux mois après, le comte de Calvimont vint de Coblentz passer quelques jours à Paris. J’obtins la permission de faire dire par lui, sous le plus grand secret cl sans détails, à mon oncle le duc de Lorge, qncM. de Lescurc avait des ordres particuliers.
M. de Marigny voyant que M. de Ia?scure ne partait pas, et qu’il allait beaucoup aucbàleau, loi dit que, sans
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•Icinaïuk'r mienne confidence, il l'esliniait trop pour ne pas suivre son suri.
\'ous répomliines de M. de Marigny à madame de Lamlialle, et on aulorisa M. de Lescure à lui donner de la |mrt du roi l'ordre de rester. Beaucoup de Poitevins ipii connaissaient bien l’opinion et le mérite de M.M. de Lcscii're et de AIari<jny s'étonnaient de les voir ainsi demeurer en France. Ils savaient que je Voyais sans cesse la princesse de I,amballc, et soupyonnaient qu'ils avaient des ordres Secrets; ils les pre.ssaient de leur conseiller sculeinciit de rester, et promettaient qu'ils ne quitteraient pas Paris. J'en parlais souvent à madame de l>aml]alle. Je lui repré'seninis que si on ne donnait des ordres qu'a deux un trois cents personnes, c’éiait vouloir les faire périr inutilement sans sauver le roi. Je lui olfrais de faire rester beaucoup de gentilshommes dévoués et sans ambition. Kllc convenait de la vérité de mes réflexions, elle gémissait avec moi de foules ces demi-mesures,’ mais en me recommandant toujours de garder un secret absolu. Ainsi M.M. de Lescure et dé Marigny ne pouvaient rien dire à ceux qui les consultaient. Je crois cependant que la cour, tout en approuvant fort l’émigration , eût désiré conserver auprès d'elle une partie de là noblesse, mais elle était retenue par la défiance; elle craignait quelques trahisons, et par-dessus tout les indi.scrélions qui eussent donné de l'inquiétude à l’Assemblée nationale.
Nous habitions l’hélel de Diesbach, rue des Saussayes. ],a vie que nous menions était fort retirée; je ne recevais personne à cause de ma jeunes.se. M. de Lescure allait souvent au.x Tuileries : dès qu’il craignait quelque mouvement, il y' passait la journée.
.Au 20 juin , je fus fort effrayée. J'allais chez madame ia
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princesse de Lainhalle ; je me trouvais seule eu voiture - et en deuil de euiir, lï cause de lu mort de l'impératrice, ce qui avait déjà evposé quelques personnes aux insultes du peuple. J’arrivai sur le Carrousel au milieu de la foule; mon cocher ne put avancer. Je voyais la populace désarmer et maltraiter les gardes du roi; les portes des Tuileries étaient fermées ; mi ne pouvait entrer : je pris le parti de me retirer, sans avoir été remarquée.
Tout l’été SC passa.à |)eu près de même. II. de [..escure allait toujours aux Tuileries ou dans les lieux publics, même parmi le peuple, en se dégiii.sanl, pour mieux juger de la situation des esprits. Pour moi, je fuyais le monde; je n’allais guère (|ue chez madame la princesse de l.amballe. Je voyais toutes ses inquiétudes., tous ses chagrnis : jamais il n’y eut personne de plus courageusement dévoué à la reine. Rlle avait fait le sacrifice de .sa vie. Peu de temps avant le 10 août, elle me disait : u Plus » le danger augmente, plus je mq sens de force. Je suis » prête à mourir ; je ne crains rien. " Elle n’avait pas une pensée qui ne fût pour le roi et la reine. Son beau-père, .11. le duc de Pentbièvre, l’adorait elle lui avait prodigué les |)lus tendres soins, et il mourut du chagrin qu’il ressentit de la fin cruelle de sa belle-fille.
Vers le 25 juillet, madame de Lamhalle m’annonya -que le baron île Vioménil , depuis maréchal do Erance, était arrivé de Coblentz, et qu’il devait commander les gentilshommes restés près du roi. Il entra chez elle au moment même : elle lui dit que M. de Leseure avait reçu des ordres, et le lui recommanda.
Madame de l.amballe me permit alors de faire savoir aux princes les motifs qui retenaient XI. de Lescurc à Paris; mais elle me rerommanda toujours le secret pour lu France.
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Lo 2D juillet , mon père, ma nière et quelques autres personnes de ma famille arrivèrent à Paris, fuyant le Médoc, à cause des scènes qui venaient de se passer à Bordeaux , où deux prêtres avaient été massacrés.
Nous fdpies témoins, le 8 août, d’une horrible aventure qui se passa dans la rue même que nous habitions. Eh face de notre hétel , logeait un prêtre qui faisait le commerce des cuirs. Il avait soulevé le peuple contre lui dans son quartier, en disant un jour, « que les assignats « feraient augmenter le prix des souliers ef que bieutiXt on v les payerait vingt-deux francs. » Depuis ce moment , on l’accusait d’être accapareur. Il arriva une voiture de cuirs pour lui. Un homme du la garde nationale, une femme et quelques enfants arrêtèrent cette charrette, en criant : .1 ta tantfrne! Le prêtre descend pour les apaiser ; il ne peut réussir. On veut à toute force conduire ces cuirs à la section, qui était quelques portes plus haut : il y consent, et s’y rend aussi. Nous étions allés nous promener aux Champs-Elysées. En rentrant, nous vîmes la rue pleine 'de monde ; mais le tumulte u'était pas très-grand. A peine fûmes-nous dans l’hôtel , que les cris comincncèreut. Le prêtre était à la section : le peuple voulait qu’on le livrAt. Quelques administrateurs désiraiont le sauver ; d'autres s'y opposaient. Nous craignîmes que le désordre ne s’augmentât de plus en plus, et nousprîinesle parti d’abandonner -l’hôtel.. Nous descendîmes de nos appartements'et traversâmes la foule. \ quelques pas plus loin, on cassait les vitres d’un limonadier qu’ôn accusait d’aristocratie. Cependant on no nous dit rien. Un instant après, le malheureux prêtre fut jeté par la fenêtre et le peuple le mit en pièces.
Le 9 août , M. de tirémiou , Suisse , olfirier de la garde consliliitionnello du roi', vinfdans notre hôtel pour orrii-
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per ini petit lofjement que M. de Diesbuch amit réservé. II arriva le soir; et, par un heureux hasard, les voisins ne s’en aperçurent pas.
On commençait à dire qu’il y aurait du mouvement le lendemain. M. de Lcsèure s’apprêtait à aller passer la nuit au château , lorsqu’il vit arriver M. de Montmorin , le gouverneur de Fontainebleau, que le roi honorait. d'iiru^ confiance pnriiculi' re , bien tnéritée. Il était resté à Paris par son ordre, oïl est inutile , dit-il , d'aller an (;|iâleau ce » Soir ; j’en viens. Le roi sait positivement qu’on ne cher- 0 citera à ratla(|(u'r que Je 12. Il y aura du bruit cette nuit ; '•on Ji’y attend; mais ce sera du cAté de l’.Arsenal. I,e » peuple veut y prendre la poudre, et cinq mille hommes 1» de la garde nationale soirt commandés pour s'y op|H)ser. » Ainsi, ne vous inquiétex pas, quelque cliose que vous enr tendiex. Le château est en sârcté : j’y retourne, uniqiie- " ment parce que je soupe chez madame de. Tourzel. »
Cet avis nous fit partager la sécurité que de perfides ren.V'igneinenls avaient inspirée à la cour.
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L<‘ 10 anùl. — Kiiilc de Paris.
Vers minuit, nous cnlemli'mes pour la prcmièi'O fuis marcher dans les rues et frapper doueemenl aux portes. Mous regardâmes par les feiidtres ; c’était le bataillon ih' la section qu’on rassemblait à petit bruit. Mous pensâmes (|u'il s’agissait d’attaquer l’.^rsenal.
Kntre deux et trois heures du matin, le tocsin comincnea à sonner dans notre quartier. M. de Leseure, ne pouvant résistera son inquiétude, s’arma et partit avec M. de Marigny pour voir si je peuple ne se portait pas vers lesTuilerics. Mon père et M. deGrémion étant arrivés trop récemment, n’avaient point encore de cartes pour entrer au château. Ils furent forcés de demeurer ; mais les cartes mêmes ne purent servir. M. de Lcscürc et M. de Marigny essayèrent de pénétrer par toutes les issues, qu’ils connaissaient fort bien. Des piquets de la garde nationale défendaient l’entrée de chaque porte et empêchaient les , défenseurs duToi de parvenir auprès de lui. M. de Leseure , après avoir tourné autour des Tuileries, après avoir vu massacrer M. Suleau, rentra pour se déguiser on homme du peuple; mais à peine était-il dans l’hétel, que la canonnade commença. Alors le désespoir s’empara de lui; il ne se consolait pas de n’avoir pu pénétrer dans le
cliûlcau. Vous entciKlùiies tout d’un coup crier : Au leroiirs! rnilii les Suisses ! nous sommes perdus! I.c balaillon do la spction revint sur ses pas et fut rejoint par trois mille hommes armés de piques toutes neuves, qui arrivaient du fond du faubourg. Vous erdmes, pendant une minute, que le roi avait le dessus. Bientôt les cris de ciee tu notion! virent les sans-culottes! succédèrent à ceux que nous avions d’abord entendus. Vous restAmes consternés, entre la vie et la mort.
M. de XIari,qny avait été séparé de M. de Lescurc, le peuple l’ayant enveloppé et entraîné au milieu de la foule qui attaquait le château. .Xu commencement de l’attaque, une femme fut blessée à côté de lui -, il la prit dans scs bras, et l’emportant, il échappa au malheur affreux de combattre malgré lui contre le roi qu’il venait défendre. Il fut impossible à d’autres d’éviter cette contrainte. .\I. de Montmorin arriva à noti-e hôtel, après avoir échappé à un grand danger. Il se sauvait du cbàlcau, suivi par (piatre hommes de la garde nationale qui venaient de se battre et qui étaient ivres de carnage. Il entra chez un épicier et lui demanda un verre d’eau-de-vie. Les quatre gardes entrent aussi comme des furieux. L’épicier se doute sur-le-champ que M. de Montmorin sort du chAteau, et, prenant un air de connaissance, il lui dit : uEh bien, » mon cousin , vous ne vous attendiez pas, en arrivant n de la campagne , à voir la (in du tyran ! .Vllons , buvez A » la santé de ces braves camarades et île la nation. » C’est ainsi que cet honnête homme le sauva .sans le connaître; mais ce fut pour bien peu de temps : il fut massacré le 2 septembre.
Plusieurs autres personnes vinrent aussi nous demander asile. Vous passAmes la journée dans de cruelles angoisses.
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On massarrnit Ir» Suisses aux environs, et noD'c liiMel portait pour inscription , au-<lessns de la porte ; Hotkl ok UiEsnvr.H. Beaucoup de passants la remarquaient. Un disait aussi, dans le quartier, que M. de Lescure était chevalier du poignard : c'est le nom que le peuple avait donné aux défenseurs secrets di>roi. Heureusement, on ignoraitl’arrivée de M. de (iréinion; d’ailleurs nous étions assez aimés dans la rue, parce que nous avions soin de faire prendre toutes les fournitures de la maison dans les boutiques voisines.
\'ous attendions le soir avec impatience pwir fuir de rhétel. Chacun se déguisa, et l’on convint d’aller séparément se réfugier rue de l’Université , faubourg Saint- (iermain, chez une ancienne femme de chambre. Mon père et ma mère sortirent ensemble' et arrivèrent sans accident.. Je partis avec M. de Uescure. J’exigeai qu’il quilldt ses pistolets; je craignis que ci’la ne le fît reconnaître pour un chevalier du poignard; il y consentit par pitié pour mes instantes prières : j’étais alors grosse de sept mois.
Xnus suivîmes l’allée de Xlarigny, et de lé nous en- ■ IrAmes dans les (Îbamps-Klysées. L’obscurité et le silence y régnaient. Seulement on entendait, dans le lointain, des coups de fusil du cété des Tuileries ; les allées étaient déserte.s. Tout à coup nous distinguâmes la voix d’une femme qui venait vers nous, en demandant du secours ; elle était poursuivie par un homme qui menaçait de la tuer ; elle s’élança vers XI. de Lescure, saisit son bras en lui disant: uXIonsienr, défendez-moi! » Il se trouvait fort embarrassé, sans .armes et retenu par deux femmes presque évanouies qui s’attachaient a lui. Il voulut vainement se dégager pour aller à cet homme, qui nous cou-
chail CH joue en disant : u J’ai tué Lion des aristocrates O aujourd'hui , ce sera cela de plus. » Il était complètement ivre. M. de Lcscure lui demanda ce qu’il voulait a cette femme. «Je lui demande le elieniin des Tuileries, i> pour aller tuer des Suisses, n En clfet, il n’avait pas eu d'abord rinlenliondclui faire du mal; elle s'rlait troublée, avait pris la fuite sans lui répondre, et il la poursuivait. M. de I.escure, avrtc son admirable sanq-froid, lui dit : «Vous avez raison , j’y vais aussi. i> Alors cet boinme se mil à causer avec lui ; mais de temps en temps il nous couchait en joue, disant qu’il nous soupçonnait d’étre des aristocrates et qu'il voulait au moins tuer celle femme. M. de Leseure aurait voulu se jeter sur lin, mais il ne le pouvait pas, cette femme et moi nous nous cramponnions à ses bras de plus en plus sans savoir ce que nous faisions. Enfin il persuada à cet homme que nous allions aux Tuileries ; alors il voulut nous aeeompaqner ; mais M. de I.escure lui dit : «J’ai là ma femme qui est près d’accou- »cbcr; c’est une poltronne; je vais la mener chez sa » sieur, et puis je viendrai le rejoindre. » Ils .se donnèrent rendez-vous , et il nous laissa.
Je voulais ah.solument quitter les allées, et marcher dans le jrand chemin qui sépare les Champs-Elysées. Jamais je n’oublierai le spectacle qui se présenta à mes yeux. A droite et à gauche étaient les Champs-Elysées , où plus de mille personnes avaient été massacrées pendant le jour. En plus profonde obscurité y régnait. En’ face, on apercevait les flammes des baraques s’élever au-dessus des Tuileries; on entendait la fusillade et les cris de la populace. Derrière nous, les hàliinenls de la barrière étaient aussi en feu. \'uus voulûmes entrer dans les allées de la droite, et les traverser pour aller gagner
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lo poiil Louis XV. J'ontondis du bruit, dos gens qui eriaient et qui juraient :jo n’osai passer de ce cMé. La peur me saisit, et J'entnM'nai XL de Lcscuro tout à fait a gauche, le long des jardins du faubourg Saint-Honoré,. Nous arrivâmes sur là place Louis XV ; nous allions la traverser, lorsque nous vîmes une troupe qui débouchait des Tuileries par le pont tournant, en faisant des décharges de mousquctcric ; nous prîmes alors la rue Royale , puis la roc Saint-Honoré; nous traversîlmcs la foule de tous ces hommes armés de pi(|ues, qui poussaient di's hurlements féroces : la plupart étaient ivres. J’avais tellement perdu la tête, que je m'en allais criant, sans savoir ce ([ue je disais : « Vivent les sans-Biilotles ! illiiminez! cas- 1 sez les vitres! « et répélani inachinalenient les vociférations que j’entendais. M. de-Lescure ne pouvait me calmer ni empêcher mes cris. Enfin nous arrivAmes au [.ouvre, qui était .sombre et solitaire; nous passAines au pont Xeuf, et de là sur le quai.
Le plus morne silence régnait d(- ce cété de la Seine, tandis qu’on voyait sur l’autre rive les (lamines des Tuileries qui jetaient une sombre lueur sur tous les objets,, et qu’on entendait le bruit du canon , la fusillade , les cris de la multitude ; c’était un c.ontrastn frappant. La rivière semblait séparer deux régions différentes. J’étais épuisée do fatigue , et ne pus aller jusqu’au lieu où ma mère s’était retirée; je m’arrêtai dans une petite rue du faubourg Saint-Germain, chez une ancienne femme de charge de madame de Lescure. J’y trouvai deux de mes braves domestiques. Ils étaient venus cacher mes diamants et des effets précieux qu’ils avaient emportés au péril de leur vie; car. le peuple' massacrait tous eeux qui pillaient dans les maisons, ou qui en avaient l’apparence. Ils m’ap-
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prircnl que nia mère était sauvée. Je les èliargeat d’aller la rassurer sur mon sort; mais ils ne purent aller l'avertir; elle passa la nuit dans les an.qoisses, tandis que mon père courait la ville pour tilcher de découvrir ce que j'étais devenue; ils n’apprirent de*ines nonvelles que le lendemain malin.
Nous sûmes , par deux ou trois femmes qui étaient restées dans J’hAlel Diesbach, que toute la nuit on avait massacré des Suisses dans notre rue. .Agathe, ma femme de chambre, avait eu un bumme tué à scs cétés pendant qu'elle revenait de porter ù un garde-suisse, qui était caché, des babils pour se déguiser. Le lendemain, il y eut encore du carnage. M. de l.escure, malgré mes prières, voulut aller savoir des nouvelles de scs amis. Il vit égorger deux hommes près de IuL
•Nous demeurâmes huit jours dans nos asiles; mais ma mère et moi nous venions réciproquement nous voir, dégui.sées en femmes du peuple. Un jour je revenais de chez elle, XI. de Lescure me donnait le bras; nous passâmes devant un corps de garde ; un volontaire , assis a la porte , dit à ses camarades : a On voit circuler des ” chevaliers du poignard : ils sont déguisés; mais on les 11 reconnaît bien. » Je contins mon émotion : en rentrant , je tombai sans connaissance.
On nous dit que les administrateurs de la .section du Roule étaient assez bons; cependant nous n'osAines pas rentrer à l’bétel Diesbach ;. nous allftines nous loger à l'hétel garni de l'Universilé. C’est là que mu mère, déjà accablée par tant de malheurs, apprit, parles cris puIJics, que madame de Lamballc avait été transférée à la Force: elle fut saisie d'une lièvre inllaminntoire.
Quand elle se trouva un peu mieux, nous songeâmes à
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sorti'r (le Paris. Cliaqur Jour un faisait de nombreuses arrestations, et nous attendions potre tour, craignant de l'avancer encore en demandant les passe-ports qui nous étaient néecfsaires pour partir.
Dieu nous envoya im libérateur. M. Tbomassin , qui avait été gouverneur de )I. de Leseure, se dévoua pour nous, et résolut de nous sauver ou' de périr : c'était un bomme rempli d'esprit et de ressources, grand rcrrailleor et très-hardi. Quoiquo fort attaché à M. de Leseure -, il, s'était un peu mélé au parti révolutionnaire; et tel que Je viens de le peindre, il lui avait été farile d'acquéfir de la faveur et de l'influence : il était commissaire de police et capitaine dans la section de Saint-Uagloire. Il *e fit donner une commission pour aller acheter des fourrages; ensuite il nous mena lui-niéme à la section ; il était en habit d'uniforme , avec des épaulettes. Pendant qu'avec toute lajaetance d'un héros des sections de Paris, il tenait des discours à l'ordre du Jour, un honnête secrétaire nous e.xpédia nus passe-ports, sans qu’on fit attention à nous. XI. Thomassin fil ensuite toutes les autres démarches prescrites pour que tout fût parfaitement en règle.
Le lendemain pensa nous être funeste. M. de Leseure voulut, avec l’aide de XL Thomassin, obtenir deux autres passe-ports; l'un pour XL Henri de la Rochejaquelein , son cousin et .son ami ; il avait été officier dans la cavalerie de la garde constitutionnelle du roi; lorsqu’elle fut licenciée,, les officiers avaient reçu, de la bouche de Sa .Majesté , l’ordre de ne pas émigrer, et de rester auprès de lui. Le second passe-port était pour .XL Charles d'Autichamp : il avait aussi fait partie de la garde du roi. Ami de XI. de la Rochejaquelein , et âgé alors de vingt-trois ans, il était d'une hejle et noble figure, et avait une répii-
la
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lalioii disliii^iiri' parmi les olliefers. (à‘s deux messieurs se (rouvaieni au eliAteau le 10 anùl, d'où ils n'avaieiit échappé (jiie cojiime par mirnele. M. d'Auticliamp avail lué deux hommes, au moment où ils allaient le massacrer. Depuis le 10 août, cos messieurs ne savaient comment SC dérober aux dangers qu’ils couraient à chaque instant, n'ayant pas de domicile, lorsqu'un courageux avocat, M. Fleury, apprenant leur affreuse position, leur fit offrir un refuge cher, lui , rue de l'Ancienne-Comédic. Quoiqu'ils ne le connussent pas , ils acceptèrent , et furent sauvés par cet excellent homme.
M. de I.Æscure tâcha d’employer pour eux les moyens qui nous avaient réussi ; mais il fallait deux témoins qui vinssent signer leurs passe-ports. Il s'adressa à ce limonadier dont le peuple avait cassé les vitres le 8 août. Celuici se prêta obligeamment à ce qu'on lui demandait , et promit même d’amener un second témoin. ,\l. de Lescure, ces deux messieurs, les témoins, cl M. Thomassin, ' toujours dans son équipage militaire, se rendirent à notre section. AI. dcl -escure déclara que ces messieurs logeaient chez lui; des passe-ports leur furent promis, mais on les pria d'attendre un instant, pendant qu'on expédiait d’autres personnes.
Dans cet intervalle , le second témoin jeta les yeux sur un papier affiehé dans la salle; c’élait un nouveau décret qui condamnait aux fers les faux témoins pour les passe-ports. Cet homme, effrayé, s’approche du secré- ' taire, lui annonce qu’il se récuse, et que ces messieurs lui sont inconnus. Comme il avait fait celle déclaration à voix busse, le secrétaire seul l’avait entendu. Cet honnête homme dit alors tout bas à AI. dc.Lescure : « Vous " êtes |>erdus! sauvez-vous! r Ihiis, alfeetant un Ion d’hu-
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mciir, il lui dit tout haut qu’on n'avait pas le temps de les expédier, et qu’on les priait de passer dans un autre moment. Ces messieurs échappèrent ainsi à ce daii'{er.
Enfin nous nous mîmes en route pour le Poitou le 25 août , mon père , ma mère et moi , tous fort mal vêtus ; nous montâmes en voiture avec M. Thomassin, qui avait son qrand uniforme. M. de Lescure courait ù cheval , un seul domestique sur le siège.
Arrivés à la barrière, nous montrons nos passe-ports. On nous dit que la loi en exige un aussi pour les chevaux de poste, avec leur signalement, et qu'il faut aller le demander à la section de Saint-Sulpicc. M. Thomassin descend , reconnaît le capitaine du poste pour un de ses camarades; il ohtient de lui que nous passions tout de suite. II y avait devant nous une voiture arrêtée pour le même motif, et à qui le capitaine refusait la môme faveur ; celle voilure prend le parti de retourner à la section. Notre postillon, homme méchant et ivre, retourne aussi, et suit au grand galop la première chaise de poste, malgré les cris de M. Thomassin, qui était remonté avec nous. Nous arrivons à la section; le peuple s’attroujie, entoure la voiture, en criant : A la lanterne! à I Abbaye! ce sont des aristocrates qui se saurent !
M. Thomassin descend, entre à la section, montre nos passe-ports, et étale tous ses brevets cl sa commission. Les commissaires se souviennent de l'avoir vu en diverses occasions ; il les embrasse , et obtient le laissezpasser. Pendant ce temps, le tumulte et les clameurs augmentaient autour de la voiture, et lorsque M. Thomossiii sortit, la populace sembla vouloir s'opposer ù notre départ. Alors XL Thomassin se mit à haranguer du haut du perron de la section; il exposa tous ses titres.
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d«'|)loyn ('iiçore scs brevets, dit que nous étions ses parents, et que nous allions acheter des fourrages pour l'armée; puis, s'abandonnant à un enthousiasme do parade, il exhorta tous les jeunes gens à voler à la défense de la patrie, et leur jura que, sa mission remplie, il irait se mettre à leur tête pour combattre avec eux. « Oui, mes s Camarades, s'écria-t-il en finissant, répétez tous avec » moi : l'ire la nation! r> Pendant que le peuple tout ému applaudit, M. Thomassin se jette dans la voilure, ordonne au postillon de partir, et nous reprenons la route d'Orléans.
Ce postillon nous mit encore dans un grand péril. Aune lieue de Paris, nous rencontrâmes un détachement de Marseillais : c'était l'avant-garde des troupes qui allaient à Orléans chercher les prisonniers qu'elles massacrèrent ensuite à Versailles. Le postillon s'avise de traverser toute la largeur de la roule pour aller accrocher ces soldats ; il en culbute deux ou trois. Dans l’instant, toute la troupe nous couche en joue; M. Thomassin se montre parla portière : a Mes camarades , leur dit-il, tuez ce coquin-lâ.
» Vive la nation! « En voyant runiforme et les manières de M. Thomassin , ils s'apaisent.
Sur toute la route , nous trouvâmes des colonnes de soldats qui se rendaient aux armées; ils étaient insolents, arrêtaient et insultaient les voitures; mais notre capitaine parisien , en se montrant et en criant vive la nation! nous délivrait de tout accident.
Le soir, nous arrivâmes à Orléans. A la barrière, on nous demanda nos passe-ports : il y avait là beaucoup de monde. On s'informa, avec empressement cl inquiétude, s’il était vrai qu’on vînt chercher les prisonniers ; on nous dit que c’étaient d'honnèles gens; que la ville leur était dévouée, et les défendrait si on voulait leur faire du mal.
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Je lus bien toueliéc des sentimeals de eelle bonne populalion , cl celle scène sera toujours présente à mon souvenfr.
Après Iteaugcncy, on nous arrêta dans un village où l’on nous demanda nos passe-ports. Dès qu'on sut qu’il y avait dans la voilure un capitaine de la garde nationale de paris, on le pria de descendre, et de passer en revue cinquante volontaires du village qui allaient partir pour l’armée. Aussitôt M. Thomassin inet pied à terre, (ire gravement son épée, passe en revue ces jeunes gens, leur fait un discours patriotique, remonte ensuite avec nous, et nous parlons aux cris de vive la nation!
Il nous arriva dix aventures à peu près semblables : l’unilorme parisien avait alors une grande puissance. L’assurance avec laquelle M. Thomassin jouait son ràle, inspirait encore plus de respect pour lui. Il était comme un général d’armée, et grâce à lui, nous traversâmes une roule couverte de quarante mille volontaires, sans être arretés ni môme insultés.
A Tours, nous apprîmes qu’il y avait du trouble à Bressuire, précisément dans la ville auprès de laquelle est située la terre de Clisson, où nous allions nous réfugier. Nous nous arrêtâmes dans le faubourg de Tours, mais M. de Lescurc continua sa roule pour entrer en Poitou.
CHAPITKK V.
Ucscriplion du Botajjf. — Mœurs des habilauU. — I*reniiers effels de la révuliiUoii. — Insiirreetion du mois d'août 1 7U2. — Époque qui précéda la querre de la Vendée.
\’ous passâmes deux jours assez (ranquilleinciil dans le faubourg ; il y avait cependant un peu de tumulte dans la ville. La populace promenait sur des ânes de pauvres femmes qui ne voulaient point aller à la messe des prâtres constitutionnels.
M. de Lescure nous envoya un courrier aussitôt qu'il sut des détails sur ce qui s'était passé eu Poitou; il nous mandait que tout y était calmé, et que nous pouvions continuer notre route. Nous suivîmes le cbcinin de Saumur.
Dans un village que nous traversâmes, nous Irouvâme»^ un paysan en faction ; il arrêta la voiture , et voulut nonseulement voir nus passe-ports , mais ouvrir nos malles. Nos femmes, qui avaient les clefs, n’étaient pas avec nous, et nous étions fort embarrassés. Les gens du village commençaient à s’attrouper. M. Thomassin fit demander l’officicr du poste, lui montra nos passe-ports, se plaignit de l'indiscipline des soldats, et lui ordonna de mettre la sentinelle en prison. I.’officier s’excusa en s'inclinant avec respecl.
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\uus arrivÂinos à Tliuuars. Celle ville avait embrassé avec chaleur le parli populaire. L’iiisurrcctioii de quelques cantons voisins, contre lesquels la g[ardc nationale avait marche, augmentait encore l’elTervescencc des esprits; cependant on nous laissa passer après avoir l'ouillé et bouleverse toutes nus malles, au point qu’on ouvrit des pots de confitures pour y chercher de lu poudre à canon. Enfin nous parvînmes à Clisson.
Le château de Clisson est situé dans cette partie du Poitou qu’on nomme le pays de Bocage, et que, depuis la guerre civile, on a pris l’habitude d'appeler du nom glorieu.x de Vendée.
Le Bocage comprend une partie du Poitou, de l’.Anjou et du comté Nantais, et l'ait aujourd’hui partie de quatre départements: Loire-Inférieure, Maine-et-Loire, Deux- Sèvres et V’endée. On peut regarder comme ses limites, la Loire au nord, de Nantes à .Angers; au couchant, Paimbœuf, Pornic et leurs territoires marécageux; ensuite l’Océan depuis Bourgneuf jusqu'à Saint-Cilles; des antres cètés, une ligne qui partirait un peu au-dessus des Sables, et passerait entre Luçon et la Roche-sur- Yon J), entre Fontenay et la Châtaigneraie, puis à Parthenay, Thouars, Vihiers, Touarcé, Brissac, et viendrait aboutir à la Loire , un peu au-dessus des ponts do Cé. La guerre s’est étendue au delà de ces limites, mais par des incursions seulement. Le pays de l’insurrection , la vraie Vendée , est renfermé dans cet espace.
Ce pays dilTère par son aspect , et plus encore par les mœurs de ses habitants, de la plupart des provinces de France. Il est formé de collines en général assez peu éle-
(l) Aujourd'hui Napoléon -V'endér.
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vôcs, (]tii UC SC rallachcnt à aucune chuhic de uioiitag[ucs ; les vallées sont clroilcs et peu prolbndes-; de fort petits ruisseaux y coulent dans des directions variées : les uns SC dirigent vers la Loire, quelques-uns vers la mer; d'autres se réunissent en débouchant dans la plaine et forment de petites rivières. Il y a partout beaucoup de rochers de graniL On conçoit qu'un terrain qui n’ofTrc ni chaînes de montagnes, ni rivières, ni vallées étendues, ni même une pente générale, doit être comme une sorte de labyrinthe; rarement on trouve des hauteurs assez élevées au-dessus des autres coteaux pour servir de point d'ol>servatinn et commander le pays. Cependant , en approchant de Nantes, le long de la Sèvre, la contrée prend un aspect qui a quelque chose de plus grand ; les collines sont plus hautes et plus escarpées; cette rivière est rapide et profondément encaissée, elle roule à travers les musses de rochers, dans des vallons resserrés. Le Bocage n'est plus seulement agreste, il olfrc là un coup d'œil pittoresque et sauvage. Au contraire, en tirant plus à l'est , dans les cantons qui sont voisins des bords de la Loire, le pays est plus ouvert, les pentes mieux ménagées, et les vallées forment d'assez vastes plaines.
Le Bocage, comme l'indique son nom, est couvert d'arbres; on y voit peu de grandes forêts; mais chaque champ, chaque prairie sont entourés d'une haie vive qui s’appuie sur des arbres plantés irrégulièrement et fort rapprochés; ils n’ont point un tronc élevé ni de vastes rameaux; tous les cinq ans ou coupe leurs branchages, et on laisse nue une tige de douze ou quinze pieds. Ces enceintes ne renferment jamais un grand espace. Le terrain est fort divisé; il est peu fertile en grains; souvent des champs assez étendus restent longtemps incultes, ils se
I>K M-' I.A MARyi lSK DE I.A R(M;ilEJAyi EI.EIX 71
fouvri'iil alors do grands gcii('ls ou d’ajoncs ('piiicux; loulos les vallées , et même les dernières pentes dos coteaux, sont couvertes de prairies. Vue d’un point élevé, la contrée parait toute verte; seulement, au temps des moissons, des carreaux jaunes se montrent de distance en distance entre les liaies. O^Wurfois , les arbres laissent voir le toit aplati et couvert de tuiles rouges de quelques bütimcnts , ou la pointe d’un clocher qui s'élève audessus des branches. Presque toujours cet horizon de verdure est très-borné; quelquefois il s’étend à trois ou quatre lieues.
Dans la partie du Bocage qui est située en Anjou , la vue est plus vaste et plus riante; les cultures sont plus variées, les villes et les villages plus rapprochés. C’est surtout le Bocage du Poitou que j’ai voulu faire connaître.
Une seule grande route, qui va de Xantes à la Bochelle, traverse ce pays; cette route, et celle qui conduit de Tours à Bordeaux par Poitiers, laissent entre elles un intervalle de plus de trente lieues, où l’on ne trouve que des roules de traverse. Ia;s chemins du Bocage sont tous comme creusés entre deux haies; ils sont étroits, cl quelquefois les arbres, joignant leurs branches, les couvrent d’une espèce de berceau; ils sont bourbeux en hiver et raboteux en été. Souvent, quand ils suivent le penchant d’une colline, ils servent en môme temps de lit à un ruisseau; ailleurs, ils sont taillés dans le rocher cl gravissent sur les hauteurs par des degrés irréguliers : tous ces chemins olfrent un aspect do nnhnc genre. Au bout de chaque champ on trouve un carrefour qui laisse le voyageur dans rinccriiinde sur la direction qu'il doit prendre, et que rien ne peut lui indiquer. I,es habitants eux-mêmes
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s’égarent fréqiicmnipiil , lorsqu'ils veulent aller à deux ou trois lieues de leur séjour (1 1.
Il n’y a point de grandes villes dans le Bocage. Des bourgs de deux à trois mille Ames sont dispersés sur celle surface. Les villages soni peu nombreux et distants les uns des autres; on ne voit pas même de grands corps de ferme. Le territoire est divisé en métairies : chacune renferme un ménage et quelques valets. Il est rare qu’une métairie rapporte au propriétaire plus de six cents francs de rente. Le terrain qui en dépend est vaste, mais produit peu : la vente des bestiaux forme le principal revenu ; et c’est surtout à les soigner que s’occupent les métayers.
Les cliAleaux étaient bAlis et meublés sans magnilicence; on ne voyait, en général, ni grands parcs ni beaux jardins. Les gentilshommes y vivaient sans faste, et même avec une simplicité extrême. Quand leur rang ou leur fortune les avait pour un peu de temps appelés hors de leur province, ils ne rapportaient pas dans le Bocage les mteurs cl le ton de Paris; leur plus grand luxe était la bonne chère, et leur seul amusement était la chasse. De tout temps, les gentilshommes poitevins ont été de célèbres cha.sseurs ; cet exercice et le genre de vie qu’ils menaient les accoutumaient à supporter la fatigue et à se passer facilement de toutes les recherches auxquelles les gens riches attachent communément du goAt et même de l’importance. Les femmes voyageaient à cheval, en litière ou dans des voitures à bœufs.
Les rapports mutuels des seigneurs et de leurs paysans
(1) Depuis rtnquante .ins, l'aspect de la Vendée est bien rhanqé. l.a deseripliuii se rapporte n ee qui était alors.
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ne ressemblaient pas non plus à ce qu’on voyait, en ^i'néral, dans le reste de la France; il réjjnait entre eux une sorte d’union peut-être inconnue ailleurs. Les propriétaires du Bocage y alTermcnt peu leurs terres; ils partagent les productions avec le métayer qui les cultive; chaque jour ils ont ainsi des intérêts communs et des relations qui supposent la ennCanee et la bonne foi. Comme les domaines sont très-divisés, et qu'une (erre un peu considérable renfermait vingt-cinq ou trente métairies, le seigneur avait ainsi des communications habituelles avec les paysans qui habitaient autour de son chêteau ; il les traitait paternellement , les visitait souvent dans leurs métairies, causait avec eux de leur position, du soin de leur bétail, prenait part à des accidents et à des malheurs qui lui portaient aussi préjudice ; il allait aux noces de leurs enfants et bavait avec les convives. Le dimanche , on dansait dans la cour du chAteau, et les dames se mettaient de la partie. Quand on chassait le sanglier, le loup, le curé avertissait les paysans au prêne; chacun prenait son fusil et se rendait avec joie au lieu assigné; les chasseurs postaient les tireurs, qui se conformaient strictement à tout ce qu’on leur ordonnait. Dans la suite on les menait au combat de la même manière cl avec la même docilité.
Ces heureuses habitudes, se joignant à un bon naturel , font des habitants du Bocage un excellent peuple : ils sont doux, pieux, hospitaliers, charitables, pleins de courage et de gaieté; les mœurs y sont pures; ils ont beaucoup de probité. Jamais on n’entend parler d’un crime, rarement d’un procès. Ils étalent dévoués à leurs seigneurs avec un respect mêlé de familiarité, l.eur caractère, qui a quelque chose de sauvage, de timide et de méfiant, leur inspirait
encore lieHiic'<)U|) plus d’nllarhement pour ceux (|ui , depuis si longtemps, avaient obtenu leur confiance.
Les habitants des villes et les petits propriétaires n’avaient pas pour la noblesse les mêmes sentiments. Cependant, comme ils étaient toujours reçus avec bienveillance et sim|dicité quand ils venaient dans les cbdtcaux; comme beaucoup d’entre eux devaient de la reconnaissance à des voisins plus puissants qu’eux, ils avaient aussi de l’afFcction et du respect pour les principales familles du pays. Quelques-uns ont embrassé avec chaleur les opinions révolutionnaires, mais sans aucune animosité particulière. Les horreurs qui ont été commises ne doivent pas leur être attribuées, et souvent ils s’y sont opposés avec force.
Kn 178!), dés que la rév(dution fut commencée, les villes se montrèrent favorables à tout ce qui se faisait. Les gens de la plaine surtout s’empressèrent de |)rendre part au nouveau mouvement; il y cul même do ce cêtélà des clnlleanx attaqués et brûlés. Au contraire, les habitants du Uocage virent avec crainte cl chagrin tous ces cliangemenis, qui ne pouvaient que troubler leur bonheur, loin d’y ajouter. Lorsqu’on forma des gardes nationales, le seigneur fut prié, dans chaque paroisse, de la commander. Quand il fallut nommer des maires, ce fut encore le .seigneur qui fut choisi. On ordonna d’enlever des églises les bancs seigneuriaux; l’ordre ne fut point exécuté. Enfin chaque jour les paysans sc montraient plus mécontents du nouvel ordre de choses et plus dévoués aux gentilshommes.
I.e serment des prêtres vint acrroîlrc encore le mécontenlenicnl. Quand les gens du Bocage virent qu’on leur (liait des curés auxquels ils étaient accoutumés, qui
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Cünnaissaimil leurs mœurs et leur patois, qui presque tous étaient tirés du pays uiéiiic, qui s’étaieiit fuit vénérer par leur cliarité, et qu’on les remplaçait par des étrangers, ils ne voulurent plus aller à la messe de lu paroisse. Les prêtres assermentés furent insultés ou ahandonnés. Le nouveau curé des Kcliaubroignes fut oliligé de s’en retourner, sans avoir pu obtenir même du feu pour allumer les cierges; et cet accord universel régnait dans une paroisse de quatre mille liabitants. Les anciens prêtres se eacbaient et disaient la messe dans les bois. On essaya dans quelques endroits des mesures de rigueur; il y eut des soulèvements partiels et des émeutes assez vives. La gendarmerie éprouva quelquefois de la résistance, et les paysans commencèrent à montrer de la constance et du courage. Un malbeureux liommc du bas Poitou se battit longtemps avec une fourebe contre les gendarmes. Il avait reçu vingt-deux coups de sabre. On lui criait : » Rends-toi. n II répondait : u Rendez-moi mon Dieu! >> et il expira ainsi.
L’insurrection du mois d'aoOt 1792 fut plus considé'rablc. Après le 10 août, les mesures devinrent plus .sévères; on poursuivit , on persécuta avec plus d’acbarnement les prêtres insermentés; on fenna quelques ebapelles. Plusieurs des nouveaux administrateurs se tnontrèrent de plus en plus durs et insolents envers un peuple babitué à la douceur et à la justice. Tous ces motifs, et la nouvelle des premiers succès des puissances coalisées, acbevèrent d’allumer les esprits. Les paysans se rassemblèrent armés de fusils, de faux, de fourebes, pour entendre la inesse dans la campagne et défendre leur curé si l’on venait pour l’enlever. Une circonstance particulière mit tout ce peuple en inouvemenl. Un nommé Delouebe, maire de Rressuire,
eut une querelle avec quelques autres fonctionnaires, et fut chassé de la ville, où il avait voulu proclamer lu loi martiale. Alors il s'cn alla à Itloncoutant. Là il détermina les paysans à -marcher. Plus de quarante paroisses se réunirent. Un gentilhomme, M. Buudry d’.-^sson, et De- Joucho, étaient les chefs de celte multitude. Trois autres gentilshommes, M\I. de Calais, de Richeleau et de Feu, prirent aussi parti dans celle troupe. Tous les autres seigneurs du pays qui n’avaient point émigré étaient encore à Paris. Cette expédition fut dirigée avec une profonde ignorance. M. Bàudry ne manquait pas de courage; mais il n'avait aucune capacité, et il était hors d'état de commander dix hommes. Il mena à la boucherie les malheureux paysans. On hésita si l’on marcherait d'abord sur Châlillon ou sur Bressuire. Enfin , contre l’avis de M. Delouche, on décida qu’on irait attaquer Châlillon, où siégeait le district. On y entra sans résistance. Le district s'élail retiré à Bressuire. On brûla tous ses papiers, puis on marcha sur celte dernière ville. Sans un orage alfreux <jui dispersa la troupe des insurgés, Bressuire eût été pris, suivant toute apparence; ce retard donna le temps aux gardes nationales de la plaine d’arriver au secours de la ville, qui en demandait depuis plusieurs jours. Les paysans attaquèrent le lendemain. Les gardes nationales, qui étaient dans leur première ferveur de patriotisme, montrèrent assez de courage; mais il ne fut pas longtemps nécessaire. Le combat fut court, et les révoltés se dispersèrent pre.sque sur-le-champ. Une centaine de pauvres paysans furent tués en criant ; f'i'pe le roi! On en prit cinq cents. Delouche se sauva, cl depuis fut arrêté à N’ailles; .\I. de Richeteau fut alleinl et fusillé à Thouars, sans jugement. \L Raiidry parvint à se cacher et à se
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diTober aox poursuites pendaut six mois. II reparut ensuite dans la guerre de la Vendi*e, où il a péri.
La victoire des gardes nationales fut souillée par des atrocités. Malgré l'indignation de la plupart des habitants de Bressuire, et les elTorts de quelques bomnies de bien, il y eut des prisonniers massacrés de sang-froid. M. DiicliÂtel , de Tliouars , qui depuis , ù la Convention , montra tant de courage dans le procès du roi , flt ce qu’il put pour sauver ces malheureux ; on en égorgea un dans ses bras, et il fut blessé en voulant le préserver. MVI. de Feu et de Richeteau, qui, à la suite de quelques pourparlers, avaient la veille consenti à rester en otage, furent aussi massacrés. Des gardes nationales de la plaine retournèrent dans leurs foyers, emportant comme trophées au bout de leurs baïonnettes des nez, des oreilles cl des lambeaux de chair humaine.
La commission qui fut chargée, à Niort, de juger les prisonniers, montra beaucoup de douceur et d’humanité; elle ne prononça aucune condamnation; tout fut rejeté sur les morts ou les absents.
Ce fut peu de jours après ces tristes événements que nous arrivâmes à Clisson. La paroisse de Boismé, où est situé le château , n’avait point pris part à la révolte. Comme elle touche presque à la plaine , les esprits y étaient moins ardents; d’ailleurs ils avaient conservé leurs prêtres. Le curé et le vicaire avaient prêté le serment, en protestant contre tout ce qui pourrait s’y trouver de contraire à la religion catholique, apostolique et romaine. Ils continuaient à reconnaître l’ancien évêque, et n’obéissaient point au constitutionnel. Le district, qui connaissait le danger d’irriter les paysans sur cet article, fermait les yeux sur cette irrégularité, tellement que le
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vicaire, uyuiit écrit nti district qu'il rétractait même cette espèce de serment, n’en avait reçu aucune réponse.
Bientôt après notre arrivée, nous apprîmes les massacres de septembre. X'ous voulûmes cacher a ma mère la mort do madame de Lamhallci mais elle s'en douta, et nous interrogea : notre silence lui confirma ce malheur. Elle tomba sans connaissance, et demeura trois semaines dans un état alfrcux. \ous parvînmes à lui dérober la nouvelle de l’assassinat de quelques autres personnes, ' surtout celui de M. de Montmurin , gouverneur do Fontainebleau, le meilleur ami de toute notre ramille, massacré à r.^bbaye. M. de Montmorin, le ministre, périt le même jour.
Ce fut alors qu’on chassa les religieuses de leurs couvents. Ma mère avait été élevée à Angoulème par sa tante, abbesse do Saint-.Auxonne , sœur du duc de Civrac; elle avait pour elle beaucoup de reconnaissance et d’attachement. Nous envoyâmes M. Tbomassin la chercher, pour qu’elle vînt habiter avec nous; nous lui oITrimes de donner aussi asile à plusieurs autres religieuses ; mais elle vint seule.
M.. Henri de 1a Rocluqaquclein était enfin parvenu à s’échapper de Paris; toute sa famille avait émigré; il se trom'ait seul au château de la Durbcilière, dans la paroisse de Saint-Aubin de Baubigné, une de celles qui s’étaient révoltées. Cette circonslance, l'isolement où il se trouvait, sa qualité d’officier de la garde du roi , pouvaient faire rraindre qu’on ne prît quelque mesure contre lui. M. de Cescure l’engagea à venir à Clisson, où il ne paraissait pas qu’on dut avoir la moindre inquiétude. J’étais près d’accoucher. Le château était habité par di'S femmes et des personnes âgées. M. di^ Lescure n’était pas
DK H“' LA MARQI ISK DK I.A R(M;HEJAQI KI.KIX. 7!»
(le carac((>re à montrer une imprudence inutile ; d'ailleurs il était fort aimé, on le regardait comme un homme uniquement livré à la piété et à l'étude. Nous vivions assez tranquilles.
Henri de la Rocliejaquelein avait alors vingt ans. C’était un jeune homme timide, et qui avait peu vécu dans le monde; ses manières et son langage laconique étaient remarquables par la simplicité et le naturel ; il avait une physionomie douce et noble; ses yeux, malgré son air timide, paraissaient vifs et animés; depuis, son regard devint lier et ardent II avait une taille élevée et svelte, des cheveux blonds, un visage un peu allongé, et une tournure plutôt anglai.se que française. Il excellait dans tous les exercices du corps , surtout à monter à cheval.
Nous avions beaucoup d'autres InMes à Clisson : M. d’Auzon , vieillard infirme et respectable , proche parent de M. de Lescure, et qui lui servait de père; M. Desessarts, notre voisin, gentilhomme que la famille de Lescure avait toujours aimé, et qui, depuis beaucoup d'années, habitait le chdtcau avec ses enfants. Il avait un fils, officier de marine, émigré, un autre qui était destiné à l’état ecclésiastique, et à qui M. de Lescure était fort attaché. Ce jeune homme n’était point encore engagé dans les ordres, cependant on lui avait demandé le serment Il l'avait refusé, et, depuis ce montent, il était forcé d'habiter Poitiers, par mesure de surveillance. Le père et les fils étaient spirituels et aimables, ainsi que mademoiselle Desessarts. Il y avait aussi à Clisson un chevalier de***, qui était un peu de nos parents. La révolution l’avait ruiné , et il s’était réfugié chez nous : c’était un homme de cinquante ans, petit, gros, bon. Sot et poltron. Dans sa jeunesse, il avait été destiné à être abbé, et alors il
HO
MÉMOIRKS
(“lail fort lilierliii ; dt'puis il ('lait ciitn’’ au service, el il ('lait devenu bigot jusqu’au ridicule. M. do Marigny ii(' nous avait point quilt('‘s.
Telle était la société nombreuse qui habitait Clisson. A cetteépoque, chacun se tenait renfermé de peur de se compromettre ; on ne faisait ni on ne recevait aucune visite. Les domestiques étaient nombreux , très-sÙrs , el presque tous dévoués à nous et à nos opinions. Le maître d’Iu^tel et le valet de chambre, chirurgien de feu madame de Lcscure, étaient cependant trés-révolutionnaires ; mais M. de Lcscure les gardait par respect pour les volontés de sa grand’mére, à laquelle ils avaient prodigué des soins, et qui l'avait demandé en mourant.
Le 31 octobre au soir j'accouchai d’une fille. Dans un autre temjis j’aurais voulu la nourrir : mais je prévoyais que tét ou lard la révolution nous atteindrait, et je voulais qu’il me fût possible de suivre !ll. de Lescure partout, soit en prison, s’il était pris, soit à la guerre, à laquelle il avait résolu de prendre part, si elle venait à éclater. Je pris donc une nourrice pour ma fille.
Le roi péril. MM. de la Uochcjaquelein , de Lescure et autres avaient chargé quelques amis de les avertir si l’on préparait un mouvement, ou du moins un coup de main pour le sauver. Rien ne fut e.ssayé. On se figure aisément quelle profonde douleur nous éprouvâmes tous en apprenant cet atlentaL Pendant plusieurs jours , ce ne fut que des larmes dans tout le château.
Après le fort de l’hiver, ma mère pensa à retourner en Médoc. Elle voulait m’emmener avec elle; mais je me refusai à quitter M. de Lescure, qui lui-méme n’aurait pas consenti à s’éloigner du Poitou.
Il prévoyait que lél ou lard les paysans, que l’on con-
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linunil à vexer sans m^nagomcnl , flniraicnt par se révolter, et il voulait l'aire la guerre avec eux. Mon pore aurait eu aussi du regret de manquer cette occasion, ü’un autre cdté, ce voyage n’était pas sans danger : dans ce nialheurenx temps, il y avait plus de risque à changer de demeure qu’à se tenir tranquille. Au milieu de ces irrésolutions, la guerre éclata.
Xle voici à cette époque à jamais célèbre. On voit que cette guerre n’a pas été, comme on l’a dit, excitée par les nobles et par les prêtres. De malheureux paysans, blessés dans tout ce qui leur était cher, soumis à un joug que le bonheur dont ils jouissaient auparavant rendait plus pesant, n’ont pas pu le supporter, se sont révoltés, et ont pris pour chefs et pour guides des hommes on qui ils avaient mis leur confiance et leur alTeclion. Les gentilshommes et les curés, proscrits et persécutés, et qui d’ailleurs étaient ennemis de la cause qu’attaquaient les paysans, ont marché avec eux, ont soutenu leur courage , mais n’ont point commencé la guerre ; car aucune personne raisonnable ne pouvait supposer qu’une poignée de pauvres gens sans armes et sans argent, parviendrait à vaincre les forces de la France entière. On s’est battu par opinion, par sentiment, par désespoir et non par calcul. On n’avait ni but, ni même une espérance positive, et les premiers succès ont passé l’altentc qu’on avait d’abord conçue. Il n’y a en ni plan, ni complots, ni secrètes intelligences. Tout le peuple s’est levé à la fois, parce qu’un premier exemple a trouvé tous les esprits disposés à la révolte. Les chefs des diverses insurrections ne se connaissaient même pas. Pour ce qui regarde M. de Lescurc et nos parents, je puis affirmer qu’ils n’ont fait aucune démarche qui pût amener la guerre; ils la prévoyaient, la
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(Irsirairiil im^inc, mais c’élail une idée vague et éloignée. S’ils eussent provoqué la révolte par quelque sourde menée, s'ils eussent activement travaillé à exciter les paysans, je le saurais et assurément il n’y aurait pas lieu de le cacher. La suite du récit va montrer comment ils se trouvèrent conduits à prendre parti dans l'iniuirrection. Je crois pouvoir afiirmer que dans toute la Vendée les choses SC sont passées à peu près de la même sorte.
CHAPITRE VI
CoiiiiniMiriMiH'iil (le la giii'iTC. — Dopari df M. di' la llm'h('ja<|iii'l('in. — Xüire arrestation.
J(> ne puumii poitil dontirr des dêlails cotiipicis sur les premiers comniencetneiils de lu guerre de la Vendée ; je ti'eii ai pas été témoin ei même je ne les ai Jamais sus d’une manière Irès-préeise <pie pour (|uelt|ues points; je raconterai seuletnent de cptelle manière elle arriva sticeessivement jusqu’à nous.
Le reerutetnent des trois cent titille hommes fut la cause d’un soulèvement presque général dans le Bocage. Ce mouvement prit d’abord de l’impurtanrc .sur deux points asses éloignés, Challatis, datis le bas Poitou, et •Saint-Floretit, eti .^njou, sur les bords de la Loire. Il ti’y eut aucun concert entre ces deux révolles; on fut même très-longtemps sans savoir dans uti de ces canlotis ce qui se passait datis l’autre.
A Saint-Florent, le tirage avait été indiqué pour le 10 mars; les jeunes gens s’y rendirent dans le desseiti presque arrêté de ne point obéir. Quand ntt les vil tnal disposés, on voulut les haranguer; leur rési,slance augtnentanl tnujottrs, on en vint aux tneitaces, et enlin la tnniitierie se déclaratil de plus eti plus, le cotnmandant républicain fil braquer ittie pièce de canon devant le dis-
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trici ; un instaiil après , ollc fui tirée sur les jeunes gens : personne ne fut tué. Ils s'élancèrent sur la pièce ; on la leur abandonna; les gendarmes et les administrateurs se dispersèrent en fuyant; le district fut pillé, les papiers brûlés , la caisse distribuée. Le reste du jour se passa en réjouissances : puis les jeunes gens retournèrent chez eux sans trop savoir ce qu’ils deviendraient et comment ils écbapperaient à la terrible vengeance des républicains.
Jacques Catbelineau, du village du Pin-en-Mauges, voiturier colporteur de laines , père de cinq enfants en bas âge, était un des liomnies les plus respectés de tous les paysans du canton : il était à pétrir le pain de son ménage lorsqu’il entendit raconter ce qui venait de se passer; ùussilèt il prit la résolution de se mettre à la tète de scs compatriotes et de ne pas les laisser en proie à toutes les rigueurs qui menaçaient le pays. Sa femme le supplia de ne pas songer à ce projet ; il n’écouta rien. Essuyant ses bras, il remit un habit, alla sur-le-champ rassembler les habitants, et leur parla avec force du châtiment que tout le pays allait subir, si l’on ne se déterminait pas à se révolter ouvertement. Catbelineau était fort aimé de tout le monde : c’était un homme sage et pieux. Le courage et la chaleur qu’il mit dans ses exhortations entraînèrent les jeunes gens. Aussitét une vingtaine s’arment et promettent de marcher avec loi; ils parlent sur-le-champ; le nombre s’accroît : ils arrivent au village de la Poilevinière. Catbelineau fait sonner le tocsin, rassemble les habitants, leur répète ce qu’il a persuadé à leurs voisins ; bienlét sa troupe est de plus de cent hommes. Alors il se détermine à aller attaquer un poste républicain de quatrevingts hommes , qui était placé à Jallais avec une pièce de canon ; on marche en recrutant .«ans cesse sur la route.
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Le poste est enlevé. On y fait des prisonniers ; on s'empare de la pièce, que les paysans surnomment le Missionnaire: on prend aussi des armes et des chevaux.
Encouragé par ce premier succès, Cathelineau entreprend le même jour d'attaquer Chemillé, où se trouvaient deux cents républicains et trois pièces de canon. Les révoltés étaient déjà plus de quatre cents ; ils essuient une première décharge. Tondent sur leurs ennemis et remportent un avantage prompt et complet.
En même temps, deux autres rassemhlemenls s'étaient formés dans les environs. Un jeune homme nommé Foret, du village de Chànzeaux, paysan un peu plus instruit et intelligent que scs camarades, qui venait de rentrer en France après avoir suivi un émigré, avait paru exercer assez d’influence sur les jeunes gens à Saint-FlorciiL Les gendarmes vinrent pour Tarréter le lendemain ; il s'y attendait : dès qu'il les vil approcher, il en tua un d’un coup de fusil ; les autres s’enfuirent. Foret courut a l'église, sonna le tocsin , rassembla les habitants, leur prêcha la révolte , et leva une forte troupe dans tous les villages voisins. Sinfflet, garde-chasse de AI. de Alanlevricr, en fit autant de son cêlé , et le 14 mars au matin , ces deux troupes vinrent se joindre à celle de Cathelineau. Le jour même on se porl.i sur Chollet, qui est la ville la plus considérable du pays ; on eut à combattre, cinq cents républicains qui avaient du canon. Le combat ne fut pas plus incertain ni plus long qu'à Chemillé; mais le résultat était plus importauL Chollet était un chef-lieu de district; on y trouva des munitions, de l'argent et des armes.
Le temps de Pâques approchait; les paysans croyaient en avoir assez fait pour être craints; iis voulurent retourner chez eux ; l’armée fut entièrement dissoute; tout
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l'i'iilrii diins l'nrdri' arcdiiliinir'. lltio rniiiiiiic rr|>iil)licaino, rinoyiV d’.Aiiycrs, patrmiriit le pays, iio Iroma pas de résislance, mais n'osa pas exorrer de veiijjeanees. Après les l’dques, on songea à faire une nouvelle révolte et à eliasser eneorc les républicains : mais les paysans voulurent se donner des elicfs plus importants; ils allèrent dans les cliAteaiix demander nu peu de •{entilslioinmes qui étaient restés, de se mettre à leur li'te. AI. d'Elbée était tranquillemeut auprès de sa femme, (pii venait d'accoucher, et il n'avait -pris aucune part cà lu première insuiTcction. \l. de lloncbamp, qui était avec lui rhomme le plus considéré du canton, fut entraîné de la même façon.
I.'insurrection du bas Poitou commença le 12 mars, à peu près en môme temps que celle de l'Anjou; elle fut plus ip'mérnie. De Fontenay a Nantes, presque aucune paroisse ne se soumit au recrutement, et il se forma sur-le-cbamp un grand nombre de rassemblements qui résistèrent ouvertement aux républicains : les plus importants furent ceux de (^hallans et de .Macbi'coul. lin nommé Gaston, perruquier, commanda le premier. Il avait tué un officier, avait revêtu son uniforme, et s'était donné quelque importance. .Après s'ôire emparé de Cballans, il marcha sur Saint-fiervais et il y fut tué. Des rapports mal r('dig(’-s, de faux récits firent de ce (iaston le commundunt de I.onguy, qui avait ouvert scs portes aux princes en 1792. Pendant longtemps la Franco entière crut que tous b-s insurgés de la V etub'e étaient connnundés par ce général (iaston , tandis qu'en Poitou sa proni|itn mort faisait (pi'on i,qnorait Jusqu'à son nom,
Les l’évoltés du district de MacbeconI eurent encore (le plus ,qrnnds surc(‘s; mais ils en usèrent pour faire des
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ainiciirs, ol cVsl le seul puiiilile riiisuiTorliuii où il s'cii soit coniiiiis. Peu après le soulèvemeni, ou alla rlierrlier M. (le Cliarelle dans son diàleaii, pour le niellrc à la l(‘'le de ces deux troupes, (pii devinrent liienti'il l ariiu’c la jilus cunsidéralile du lias Poitou. Il avait jiisiju'à ce inonieiit vi'cu tran(|uille et très-soumis. I.es révoltés ipii le firent leur eliel'étaient fort indisciplinés et dilficiles à eomnian- (1er; il essaya iiinlileinent de S'opposer à leurs crnaiilés à Maelieeonl , et ne voulant pas en être téiiioin, il se retira, mais il revint le leiidemaiii , sunjp'uiit ipi'il pouvait compter plus eiilièrenieiit sur des hommes ipii ii’aiiraieiit ni <{i'àce à espérer ni arraiijp'iiienl à faire. Depuis lors am nii crime ipielconipie n’a souillé la ‘[luire de celle armé'e. Ko peu di' temps M. de ('linrette lut le principal chef de celle partie; cependant ciii(| ou six petites troupes (aniservèrenl des comniaiidants particuliers.
l'iie autre armée se forma ('‘;|alemenl le 12 mars, du c(ité de lilianlnniiay. Dès les premii'rs jours elle lut comman(l(‘e par des ‘[(‘niilsliommes, M. de V erteiiil , M\I. de Iléjarry, M. de .Sapinaud et (piehpies autres. Ce fut de ce (■('lié, dans le département de la V emh'c, ipie les révoltés olilinreni d'aliord li‘s avanlajp's h‘s plus manpiés, et de là est venu plus lard le nom de l'endériis donné aux insnr- ■[és. Ils liallireni un ‘[éiiéral répulilicain ; les Herhiers, Clianlonnay, le Ponl-tUiarron lomhèrent en leur pouvoir. \ii hout de ipiehpies jours, ils se donnèrent pour (dief \l. de Koy rand , ipii était un ancien militaire fort respecté.
I*endanl tons ces mmivemenis nous étions à Clisson parfailement trampiilles, sans nous douter de rien. On était alors tellement dans rinaclion et la stupeur, (pi'on ne savait en aucniie façon ce (pii se passait à quehpies lieues plus loin. \l. Thomassin était allé dans une terre de
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\L de Losciire, auprès des Sables; en revenant il traversa le bourg des Herbiers et trouva que tout y était for^alnie. Il n'y avait pas plus de deux heures qu’il en était sorti, euntinuant sa route, qu’il vit arriver derrière lui beaucoup de personnes qui s’enfuyaient au grand galop et qui lui dirent que les Herbiers venaient d’ètre pris par dix mille Anglais débarqués sur la cèle; il les crut fous et poursuivit son chemin. En arrivant à Bressuire il fut arrêté par plusieurs personnes, qui le quc.stionnèrent avec inquiétude et lui firent part de toutes leurs alarmes. La ville était en rumeur; deux cents volontaires étaient sous les armes; on ne savait que croire des bruits qui commençaient à circuler. M. Thomassin, qui avait continué à jouer à Bressuire son réle de brave capitaine patriote et qui portait toujours son uniforme de Paris, avait inspiré de la confiance aux autorités. Il se moqua de toutes leurs craintes, leur conta en riant qu’il venait des bords de la mer et des Herbiers, et leur dit qu’il se chargeait de défendre la ville contre toute attaque. Ils le prirent au mot et exigèrent sa parole qu’il reviendrait le soir même.
En effet, après être venu nous rendre compte de tout ce qui se disait, il retourna à Bressuire, nous laissant inquiets et étonnés. Le lendemain il nous fit dire qu’il était vrai que les Herbiers et quelques autres bourgs venaient d’étre pris; que l’on ne savait pas encore si c’était par des rebelles ou par des troupes débarquées. Un débarquement paraissait peu probable; de tels succès obtenus par des paysans mutinés n’étaient pas vraisemblables non plus.
Cependant d’heure en heure on venait nous faire des récits absurdes et contradictoires. M. de la Rochejaque-
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Itiiii prit le parti d'envoyer un domestique rlie/ sa tante, mademoiselle delaRocbcjuqucIcin, qui demeurait à Saint- Aubin-de-Baubigné , dont les Herbiers sont éloignés de quatre ou cinq lienes seulement. Il écrivit une lettre i^ signifiante et le donu'stique lut chargé de nous rapporter de vive voix quelques iiuuvelles. ~i'
M. le chevalier de ***, qui était ami et parent de mademoiselle de la Rochcjaquelcin , donna aussi au domestique, sans nous le dire, une lettre pour elle. Il lui envoyait une douzaine de sacrés cœurs qu’il avait peints sur du papier, et sa lettre contenait cette phrase : « Je vous en- » voie une petite provision de sacrés cœurs que j'ai des- « sinés à votre intention. Vous savez que les personnes O qui ont foi à celte dévotion réussissent dans tontes leurs •’ entreprises. »
Le domestique fut arrêté à Bressuirc; on ouvrit les lettres. Comme on disait que les révoltés avaient pour signe de ralliemeni un sacré cœur cousu à leur habit, lu lettre du chevalier de *** produisit un terrible cfTel. Le lendemain à sept heures du matin, nos gens nous réveillèrent pour nous apprendre que le chdtcau était cerné par deux cents volontaires et que vingt gendarmes étaient dans la cour. Mous crilmes que l'on venait arrêter VI. de la Rochejaqucicin : nous le filmes cacher'; puis VI. de Lescure alla demander aux gendarmes de quoi il était question. Ils répondirent que le district exigeait que le chevalier de *** fût livré, ainsi que les chevaux, équipages, armes et munitions qui se trouvaient dans le chûteau. VI. de Lescure se mit à rire et leur dit qu'apparemment on prenait sa maison pour une place forte Commandée par le chevalier; qu'il y avait sûrement du malentendu dans l'ordre du district; que le chevalier
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un hoiiiiii)' |iuisil>lo el inilrnic (|u’(m ri-rull nioiirir (le pc'iir si on l'umWuil; (|u'il rcipondail de lui; (|u’uu reste, il allait donner des chevaux, des fourrages el des fusils, parce qu'il pensait qu'on pouvait en avoir besoin.
Le brigadier des gendarmes prit alors M. de Lescure a part cl lui dit qu'il |>onsail comme nous; qu'il voyait bien que la conirc-ri’volution allait se faire; que les révolU's ou les troupes di''barqu(-es avaient enlièrcinent défait les patriotes à Monlaigu. Il ajouta qu'il fallait en attendant lilcher de contenter le district au meilleur marcln* possible, et qu'il demandait on grâce ù M. de Lescure de rendre un jour témoignage pour lui, alin qu'il conservât sa place. .Mon mari écoula toutes ces confidences sans y rien ré|)ondrc ; il st> douta que ce gendarme était un patriote peureux. \ous en fâines donc quittes pour quelques mauvais chevaux.
Deux jours après M. Thomassin arriva. L'insurrection faisait (i chaque instant (h‘s progrès : Bressuire était nnv nacé; le district et les autorités .s'étaient retirés à Thouars; XI. Thomassin avait trouvé moyen de s'évader. Il nous apprit In cause de l'expédition des gendarmes el l'histoire des sacrés cœurs. On avait d'ahord voulu envoyer mettre le feu au château : il était parvenu à apaiser celle première fureur.
N'ous passâmes la journée dans la joie, allcndant toujours l'armée des royalistes. Les paroisses des environs de Bressuire avaient été désarmées après l'affaire du mois d'aoèl ; les plus ardents parmi les paysans avaient été lu('-s ou réduits à se cacher. Ainsi tout notre canton était contrninl d'attendre pour se soulever qu'on vînt à son aide.
Le lendemain nous sûmes que h'S rebelles avaient été repoussés et que les autorités venaient de rentrer â
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lii'cssuii'o. (lelfe Irisle iioiivollc nous coiisleriia : c'oliiit le sijftial do noire porte. IU'alInil (pic M. de Loscure prit un parti. Toutes les jjardos nationales dos environs (‘taient convoquées pour aller défendre Drossiiire. Il était, depuis quatre ans, commandant de sa paroisse; le ciniteau renfermait plus de vingt-cinq hommes en état de porter les armes , et sdrcnient l’ordre de marcher contre les rehelles ne pouvait larder d’arriver. \ous aurions bien voulu aller les joindre; mais nous i,gnnrions jusqu’aux lieux où ils pouvaient être, et il n’y avait pas moyen de s’échapper.
On se rassemhla pour décider là-dessus. Henri de la Roehejaipielein , qui était le plus jeune, parla le premier: il dit vivement ipie jamais il ne prendrait les armes contre les paysans ou les émigrés et qu’il valait mieux périr. M. de Lescurc parla ensuite et exposa qu’il serait honteux d’aller se battre eonlre ses amis. Chacun fut de cet avis; et dans ce triste moment personne n’enl l’idée de proposer un conseil timide. Ma mère leur dit alors : «Messieurs, vous avez tous la même opinion; plutét t> mourir que de se déshonorer. J’approuve ce courage : i- voilà qui e.st résolu. « Elle prononya ces mots avec fermeté et s’asseyant dans un fauteuil : «Eh bien, dit-elle, » il faut donc mourir?» M. Tbomassin répondit: «Non, » madame; j’irai demain matin à Bressuire et j’essayerai » de vous sauver; mais peut-être suis-je devenu suspect » aux patriotes pour les avoir quittés; il est possible qu’ils » m’arrêtent. X’importe, je suis décidé à m’exposer pour » mes ami.s. » \ous le remerciâmes tous.
.M. 'J’homassin partit. Chacun lit alors ses dispositions. Je renvoyai ma petite fille nu village avec sa nourrice; puis ma mère, ma tante l’ahbesse et moi, nous allâmes nous cacher daiis une inélairii*. Ces messieurs restèrent
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prt'pmés à tout, après avoir pxigè que nous ne demeurassions pas avec eux. Mous restâmes pendant quatre heures dans cette métairie, à , genoux et en prières, fondant en larmes. Enfln Xl. Thomassin nous envoya dire qu’il avait été assez bien reçu, qu’on n’avait rien décidé contre nous; que jusqu’à présent tout se bornait à quelques propos. Le domestique d’Henri était toujours en prison , on avait parlé de le fusiller.
Nous passâmes une semaine dans l’anxiété. Nos domestiques ne pouvaient entrer dans la ville sans un laissezpasser; on les fouillait avec soin; M. Thomassin ne pouvait nous écrire.
XI. de Lescure et Henri avaient entrepris de m’apprendre à monter à cheval. J'avais une grande frayeur; et même quand un domestique tenait mon cheval par la bride et que ces deux messieurs marchaient à mes côtés, je pleurais de peur; mais mon mari disait que, dans un temps pareil, il était bon de s’aguerrir. Peu à peu j’étais devenue moins craintive et je faisais au pas quelques promenades autour du château. Un matin nous étions à cheval tous les trois, Henri, M. de Lescure et moi; de loin nous vîmes arriver de.s gendarmes; nous forçâmes Henri à gagner au galop quelque métairie. Les gendarmes demandèrent encore des chevaux et spécialement ceux de XI. de la Rochejaquclein. Il en avait encore un à l’écurie; XI. de Lescure essaya de le sauver. Les gendarmes lui dirent que XL delà Rochejaqnelein était beaucoup plus suspect que lui. u Je ne sais pas pourquoi , s répondit-il; c’est mon cousin et mon ami, et nouspen- » sons absolument de même. » Les gendarmes demandèrent où il était; on leur rvipondit : a ,X la promenade. » Ils ■emmenèrent le cheval, sans rien dire de plus.
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Cependant nous apprenions tous les jours de nourelles arrestations; tout ce qui restait de •;entilslioinines, la plupart vieux et infirmes, étaient mis en prison, les femmes n’élaient pas épargnées ; nous attendions notre tour. L’ordre de tirer à la milice arriva sur ces cnlrefailes; Henri était de la classe du tirage. \os inquiétudes et nos angoisses redoublaient, lorsqu'il arriva un exprès que mademoiselle de la Rochejaquelein envoyait pour savoir des nouvelles de son neveu. Ce commissionnaire était un jeune paysan ; il nous donna de grands détails sur l’année royaliste. Clnltillon était pris; toutes les paroisses des environs se joignaient aux révollé.s. Lejeune homme finit par dire à Henri : « Monsieur, on dit que vous irez dimanche tirer à la milice à Roismé ; c’est-il bien possi- » ble, pendant que vos paysans vont se battre pour ne pas » tirer? Venez avec nous, monsieur, tout le pays vous " désire et vous obéira. »
Hejiri lui répondit sans hésiter qu'il allait le suivre. Le paysan lui dit qu’il faudrait prendre des chemins détournés et faire nu moins neuf lieues à travers les champs pour échapper aux patrouilles des Bleus. C'était le nom que les paysans donnaient aux troupes républicaines.
\1. de [.escure voulait suivre son cousin : nous nous y opposAmes. Henri lui représenta que leur situation n’était pas la même; qu’il n’était pas forcé de tirer à la milice; que ses paysans n’étaient pas révoltés; qu’il ne pouvait quitter Clisson sans compromettre le sort d’une famille nombreuse; qu’on ne savait pas encore au juste ce que c'était que l’insurrection. « Je vais aller examiner les » choses de plus près, lui dit-il; je verrai si cette guerre K a quelque apparence de raison. Mon départ ne sera pas remarqué, et si vraiment il y a quelque chose à faire
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» pour lu cause, alors il sera leiiips de vous décider; " inainlenanl il y aurait de lal'olio. » Nous joignîmes nos prières ii ces représeulalions; XI. de Lescurc céda, après avoir résisté longtemp.s. Xladeinoiselle Descssarls voulut ensuite empêcher Henri de partir, et lui dit que trèscertaiocineiit il cnmpromellrail .son cousin cl tous les hnhitunls de Clisson, et que c’était nous envoyer tous en prison. Henri répondit qu’il n’avait rien à opposer à de pareilles objections et qu’il serait au désespoir d’attirer la persécution sur nous. XI. de I.escure lui dit alors ; U L’honneur et Ion opinion l’ont fait résoudre d'aller le >• mettre à lu (ôte de les paysans, suis Ion dessein ; je suis !• déjà assez affligé de ne pouvoir le suivre : certainement !• la crainte d’élre mis en prison ne me portera pas à " t’einpéçher de faire ton devoir. — Kh hicn, je viendrai n le délivrer! n s’écria Henri en se jetant dans ses bras, et en prenant tout à coup cet air fier et martial , ce regard d’aigle, que depuis il ne quilla |dus. XI. de Lescure pria que l’on ne fît plus aueune représentation sur le départ d’Henri, qui était irrévocablement décidé.
■Xprès cette .scène louchante, le chevalier de*** nous dit (|u’il voulait aussi partir avec Henri pour aller se joindre aux royalistes. Depuis l’Iiisloirc de sa lettre décachetée, la peur le faisait cxlravaguer. .^Xprès lui avoir fait quelques objections, nous le priâmes de remarquer que XI. de I .e.scure avait répondu de lui par écrit au district, et qu’il était indigne do le compromettre ainsi. Le chevalier de*** se mit à pleurer, dit qu’on voulait sa mort, ipi’on le forçait de résister à la volonté de Dieu, (|ui lui avait inspiré le désir et donné les moyetis de se sauver; puis il alla demander, à mains jointes, à XL de Lescure, la permi.ssion de s’enfuir. Xlon mari h\ lui donna par pitié
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c( par (](’;{oiD. .Alors nous nous im|iiirliliiK‘s pour Hriiri. I.c flicvalicr (If *** arail cimpianlo ans; il riait ;jros rt lourd; nous lui dîmes qu'il rrlurdrrait la marelle de sim eompagiion de voyage, qu'il ne pouvail faire iieiil' lieues dans une iiuil, en saiiianl les fossés el les liaies; qu'il sérail cause de lu perle d’Henri el le ferait lomlier dans quelque palrouille. <• (^)uand il entendra du liriiil, il se r sauvera et me laissera là. — Me croyei-vous aussi pol- » Iron que vous? répondit Henri; aliundoiinerai-jc qiiel- » qu’un qui est avec moi? Si nous sommes surpris, je ” vous défendrai, el nous périrons ou nous nous sauve- » rons ensemble, n Le chevalier dé *** se mit à lui baiser les mains, en répétant ; u 11 me défendra! il me s défendrai »
Le Soir, quand les domestiques furent couchés, Henri, armé d'un gros liAlon el d’une paire de pistolets, partit avec son domestique, le chevalier do *** et le guide.
l.c dimanche fi.\é pour la milice arriva; nos gens se rendirent au bourg; nous étions à déjeuner ; loiil d’un coup nous entendons crier : Pislolels en mains! cl nous vîmes vingt gendarmes entrer au galop dans la cour; le château était cerné; nous descendîmes sur-le-champ; nous allâmes au-devant des gendarmes. Ils nous lurent un ordic du district, portant que M. et madame de Lescure, M. d’.Auzon et toutes autres personnes suspectes i|ui pourraient se trouver à Clisson , seraient arrêtés. Ma mère déclara tout de suite qu'elle me suivrait en prison ; mon père assura qu’il ne voulait pas non plus nous abandonner; ils persistèrent dans ce généreux dessein malgré nos instances. M. de Marigny dit aussi qu’il était résolu à partager le sort de M. de Lescure.
I.es gendarmes avaient toujours leurs pislolels a la
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main; il y pii avail deux à nips cdtps qui inc suivaient pus à pas; je leur demandai de me laisser monter dans ma chambre pour m'habiller, en leur Faisant remarquer que si j'avais voulu , j'aurais bien pu à leur arrivée essayer de fuir ou de me cacher : j'obtins avec peine qu'ils attendissent à ma porte. M. d'Auzon représenta qu’il était Fort malade : on lui permit de rester.
Quand les <{cndarmes virent que nous les recevions fort honnêtement, que le château était habité par des femmes et des vieillards, que tous nos gens étaient allés tirer à la milice, ils eommencèrent à s’adoucir. Un mot de ma mère les attendrit beaucoup; je la pressais de ne pas me suivre; un gendarme lui dit alors : a De toutes façons il « aurait fallu que madame vînt; l'ordre romprend toutes » les personnes suspectes. — V'ous voulez donc m’éter K le plaisir de me sacrifier pour ma fille! » répondit-elle. Peu à peu les gendarmes nous prirent en amitié et finirent par nous raconter que l’ordre était donné depuis dix jours; mais qu'on n'avait pas cru pouvoir se fier aux gendarmes du pays, qui avaient montré de la répugnance à se charger de cette expédition. On avait attendu l’arrivée des brigades étrangères qui se rassemblaient contre les rebelles. Ils étaient arrivés la veille de Vierzon en Iterri; ils ajoutèrent qu’ils étaient bien affligés d'avoir à arrêter des gens si aimés dans le pays et qu’ils feraient pour nous tout ce qui dépendrait d'eux. Celte bonne volonté, qu’ils nous montrèrent de plus en plus, ne fut point achetée; nous ne songeâmes seulement pas à leur offrir de l’argeiiL
On attela des bœufs à la voiture et nous partîmes tous les cinq escortés par les gendarmes. En sortant de la cour, le chef leur dit : “ Citoyens, j’espère que vous vous
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» empresserez <le rendre lémolgmige de lu soiimissioii n avec laquelle on a obéi et de l'accueil que nous avons ” reçu, n Quand nous arrivâmes à lu porte de Rressuire, beaucoup de volontaires et de peuple se mirent à crier : A l’aristocrate! I.cs '[endarnies leur imposèrent silenee, disant qu’on serait bien heureux si tous les citoyens étaient aussi bons que nous.
I.a plupart des personnes arrêtées avaient été eonduiles au château de la Forèt-sur-Sèvre I ;, qu’on avait converti en prison. Les gendarmes nous avaient dit qu’on n’était pas sans inquiétude sur la sâreté de ces prisonniers; qu’on craignait un massacre, ll.s nous avaient promis de s’elforcer de nous faire rester à Ilressuire. Ils demandèrent instamment nu district qu’on nous lais.sàt retourner à tlisson avec des gardes : rela fut refusé. .Alors ils sollicitèrent que du moins on nous donnât la ville pour prison. Un ollicier municipal, fort honnête homme , qui était notre épicier, s’olfrit à nous garder chez lui : on y consentit.
M. de Lcscure se rendit au district ; il était tellement respecté dans le pays, que les adminislrnteurs furent interdits; ils s’excusèrent de l’avoir arrêté. Ils alléguèrent que l’ordre était donné autant pour sa propre sûreté qu’à cause des soupçons qu’on pouvait avoir; qu’il ne |)ouvail se plaindre, puisqu’un no s’était déterminé à cette mesure que bien après l’arrestation de tous les autres nnhie.s. Mon mari leur parla avec assurance, demanda s’il y avait quelque reproche positif à lui faire , et réclama pour qu’on lui fît .son procès, .s'il y avait lieu. On ne lui dit
(t) Il appartenait autrefois an fatnenx Duple.ssis-Mornaj, iloiit on y voyait eneore le loinhenn. C'était un rinitenn assez ètrt.
ta
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rien <ln chevalier de *** ni de M. de la Rücliejaqueleiii ; c'élaicnt là les seuls points sur lesquels il pouvait donner prise.
M. et mademoiselle Desessarts sVtanI déguisés en gens de service , ne furent point arrêtés ; mon père et ma mère auraient donc pu en faire autant.
CHAIMTRK VII.
Relraile de faniit^c d'Anjou. — Avantage remporté aux Aubiers par M. de la Ruchejaquelein. — L'armée d'.Anjou répare scs pertes. — .Massacres i Bressuire. — Les républicains abandonnent la ville. — Arrivée de M. de la Rocliejaqnelein à Clissnn.
Nous nous élablùnes tous les cinq dans deux peliles chambres chez l'oOicier municipal. Il nous recommanda de ne pas nous monirer à la feiit'lre, de ne pas descendre ; en un mol, de nous l'aire oublier le plus possible. Il est probable que celte précaution nous sauva la vie.
Nous apprîmes que M. Tbomassin avait été arrêté quelques jours auparavant et conduit au cbdleau de la Forél.
Deux jours après, la troupe qui élail à Bressuire partit pour aller attaquer les rebelles aux Aubiers, üeux mille cinq cents hommes défilèrent sous nos fenêtres, chantant en cbeeur la MarseiUaist pendant que le lambour batlail. Je n'ai rien entendu de plus terrible et de plus imposant ; ces hommes avaient fair courageux et animé.
Le lendemain, le bruit se répandit qu’on avait battu les brigands et que .\I. de lu Kocbejaquelein élail assiégé dans son cliAleau de la Durbellière. .Vous passAmes une cruelle journée; mais, sur le soir, on vil tout A coup les braves de lu veille arriver en désordre , crianl : «Citoyens! au secours! les brigands nous sniveni! illuminez! illu-
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!■ minez ! l,a l'nijeiir était si grande , (|iie le général Qiiétinenu, (|ui roinniamiait , ne put jamais établir une sentinelle à la porte de la ville. Vous coin meiu’àmes à espérer et à attendre les royalistes.
Henri, après nous avoir quittés, était arrivé à Saint- Aubin, ebez sa (ante : son voyage avait été périlleux et pénible. Il lais.sa le ebevalier de *** et se dirigea, avec plusieurs jeunes gens des environs de Clnltillon, du eété de l'armée des rebelles de l’.Anjou : elle était alors vers (Ibollet et (’bemillé. Il arriva pour être témoin d’une défaite qui fil reeiiler les insurgés jusqu’à Tiirauges..MM. de Itonebainp et d'Elbée, (|ui depuis quelques jours étaient à la léte de l’armée , (ialbelineau , .Slolllet et tous les autres ebiTs, s'aeeordèrent à lui dire que tout était perdu : on ■l'avait pas deux livres de poudre; l’armée allait se dis- .soudre. Henri, pénétré de douleur, s'en revint seul à .Sainl-.Aubin. Il arriva le jour même où les Bleus, sortis de Bressiiire, étaient venus jii.squ’aux .Aubiers et avaient dissipé un petit rassemblement qui avait voulu résister un inslanl. Il n’y avait eneore aucun eluT, aucun point de réunion dans ecs eauloiis. Les paysans dont les paroisses n’élaieiit pas oecupées par les ■•épublieains, arboraient le ilrapeaii blanc et s'en allaient joindre l’armée d’Anjou.
Henri ne supposait pas qu’il y ei’il rien à faire. Les paysans, apprenant i|ii’il était arrivé, vini'ent le trouver en foule, le suppliant de se metli-e a leur léte; ils l’assurèient que cela lanimerait tout le pays et que le lendemain il aurait dix niille bommes à ses ordres. Il ne balança pas et se déclara leurebef. Dans la nuit, les paroisses des .Aiibiei's, de \ueil, de Sainl-.Aubin, des Kcbaubroignes , des (!er(|ueu\, d’Izernay, etc., envoyèrent leurs bommes et le nomin-e promis .se Irouva à peu près complet; mais
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li'S pauvres gons n'avairnt pour armes que des hdloiis, des faux, des broches; il n’y avait pas en tout deux eenls fusils, encore c'tMaieiil de mauvais fusils du chasse. Henri avait découvert soixante livres de poudre chez un maçon qui en avait fuit emplette pour faire sauter des rochers ; ce fut un trésor.
\l. de lu Roehejaquelein parut le mutin a la tête des paysans et leur dit ces propres paroles : u \les amis, si union père était ici, vous auriez confiance en lui. Pour " moi , je ne suis qu’un enfant ; mais par mon cou- » rage, je me montrerai digne de vous commander. Si "j’avance, suivez-moi ; si je recule, tuez-moi ; si je n meurs, vengez-rnoi. " On lui répondit par de grandes acclamations.
.^vant de partir il demanda à déjeuner; pendant que les paysans allaient chercher du pain hianc pour leur général, il prit un morceau de leur pain bis et se mit à le manger de bon en'ur avec eux. Celte simplicité, qui n’avnil rien d’alfeclé, les loucha heaucmip sans qu’il s’en dnuldt.
Malgré tout leur zèle, ces braves gons étaient un peu elfrayés : la plupart n’avaient pas vu le feu ; d’autres venaient d’élre léninins d’une défaite; presque tous se voyaient sans armes. Cependant lu troupe arriva jus- (|u’uiix .Aubiers , que les Itleus oecupaicnl depuis lu veille. Les paysans se répundireul autour du village, marchant derrière les haies en silence. Henri, avec une douzaine de bons tireurs, se glissa dans un jardin assez près de l’eiidroil où étaient les républicains. Caché derrière la haie, il commença à tirer; les paysans lui approchaient à mesure des fusils chargés, (àiiiiine il était grand chas- .seiir et fort adroit, pre.sipie tous ses coups portaient. Il
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('Il tira |irt's dr deux cents, ainsi qu'un gardi'-cliasse qui cluil auprès de lui.
I.es répulilirains, impatientés de perdre ainsi du iiKinde, sans voir leurs ennemis et sans être allaqui'S en ligne, firent un muuvement pour se mettre en bataille sur une liaiileur qui se trouvait derrière eux. Henri profita du moment et se mit à crier : « Mes amis, les voilà qui s'enruient! s Les paysans se le persuadèrent. Aussitôt ils sautèrent de toutes parts par-dessus les haies, en criant : l'ice le roi! I.es èrhos augmentaient le bruit. Les Bleus, surpris d'une attaque si imprévue et si étrange , n'achevèrent pas leur mouvement et prirent la fuite en désordre, abandonnant deux petites pièces de canon, leur seule artillerie. Les Vendéens les poursuivirent jusqu'à une demilieue de Hressuire. Il y en eut soixante-dix de tués et beaucoup de blessés.
Telle était à peu prés, et surtout dans les commencements de la guerre, la manière de comballrc des Vend(•ens. Tonte la taeliquc eonsislail à se répandre en silence derrière les baies , tout autour de la troupe des Bleus; on lirait ensuite des coups de fusil de tous cistes ; cl à la moindre li('silation , au premier mouvement des républicains, on s’élancait sur eux avec de grands cris. Les paysans couraient d'abord sur les canons ; les plus forts et les plus agiles étaient d'avance destinés à s’emparer promptement de l’artillerie, pour l'empcrher de faire du mai, comme ils disaient entre eux. Ils se criaient l’un à l’autre : «Tu os le plus fort, saule à cheval sur le canon. » Dans ces attaques les chefs s'élancaient toujours les premiers; cela était essentiel pour donner du courage aux soldats, qui étaient souvent un peu intimidé-s nu commencement de l’aclion.
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Celle manière de faire la yuerre paraîlra sans doule singulière, niais elle est appropriée au |>ays. D'ailleurs il faut songer que les soldais ne savaient pas faire l'exercice, et qu'à peine dislinguaient-ils leur main droite d'avec leur main gauelie. On ne coinplail peut-être pas dans tout le Bocage vingt paysans qui eussent servi , parce que nulle part en France il n'y avait dans le peuple autant de répugnance pour le service militaire et pour tout ce qui l'éloignait de son pays. Les olliciers n’étaient guère plus lialiiles ; presque toute lu noblesse était ou éiiiigrée ou en prison ; la plupart des commandants et des généraux n'avaient aucune pratique de l'art militaire; c'étaient, à peu d’exceptions près, des jeunes gens, des séminaristes, des bourgeois, des paysans. La cavalerie était encore plus étonnante que l’infanterie ; elle était sur des chevaux de meuniers, de colporteurs, de poissonniers, avec des brides et des étriers de cordes; aussi n’a-t-elle guère été employée dans les déroules que pour la poursuite de l’ennemi.
Cependant ce .sont ces troupes si ignoranli’s, si mal équipées , et dans le commencement sans canons et presque sans fusils, dont aucun de munition, qui d’abord avec leur courage et leur enthousiasme, puis avec des talents (pi’une prompte expérience développa, firent trembler lu république, eonquirent une partie de la France,’ obtinrent une honorable paix, et défendirent leur cause avec plus de succès et de gloire (pie toutes les puissances alors coalisées.
Les républicains ont répété sans cesse cpie les V^endéens forçaient les babilanis des pays où ils passaient à se joindre à eux. Cela est entièrement faux.
\ Les V'endéens n’ont jamais forcé ni même engagé per- ■
sonne à prendre les armes avec eux. Bien loin de là, leurs Ifltes élaicnl montées au point de se méfier des gens (|ui venaient les rejoindre i‘t qui n’étaient pas du pays; ils regardaient comme des traîtres ou des espions venant exprès pour les perdre et auraient considéré comme des lâches prêts à Tuir ceux des habitants du Bocage que les promesses ou les menaces eussent décidés à marcher avec eux.
Quelques détails l’eront mieux connaître les succès des Vendéens. Il y avait toujours une' prodigieuse difl'érence entre leur perle et celle des répulilicains. Les paysans, dispersés derrière les haies, n’olfraient jamais un front où le feu des ennemis pût faire un grand ravage. Los troupes de ligne tiraient, sans viser, à hauteur d'homme, suivant leur habitude ; les paysans ajustaient et perdaient peu de coups : aussi lomhait-il hahiluellcment au moins cinq hommes d'un cûté, tandis que de l'autre on en perdait un seul. Lorsque les Bleus étaient rangés sur un terrain un peu plus découvert , les paysans se hâtaient encore plus de les éhraider, en s’élanfant vivement sur eux. Leur premier elfort se dirigeait toujours sur les canons. Sitût que la lumière leur annoneait une décharge , ils se jetaient à terre pour l’éviter, se relevaient aussitût, couraient en avant pendant qu’on rechargeait les pièces, se baissaient encore pendant l'explosion, et de celle façon ils arrivaient sur la batterie et altaquaictit les canonniers corps à corps.
I.es défaites élaicnl terribles pour les républicains. Quand ils fuyaient dispersés, ils s’égaraient dans le labyrinthe des chemins du Bocage, où rien ne pouvait diriger leur retraite ; ils tombaient par pelils délachcinenis entre les mains des paysans; ils se trouvaient, sans le savoir,
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ti(i|)r(‘S d'un village, sans pouvoir ivsi.slcr au\ linliilunls. Lorsque nos gens, au eoniraire, n'avaient pas réussi ù ébranler la colonne ennemie et qu elle parvenait à les repousser, ils se dissipaient sans qu'on pdt les atteindre.
Ils sautaient les haies, prenaient de petits sentiers détournés et revenaient chez eu\ dans l'espoir de se réuniiencore deu.v ou trois jours après et d'étre plus heureux.
Ils ne se décourageaient pas et répétaient en s’en allant : s Vive le roi! quand même (I). v
Ma isla<p'ando et principale cause des premiers succès de la V'cndée, cVlaienl le coura<|c cl le dévouemenl des royalistes. Les troupes répiihlicaiiies fiireiit d’abord coiîiposées de volontaires noni'caiu dans le métier des armes, de gardes nationales étrangères aux habitudes militaires. L*enthousiasme ne suppléait pas a rhabileté et a l'expé> riencc, comme parmi nos braves paysans, (k* n’étaient pas leur propre volonté, ni le désir de défendre leur religion, leurs enfants et leurs chefs, qui avaient rassemblé les soldats de la république; d<‘s réquisiti(»ns et des mesures de terreur avaient formé à la bille des bataillons, qui marcbaienl souvent avec répugnance. lueurs généraux,
(I) La devise Dieu ri le Roi n’a été prise ((téeii I8I5. M. de bi Kochcjaqiu-lein étant en mer, avant de débarquer dit h ses ofliriers :
« fl faut que nom rherchiom une devise! • On en proposa pin- * sieurs, entre autres celle-ci : Dieu et le Roi, qu'offrit M. Quejriaiix. M. de U RochejaqucleiD fadojita de suite ; on fiitiprinia sur de la toile blanrlie, découpée en forme de petite croix, -que lui et ses ofTiciers fixèrent sur leurs habits. A la restauration, les joaitliers firent faire des petites croix émaillées ayant la même devise ; uin^ foule de personnes qui n'éiaicnt pas vendéennes en portaient. Cela devint une mode, et l'on appelait relte croix rroi.r de la fidélité, ou rroi.r de la l'endée.
inhaliilos, ('taient sans cesse cnntrarii^s par des adiiiinis- Iraleiirs ou des commissaires. Un les destituait sans motif, comme on les avait nommés sans mérite. L’absurdité et l'ineptie présidaient à tous leurs conseils, autant que l’injustice et la cruauté.
.^près le combat des Aubiers, nous comptions que les rebelles allaient [wursnivre leurs succès et arriver à Brcssiiire ; mais Henri songea qu’avant tout il fallait tirer l'armée d’.Anjou de la position désespérée où il l'avait laissée. Il courut toute la nuit pour aller retrouver MM. de Itoncbamp, d’Elbée, Catbelineau, etc. Il leur fit amener les canons et les munitions dont il s’était emparé et leur conduisit aussi des renforts. Les paroisses d'.AnJou commencèrent à se rassembler et à reprendre une nouvelle, ardeur. L’armée se reforma, attaqua les Riens, les battit partout. Cbollet, Chemillé, Vibiers, tout le pays qu’on avait abandonné, furent repris sans éprouver beaucoup de pertes. M. de Bonebamp fut légèrement bles.sé dans une de ces alfaires.
Dans les jours qui suivirent la déroule des Aubiers, l’agitation et l’inquiétude continuèrent à régner dans Bressoire et dans la troupe républicaine. Quatre cents Marseillais arrivèrent pour la renforcer. Ils conimeucèrenl à crier qu’avant tout il fallait massacrer les prisonniers. Ils se portèrent à la prison et, malgré les ordres du général Quélineuu et la résistance de toutes les autorités, ils saisirent onze malbcureuv paysans qu’on avait pris dans leurs lits quelques jours auparavant, parce qu’on leur soiipv'onnait des intelligences avec les rebelles. Ces pauvres gens passèrent sous nos fenêtres ; on les conduisit hors de la ville ; on fit ranger l'armée en bataille. Le commandant des Marseillais demanda si (jiielques personnes
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de bonne volonté désiraient se joindre à scs soldais pour celte exécution : elle faisait horreur à tous les liabilanis du pays; mais quelques gens de Saint-Jean d’Angcly se réunirent aux Marseillais. Le maire de Bressuire essaya encore de défendre les victimes : on le saisit et on remporta. Les paysans furent hachés à coups de sabre; ils reçurent la mort à genoux, priant Dieu et répétant ; rive le roi (1)!
Nous attendions une mort semblable; il paraissait impossible de l'éviter ; mais beurciisemenl les Marseillais ignoraient notre réclusion cl les pntriulcs de Bressuire et du pays n’élaient pas capables de la leur apprendre ; malgré la dilférence d'opinions, ils avaient pour nous de l'estime et de l'attachement. Notre bêle était rempli de zèle et d'inquiétude sur notre sort. Deux ou trois jours après, il nous amena un nommé LassaUe, comtnissaire du département : c’était un jeune bumme fut et bavard ; il nous montra de l'inlérét dans ses paroles; il nous dit que la guerre avait rendu nécessaire l'arrestation des nobles; que ce n'était pas lui qui avait voulu nous appliquer cette mesure; que cependant il eût été singulier do voir en liberté des personnes naturellement suspectes ; qu’au reste la guerre allait finir ; qu'on allait raser les haies et les bois, dérimer les habitants, envoyer le reste dans l'intérieur de la France et repeupler le pays avec des colonies patriotes. « Il est fâcheux, disait-il , d'en venirà ce parti ,
(t) Daanl aux prisonniers rtc la Forêt, on les eniiiiena à \iort par Parllicnay quelques jours après ; de IA ils furent conduits à Angouléme, où aucun n'a péri. Après une détention de vingt-deux mois, M. Thoniassin revint me trouver. Il resta etiez moi jusqu'à sa mort, arrivée en IKOi. Son esprit s'était tout à fait dérangé.
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mais on y csl l'orei' par le faiiadsme des paysans, qui » du reste sont de braves gens, rar jamais dans ce pays r aiinm mélayer n'a trompé son maître C’est un (ils de >' M. de la Uocliejaquelcin qui les eommandait aux Aun Iners Vous le connaissez? demanda-t-il à M. deLesciire. » — Oui. — Il est mi'me votre parent. — Cela est vrai, r Je Iremldais de frayeur |)endant ce dialogue ; mais l’air simple et le sang-froid de M. de l.escure ne laissèrent rien soupçonner à I.assalle; d’ailleurs il arrivait de \iort et ne savait pas (|u’Henri eût haliité Clissnn. Ca ville et l’armi'e étaient telletnent préoeeupées par la frayeur que personne ne songeait à nous. La confusion qui régnait dans toutes les déinarelies et dans tous les esprits nous sauva comme par miracle. A chaque instant il arrivait des troupes. Quelquefois des terreurs paniques saisissaient tous les habitants : c'étaient là nos moments de jouissance. \'ous espérions alors que la ville allait être prise et nous écartions l’idée du danger que nous ferait courir l’attaque. M. de l.escure n’avait pas d’autre idée que cette délivrance; il l’attendait pour se Joindre à l’armée royaliste et voulait même prévenir ce moment en s'échappant de Bressiiire. Il ne supportait pas la pensée de ne pouvoir combattre; et assurément si l’on nous eilt tran.sférés à \iort, comme on en parlait, il se serait fait tuer plutôt que d’étre ainsi emmené et de perdre l’espoir qu’il avait dans la promesse d’Henri.
Ce fut pendant celte crise que nous vîmes arriver l’abbé
(t) KI03C mérité, aveu remarquable dans la buuebe d'un enaeintî Encore aujourd'hui, les fédérés propriétaires sont sûrs de n’élre pas Iroinpés par leurs métayers, qui se sont potirlant liattus contre eux à eliaque qiierre.
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Desessarls. Il avait élr compromis à Poitiers, par la découverte d’une correspondance avec un émigré. Le repré- .sentant du peuple lui donna à clioisir entre la mort nu renréicment dans un bataillon. Il revêtit runiforme et Fut envoyé à Bressuire. Il venait nous voir secrètement et se concertait avec mon mari sur les moyens d’aller rejoindre les IVndéens. \ous les décidâmes pourtant à ne hasarder ainsi leur vie et la nrMrc que si on nous transférait à Miort.
Toutes les nuits il y avait de nouvelles arrestations dans la ville. Les bourgeois suspectés d’aristocratie, les patriotes douteux, étaient emprisonnés. On ne tarda guère à faire subir le même sort au généreux maire qui s’élait opposé au massacre. .Au milieu de cette rigueur toujours croissante, la Providence continuait à nous préserver. Pendant que chaque jour contribuait à niigmenter nus craintes, une nouvelle circonstance vint surtout les redoubler. Ma mère reçut par la poste une lettre d’un prêtre émigré en Kspagne; il lui mandait, d’une manière mal déguisée, que la guerre venait d’être déclarée, que la contre-révolution était infaillible et qu’elle devait être contente. Le Icndeniuin on commença à ouvrir nos lettres et à nous les remettre décachetées. \’ous tremblions d’en voir arriver de semblables à celle de ce prêtre et nous n’étions pas même bien assurés que celle-là n’edt pas été lue.
Cependant on continuait à faire des efforts pour le recrutement dans les paroisses qui ne s’étaient pas encore .soulevées; loin de réussir, on ne faisait qu’augmenter le nombre des révoltés. I,es paysans étaient inébranlables dans leur résolution à cet égard; rien ne pouvait les obliger à se soiimetlre au tirage. Je citerai deux exeinj)les
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(|ui curent lieu pendaiil les derniers niomciils de notre séjour à Bressuire.
La petite paroisse de Beaulieu fut avertie du jour où l’on devait faire le tira;{e. La troupe s’y rendit et n’y trouva pas un lioniinc; il n’y avait plus que des femmes dans le village. On leur signilia que si le lendemain les hommes n’étaient pas rentrés, on viendrait y mettre le feu. Le lendemain on y retourna ; les maisons étaient désertes, on ne vit ni femmes ni enfants : tout le village fut brdlé. .^prés cette terrible exécution, on somma de la même manière la paroisse de Saint-Sauveur. Malgré l’exemple de Beaulieu, tous les habitants disparurent. Le maire seul resta avec quelques femmes , pour tâcher de sauver le village. On l’arrêta et on allait mettre le feu , quand on apprit que les royalistes étaient près de Bressuire.
Le I" mai llttS la rumeur et le désordre s’accrurent dans la ville; le bruit se répandit que les brigands étaient venus attaquer .^rgeiiton-le-Château. Le soir on sut qu’ils avaient réussi et qu’ils se dirigeaient sur Bressuire, dont ils n’étaient pas éloignés de trois lieues. On mit toutes les troupes sous les armes; mais elles étaient frappées de terreur : jamais le général Qiiétineau ne put obtenir que la cavalerie fit une reconnaissance. Quelques cavaliers s’avancèrent un peu et revinrent précipitamment, disant qu’ils avaient vu de loin une colonne ennemia Quétineau se porta de ce cAté : c’était un paysan qui labourait son cliamp avec huit bœufs.
I,a nuit .se passa ainsi, la frayeur des républicains s’accroissant de moment en moment. La crainte d’ètrc massacrés ou emmenés, nous tenait dans des transes continuelles; enfin au point du jour, les troupes commencèrent
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à défiler sans bruit. Le général Qiiélineau, royant les dispositions de ses soldats, s’était déterminé à faire sa retraite sur Tliouars. Il avait cinq mille lionimes; mais il ne pouvait compter sur eux pour défendre Bressnire, dont la vieille enceinte tombait en ruine. I.c chiUeau est dans une assez belle position, mais il était aussi fort dégradé; depuis que Duguesclin l’avait emporté d’assaut sur les .Anglais, il n’avait pas été réparé.
Cette retraite ne se fit pas avec ordre. Pour qu’elle ne fût pas retardée par les bagages, Quétineau ordonna à chaque soldat de prendre quatre boulets dans sou sac. Cela était inexécutable : aussi presque tout fut-il laissé à Bressnire. On avait d’abord oublié la caisse militaire; on renvoya un détacbement la chercher. Un oublia aussi beaucoup de drapeaux. Un grand nombre de Marseillais désertèrent. La plus grande partie des habitants suivit le général Quétineau, ou se dirigea sur les villes voisines.
Pendant toute cette retraite, nous attendions notre sort; nous ne pouvions croire qu’on nous oubliAt complètement. Nous avions fermé nus volets. Chaque fois que nous aperceiions une compagnie faire balte devant la porte, nous imaginions qu’un allait nous prendre. Enfin peu à peu lu ville devint déserte, sans qu’on eût songé a nous, et nous restâmes libres.
Notre hétc vint alors nous prier de lui dunniM' asile à Clisson; il craignait que la ville ne fdt mise à feu et à sang par les royalistes, pour venger le massacre des prisonniers, qui deux fois avaient été égorgés à Bressnire, au mois de septembre! 1792, et dernièretnent par les .Marseillais. Il dit à .M. do Lescurc que les brigands aimaient les nobles et respectaient leurs clnlteaux. Beaucoup d’autres habitants de la ville nous firent la même
(I<>mniidv. M. dp I.csfiire répandit (|u’il ïrrrail avec plaisir luus crux qui viendraient chez lui; mais qu'il ne eôneevait pas l'avantaqe qu’on pouvait espérer en elioisissant cette retraite. Il envoja à Clisson pour qu’on amenât des charrettes, afin d’y cliar;[er les effets des personnes à qui il aceordait l'hospitalité.
onze heures nous fùines avertis que la ville était enfin complètement évacuée et presque ahandonnée : nous descendîmes; nous traversâmes les rues; on n’y voyait plus que quelques femmes qui se lamentaient. Quand nous eâmes passé la porte, M. de I.escure et moi prîmes notre course par des sentiers détournés, laissant derrière nous mes parents, qui marchaient plus doucement. Xoiis arrivâmes seuls à Clisson. On ne pouvait concevoir notre délivrance; personne ne pouvait en croire ses yeux. Nous retrouvâmes à Clisson M.M. Desessarts, d’.Auzon, ma tante l’abhesse , etc. L’abhé Desessarts, qui n’avait jamais été que tonsuré et s’est toujours appelé depuis le clieviilier, était parvenu à déserter et vint nous rejoindre le meme jour. Ce château se remplit aussi des fu>[itifs de Uressuire.
V\‘rs le milieu du jour, on répandit lu nouvelle que les royalistes avaient chanjjé de direction et ne marchaient plus sur Uressuire. \l. de I.escure se décida surle-champ. Il envoya avertir dans les paroisses voisines, donna un lieu de rendez-vous aux paysans et leur fit dire qu’ils y trouveraient des chefs. De son eâté, il sc détermina à partir quand il serait quatre heures pour Châtillon , afin d'y prendre du la poudre et quelque renfort , cl amener ces secours au lieu du rendez-vous, assez lét pour pouvoir occuper Uressuire avant que les Bleus y revinssent.
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Nous commcnrilincs à fairo tous les préparatifs. M. de Lcscure n’avait communiqué ses projets qu'a M. de Xlarigny, au chevalier Desessarts et à moi. Mes parents avaient hicn les mêmes sentiments que nous, mais non pas la même ardeur de jeunesse. Nous nous cachâmes d’eux ; nous redoutions les réflexions et les conseils raisonnahles ; noos nous enfermâmes tous les quatre dans une chanihre, au milieu d'nn château rempli de patriotes réfugiés. I.es messieurs se mirent à apprêter des armes et moi je faisais des cocardes blanches.
Sur les quatre heures, M. de Lescure vint dire à ma mère que toutes les dispositions étaient faites pour que les femn>es partissent escortées et se rendissent a Oiâtillnn. Elle demanda ; <• Mais si les patriotes reviennent à >• Bressuire , qu’allons-nous devenir? — Demain , au point i> du jour, dit M. de Lescure , je serai maître de Brésil suire. Quarante paroisses se révoltent cette nuit par mes ” ordres, n XTa mère sc trouva mal , en s’écriant : « .Nous Il sommes perdus! » Elle lui représenta qu’il n’avait pus calculé cette démarche avec prudence et sang-froid; qu’il ignorait la position des armées royalistes et républicaines; que probablement on allait arriver de l’arthenay pour nous arrêter ; que les paroisses sc soulèveraient sans doute, mais sans apparence de succès, si elles étaient livré'cs à elles-mêmes. M. de Lescure n’écouta point ces observations; il avait trop souffert de rester détenu et oisif et d’avoir différé à se jeter dans la révolte, à cause de nos premières instances. Il avait vu la frayeur des troupes républicaines : elle lui donnait de l’espoir. Il sc croyait certain de pouvoir mettre sa famille en sâreté et ne pensait pas à l’exposer à tant de dangers. Si, pour entreprendre une insurrection, on calculait les espéranees
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dp succps, jamais on ne la pomnipncerail ; quand une Cuis elle csl pnlaméc, il fanl bien la soulenir. I>a raison pt le poura,qp [lorlptil à ponlinupr unp rpsistanpe dpipiiup néppssairp; mais pp n'psi qii’avpc une audapp irrpflpcbip, un dévoiipiiipnl ptilier a ses opinions, un pnthnusiasmp d’aulanl plus nobip qu'il PsI plus aveu,qlp, qup l'on pomnipnpp dp IpIIps entreprises.
MM. do l.pscure et de Marijjny partirent, montés sur d'excellents ebevaux. !\ peine étaient-ils sortis, que Je vis arriver un patriote de Rressuire qui se ‘[lissait tout tremblant dans le ebàleaii, on répétant : u Ils y sont! ils y » sont! — Quoi'? lui dis-je. — Les brigands sont à Bres- " suire, " repartit-il. Je le laissai s’aifliger avec les autres gens de la ville , et je fis courir tout de suite après M. de l.eseure. Il revint au bout d'un quart d'heure et me trouva pansant avec tous les patriotes clfrayés. .“^u moment môme, un des métayers, qui était allé cbercher leurs meubles, arriva de Bres.siiire et conta que les brigands avaient pris ses bœurs, et qu’apprenant qu’ils étaient à M. de Lescure, ils avaient dit qu'ils les rendraient sur un billet de sa main, s Je vois que vous aviez raison , dit en souriant .M. de Les- ” cure aux gens de Bressuire, il paraît (|ue les brigands !• aiment les nobles. Je vais aller ebereber mes bieufs et !> sauver vos effets : l estez ici sans inquiétude. »
.^près ce second départ, moins inquiétant que le premier, je songeais, ne connaissant pas encore l’exlrémo bonté des insurgés, que, s’il en arrivait sans que M. de la Rncbejaqiielein fût à leur tête, il se pourrait bien qu’ils fussent mécontents de trouver le cbAteau rempli de patriote.s. Pour éviter tout accident, j'engageai d'abord tous ces réfugié-s à quitter leur cocarde, leur disant qu’il fallait ne prendre le signe d’aucune opinion puisque nous
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ne voulions pas nous dél'einlre. l'nsuiie je les plaeai lous dans une aile du cliAlcau en les eii;[ii;[eaiit à s’y leiiir lran(|uilles. Mon père et ma mère étaient auprès île nia tante ijui était malade. J’avais ordonné à lous mes gens de ne pas sortir; je erai'jnais ipi’ils ne lissent ijuelipie imprudence; de façon que j’étais seule dans la cour, par agitation pluldl que par courage. Au lioul de quelques minutes , j’entendis le galop de plusieurs chevaux et des cris de l'we le roi! C’était M. de Lescure et M. de Marigny qui revenaient avec Henri de la Kocliejaquelein : ils l’avaient trouvé en chemin avec trois autres cavaliers. A CO cri de l'ire le roi! tout le monde sortit du chilleau. Henri se jeta dans nos bras en pleurant et s’écriant : « Je » vous ai donc délivrés 1 » Pendant celle joie et celle émotion les patriotes de nressuirc ouvrirent doucement leurs portes, et virent, à leur grande surprise, que c’était nous et lous les gens de la maison qui répétions : Vire le roi! Ils se jetèrent A nos pieds. M. de Lescure conta toute leur histoire à Henri, qui dit qu’en effet l’asile était bien choisi et qu’ils avaient sagement fait de se mettre à l’ahri des brigands dans leur propre chÂlcau. \ous voulûmes ensuite qu’il oinhrassâl quelques-unes des femmes pour les réconcilier avec ces brigands , qu’elles regardaient comme des espèces de monstres. \ous étions lous dans l’ivresse.
Henri nous donna quelques détails sur l’armée; il nous parla surtout de la valeur et de l’enthousiasme des paysans. Mous sûmes qu’il y avait plusieurs corps de rebelles commandés par des chefs dilférents; que presque lous avaient des succès, mais qu'il n’y avait point de relations habituelles entre eux; que M. de Charelle était un des principaux; qu’il venait de surprendre l’i'le de \oirmoulier.
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\'ous lui dpiiiaiiilAmes de (|uellu nianièrc un se procurait des inuiiilions. Il nous raconta comment, à l'attaque d'Arÿenton, chaque canon n'avait que trois coups à tirer; mais on y avait trouvé de la poudre; on avait alors douze yarqousses par chaque pièce : jamais on n’uvait été si riche. Ces détails, qui auraient dû paraître ell'rayants, nous comblaient do joie. Ma mère disait qu'il n’y avait pas à hésiter et que le devoir de tout gentilhomme était de prendre les armes. Les traits de bravoure de tous ces paysans, que nous rapportait Henri, nous remplissaient d’admiration; moi surtout, je me livrais à l’espérance avec une vivacité d’enrant.
Henri nous présenta un jeune homme qui était venu avec lui, .M. Forestier : c’était le iils d’un cordonnier de la l’ommeraye-sur-Loire. Il avait été élevé par les soins de M. de Dommagné et l’avait suivi depuis le commencement de l’insurrection; il était âgé de dix-sepi ans cl avait une ligure charmante : il venait de finir ses études. Henri nous dit que c’était un des olliciers de la cavalerie vendéenne, qu’il était d’une rare bravoure, et que les chels cl les soldats l’aimaient beaucoup.
.M. de Lcscure, Henri de la Rochejaquclein cl M. Forestier repartirent bicniét après pour Bressuire. M. de l.escurc était empressé d’aller se réunir aux généraux et l'aire connaissance avec eux. Il fut convenu que mon père, MM. de .Marigny et Desessarts iraient aussi le lendemain joindre l’armée; ma mère et moi, les femmes et les vieillards, devions en mémo temps quitter Clisson pour aller nous établir au château de la Boulayc, qui appartenait à .M. d’Auzon : il était situé dans la paroisse de Mallièvre, entre les Herbiers et Châlillon , au centre du pays insur<[é.
CHAPITRK VIII.
Les Vendéens occnpcnl liressnire. — Tableau de l'arinée rnjalisle.
Au point du jour, je reçus un billet de M. de Lescure; il me inundait qu’il allait arriver à Clisson avec ficnri, à la tiîte des quatre-vingts cavaliers; on lit des préparatifs pour les recevoir. Ils amenèrent avec eux le chevalier de Bcauvolliers ; c’était un grand jeune homme de dixhuit ans, que l’on avait cnrélé par force à Loudun dans les gendarmes et qu’on avait envoyé à Bressuire. Il avait la veille trouvé le moyen de quitter son corps, et aussitét qu’il vit la ville complètement évacuée, il se mil an galop pour aller en porter la nouvelle aux rebelles qui arrivaient. Son habit de gendarme le fil mal recevoir des premiers cavaliers qu’il rencontra; cependant un officier paysan qui se trouvait là prit un pen plus de conriance en lui. M. de Beauvolliers lui proposa de venir abattre l’arbre de la liberté à Bressuire. Le paysan lui répondit : «Allons; mais s’il y a du monde dans la ville et que i> nous soyons surpris , je le brûle la cervelle. » M. de Beauvolliers se montra toujours plein de bravoure et de douceur. Il devint aide de camp et intime ami de M. de Lescure.
Tous les autres cavaliers qui vinrent avec ces mes-
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sieurs ii'avuieiil pas assurémeni une (uuriiure iiiililaire si (lislinguéc ; leurs clieraux élnieni He loule (aille et de toute couleur; on voyait heaucoiip de liAts au lieu de selles, de cordes au lieu d’élri<‘rs, de sabots au lieu de bottes ; ils avaient des habits de toutes les iiieons, des pistolets dans leur ceinture, des fusils et des sabres attachés avec des ficelles; les uns avaient des cocardes blanches, d’autres en avaient de- noires ou de vertes; car les Vendéetis n’avaient aucune cocarde militaire; beaucoup mettaient à leur chapeau des morceaux d’étoffe hianche ou verte, d’autres du pa|>ier, des feuilles, et plusieurs rien du tout; mais tous les paysans avaient par dévotion, et sans cpic personne en eût donné l’ordre, un sacré coeur cousu à leur habit et un chapelet passé dans la boutonnière. \os soldats ne portaient ni giberne, ni havresac, ni effets, (jiioiqu’ils en prissent en quantité aux républicains ; ils trouvaient cela incommode et préféraient mettre leurs cartouches dans leurs poches on dans la ceinture de mouchoir alors usitée dans le pays. I.’armée avait une trentaine de tambours et point de trompettes, f.es cavaliers attachaient a la queue de leurs chevaux des eocardes tric(dores et des épaulettes enlevées à des Bleus r les officiers étaient un |>eu mieux équipés que les soldats et n’nvaient pas de marques distinctives.
Toute cette troupe venait pour se montrer aux portes de l’arthenay et y donner une faus.se alarme, afin de cacher la marche de l’armée qui devait s’avancer sur Thouars.
Les soldats su mirent à déjeuner. Les paysans des paroisses voisines arrivaient de toute part pour se joindre à eux. Des femmes venaient, la barbe à la main, après avoir coupé les arbres de la liberté. LechAteau était plein
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(lo qui iiiangcaicMt, qui buvuienl en clmnlunt et en criant Viec If roi!
Pendant ee lenips-là j M. de la'sciire racontait qu’à Itressuirc on Tarait reçu à bras ouverts, (|u'on Tarait traité eonitnc cbef de toutes les |)aruisses île son canton, qu’on Tarait Tait entrer dans le conseil de guerre, qu’on attendait avec impatience mon père, MM. de Mari^ny et Desessarts : trouver des otiieiers était un qrand bonheur, car Tannée en mampiait.
.Au milieu de cette comersation , nous eiiteudhncs un tumidte violent dans la cour. I.es V^-ndéens avaient attaché leurs chevaux cl, suivant leur usa,qe, n’avaient pas placé de sentinelles; trois babitaiils de Itressuirc, dont les femmes s’étaient réfuîpées à Clisson, arrivèrent pour les chercher et les emmener à Parthenay : ils étaient en uniforme de garde nationale, hien armés et à cheval. Voyant tant do chevaux dans la cour, ils crurent, sans trop regarder, qu’un détachement de Parthenay était venu pour nous enlever. Ils trouvent un petit domestique âgé de quinze ans, et lui disent : u Uonjour, citoyen. ” Cet enfant répondit eu criant : « Il n’y a pas de citoyens » ici. l ire le roi! aux armes! voilà les Bleus! n Aussilét tous les cavaliers sortent comme des furieux, le sabre à la main. Mon père ci moi nous étions par hasard dans la cour; nous courémes les premiers et nous nous jetilmes devant ces trois hommes qu’on allait massacrer ; nous essayâmes d'expliquer aux paysans que ces gens ne venaient pas faire de mal, (pTils voulaient emmener leurs feinnu’s; elles étaient là à genoux, suppliant et demandant grâce. Les paysans ne voulaient rien entendre; M. de la Ilochejaquclein se mit à leur parler. Pendant ce temps, nous fîmes entrer les trois hommes; ils quittèrent leurs
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habits, priroiil une corardc blanche. Pour calmer les cavaliers, ils furent obliges de cracher sur la cocarde tricolore et de crier Vive le roi!
Vers midi M. de Lescure et Henri partirent pour Parthenay et nous pour Bressiiiro, en accordant aux patriotes réfugias la permission de rester à (^lisson tant qu’ils s'y croiraient plus en sdreté qu’ailleurs : tous étaient des gens honndtes et paisibles.
\’ous nous mîmes en voiture et des domestiques armés nous escortaient. Quand nous fûmes près de la ville, nous coinmençAmes à voir des Vendéens. Ils surent qui nous étions et se mirent A crier Vive le roi! Nous le répétions avec eux, en p'eurant d’attendrissement. J’en aperçus une cinquantaine à genoux au pied d’un calvaire; rien ne pouvait les distraire de leurs prières.
I.a ville était occupée par environ vingt mille hommes : il y en avait six mille tout au plus armés de fusils; le reste portait des faux emmanchées à l’envers , armes dont l’aspect est effrayant; des lames de couteau, des faucilles plantées dans un hAton, des broches, ou bien de grosses massues de bois noueux; tous ces paysans étaient dans l’ivresse de la joie : ils se croyaient invincibles. Les rues étaient pleines, on sonnait toutes les cloches. Ou avait fait un fou, sur la place, avec l’arbre de la liberté et les papiers des administrations.
Mon père, M. de Marigny et le chevalier Desessarts allèrent trouver les généraux; je me mis à me promener dans la ville avec mes femmes. Les paysans inc demandaient si j’étais de Bressuirc; je leur disais comment la veille j’y étais prisonnière et comment ils m’avaient délivrée : ils étaient tout heureux d’avoir sauvé une dame noble. Ils me rontaient que les émigrés allaient venir à
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leur secours pour rélulilir le roi el la rclijfioii. Ils voulurent ensuite me mener vers .Marie-Jeanne : e’élait une pièce lie canon de douze; elle venait du cliAteaii de Iticlielieu, où le cardinal l'avait fait placer autrerois avec cini| autres; elle était d’un très-beau travail, cliar;jée d'ornements et d'inscriptions à la <{loire de Louis XIII et du cardinal. Les républicains avaient pris ce canon à Richelieu et il leur avait été enlevé au premier combat de Chollet. Les paysans, je ne sais pourquoi, lui avaient donné ce nom de Marie-Jeanne; ils y attachaient une idée miraculeuse el croyaient qu'elle était un •{âge certain de victoire. Je trouvai ce canon sur la place ; il était orné de fleurs el de rubans, et les paysans l’embrassaient. Ils m'invitèrent à l'embrasser aussi, ce que je lis volontiers : il y avait là treize autres pièces de divers calibres.
Sur le .soir, je fus bien surprise el édifiée de voir tous les soldats qui logeaic|it dans la même maison que nous se mettre à genoux, répétant le chapelet qu’un d’entre eux disait tout haut. J'appris qu'ils ne manquaient jamais à cette dévotion trois fois par jour.
Leur bravoure et leur enlliousiasmo n'avaient pas détruit leur douceur naturelle; leur amour el leur respect pour la religion, bien qu'assez peu éclairés, augtnenlaieni ce sentiment. Dans les premiers mois de la guerre, avant que les atrocités des républicains eussent inspiré quelque faible désir de vengeances et de représailles , l'armée vendéenne était aussi louchante par ses vertus qu'admirable par son courage ; aucun des désordres qui accompagnent les guerres ne souillait la victoire des royalistes. On entrait de vive force dans les villes sans les piller; on ne maltraitait pas les vaincus; on n'exigeait d'eux ni rançon ni contribution ; du moins les habitants du pays ne se rente
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diiicnt jamais coupables de ces excès. Quelques déserteurs, de jeunes Rrelons qui avaient passé la Loire pour se dérober au recrutement et qui ne pouvaient tirer de chez eux aucun moyen de subsistance, n’étaient pas toujours aussi irréprochables; mais on les punissait. Dans les divisions du bas Poitou et du comté nantais, les choses ne se pas.saient pas toujours ainsi; la çjuerrc s’y est Faite qiielquerois, mais bien rarement, d'une manière cruelle; l'ordre n'y régnait pas toujours.
Dans cette journée que je passai ù Bressuirc, je pus apercevoir ce caractère des soldats vendéens : ils détestaient cette ville ù cause des massacres que les troupes y avaient commis; et pour assouvir leur colère, ils ne songeaient pas à Faire le moindre mal à un habitant dans sa personne ou dans sa maison; ils se bornaient à démolir les murs extérieurs de Bressuire.
Dans la maison où j’étais logée et même dans la chambre où j’étais descendue, il y avait beaucoup de soldats; je les entendis s’allliger do ne pas avoir de tabac; je leur demandai s’il n’y en avait pas dans la ville. « On en vend » bien, mais nous n’avons pas d’argent, r répondirentils. .‘\lorsj'en fis acheter, que je leur donnai. Deux cavaliers prirent dispute dans la rue, sous nos iénétres; un d’eux tira .son sabre et toucha l’autre légèrement : celui-ci allait riposter; mon père, qui était tout auprès, lui retint le bras en lui disant ; u Jésus-Christ a pardonné à " ses bourreaux, et un soldat de l’armée catholique veut » tuer son camarade! n Cet homme embrassa l’autre surle-champ. Au reste, je n’ai jamais entendu parler de duel dans notre armée : la guerre était si active et si périlleuse, que personne ne songeait à montrer son courage autrement que contre l’ennemi.
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L'armi-e qui occupail Bressuirc (■tait coniposi'o d’Aiiycvins et de Puilevins des paroisses qui touchent l’Anjou. Les paroisses que M. de Leseurc fit soulever s’y réunirent et on les nommait la grande armée. U’ordinairc elle avait environ vingt mille hommes; pour les expéditions importantes on la portail racilement au double. C’est elle qui avait le plus d’ennemis à conihalire et qui a eu le plus de succès: presque toujours elle agissait de concert avec la division de XI. de Bonchamps, qui pouvait même être regardée comme en faisant partie ; celle division était formée de paroisses qui louchent la Loire du célé de Saint-Florent; les Bretons qui avaient passé la rivière s’y étaient joints; elle comptait dix ou douze mille hommes et avait u se défendre plus spécialement contre les troupes républicaines qui occupaient Angers.
XI. de Charctic commandait dans le marais et sur les cétes; il avait vingt mille hommes dans les plus fortes réunions; il avait affaire aux garnisons de Xanles et des Sables. Dans le même canton , trois ou quatre petits rassemblcments, commandés par MM. de la (mthelinière, Couêtus, Jolly cl Savin, agissaient souvent avec .M. de Charelle.
XI. de Royran occupait Xlonlaigu et les cantons adjaeenls; sa division était de douze mille hommes ; il n’avait il combattre que les troupes stationnées à Lufon.
Entre \antes et .Xlontaigu, XIXI. de I.yrot et d’isigny avaient trois ou quatre mille hommes; ils avaient à se défendre du cAté de Xanle.s.
On voit que la grande armée appuyait ses derrières sur ces divisions, mais elle avait à se soutenir sur une ligne bien étendue; elle était à découvert au nord, ù l’est et au midi. Les républicains pouvaient venir l’attaquer de F'’on-
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li'nay, (le Parllionay, d’Airiaull , dn Thouars, de Viliiers, de [)(>ué et de Brissac ; aussi a-l-elle successivement attaqué et occupé lüiiles ces villes, soit en repoussant ses ennemis, soit en allant les cherclier. Je vais faire connaître les ciiefs qui la commandaient. Il n'y avait eu encore aucune nomination de ■jénéraux; les soldats suivaient ceux en qui ils avaient confiance, et ceux-ci s'entendaient fort bien entre eux, sans qu'il fût question de grades ni de subordination officielle.
XI. de Itonchamp, cbef de l'année d'.'Xnjou, était un boinme de trente-deux ans: il avait fait la guerre dans l'Inde avec distinction, comme capitaine d'infanterie, sous XI. de Sulfren. Il avait une réputation de valeur et de talent que je n'ai jamais entendu contester une seule fois; il était reconnu pour le plus habile des généraux; sa troupe passait pour mieux exercée que les autres; il n'avait aucune ambition , aucune prétention ; son caractère était doux et facile ; il était fort aimé dans la grande armée et on lui accordait une entière confiance. Xlais il était malbeureux dans les combats: il a paru rarement au feu sans être blessé, et son armée était ainsi souvent privée de sa présence; c'est aussi pour cette cause que je n'ai jamais été à portée do le voir. Il comptait dans sa division d'excellents officiers : XIXI. de Fleuriot, anciens militaires, qui le remplaçaient en son absence; XI.XI. Soyer, .XI.XI. Xlartin, ,\l. de Scépoaux, beau-frère de XI. de Itonchamp, etc. , tous fort braves et fort dévoués.
Dans la grande année le principal chef était, en ce moment, .XI. d'Rlbée ; il commandait plus particulièrement les gens des environs de (ibollet et de Reaupréau. (l'était un ancien sous-lieutenant d'infanterie, retiré depuis quelques années; il avait alors quarante ans; il était de
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pciilu (aille, ii'nvait jamais vécu à Paris ni dans le monde; il élail exlrémemcnt dévol, cniliousiaste , d'un courage exlraordiiiaire cl calme : c’élail son principal mérite. Son amour-propre se hiessait racilcment : il s’emportait sans propos , (|iioi(|u’il fill d'une politesse cérémonieuse ; il avait un peu d’and)ilion , mais bornée comme toutes ses vues. Dans les coiid>ats il ne savait qu’aller en avant , en disant ; «Mes curants, la Providence nous donnera la victoire.» Sa dévotion était très-réelle; mais comme il voyait que c'était un moyen de s’attacher les paysans et de les animer, il y mettait beaucoup d’aircclntion et un ton de charlatanisme que l’on trouvait souvent ridicule ; il portait sous son habit de pieuses images; il faisait des sermons et des exhortations aux soldats, et surtout il parlait toujours de la Providence; au point que les paysans, bien qu’ils l’aimassent beaucoup et qu’ils respectassent tout ce qui tenait à la religion , l’avaient, sans y entendre malice, surnommé le tjéncral la Proridence. Malgié ces petits ridicules, M. d’KIbéc était au fond un homme si estimable et si vertueux que tout le monde avait pour lui de rattachement et de la déférence.
Stofllel élail à la tête des paroisses du cété de Maulcvricr. Hélait Alsacien et avait été soldat. Lors de la révolte, il était garde-chasse au château de Maulevrier : il avait alors quarante ans; il élail grand cl robuste. Les soldats ne l’aimaient pas, parce qu’il était dur et brutal ; mais ils lui obéissaient mieux qu’a personne cl cela le rendait fort utile. Les généraux avaient grande confiance en lui ; il élail actif, inlelligeiil cl brave. A la fin, de mauvais conseillers se sont emparés de son esprit, font gouverné et lui ont inspiré un orgueil, une vanité qui ne lui étaient pas naturels et qui lui ont fait commettre de grandes fautes
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el rfius(‘ bruucoup de lori au parti. Alors il était, cuniinc tout le inonde, dévoué à l’aire le mieux possible, sans son;{cr à lui.
Catbelineau commandait les gens du Pin-en-Mangectdes environ.s. C’était, comme je l'ai dit, un simple paysan qui avait fait quelque temps le métier de colporteur pour le commerce des laines. Jamais on n'a vu un homme plus doux, plus modeste et meilleur. On avait pour lui d'autant plus d’égards ^ qu’il se mettait toujours à la dernière place.
Il avait une intelligence extraordinaire, une éloquence enlraîiianle, des talents naturels pour faire la guerre et diriger les soldats : il était âgé de trente-quatre ans. Les paysans l'adoraient et lui portaient le plus grand respect. , Il avait depuis longtemps une grande répulalion de piété et de régularité; tellement que les soldats l'aiipelaient le saint d’Anjou, et se plaçaient quand ils le pouvaient auprès de lui dans les combats, pensant qu'on ne pouvait être blessé à cété d’un saint homme. Quand M. de Lcscurc fut à l’armée, il fut aussi surnommé le saint du Poitou, et l'on avait pour lui, comme pour Catbelineau, une sorte (le vénération religi(>use.
M. de lu Roeliejaquelein était chef des paroisses qui sont autour de Cbùtillon. Il avait un courage ardent et téméraire, qui le faisait surnommer i Intrépide. Dans les combats il avait le coup d'n'il juste et prenait des résolutions promptes et habiles. Il inspirait beaucoup d'ardeur et d’assurance aux soldats. On lui reprochait de s’exposer sans aucune néei’.ssite, de se laisser emporter trop loin, d’aller faire le coup de sabre avec les ennemis. Dans les déroutes des républicains, il les poursuivait sans aucune prudence personnelle. On l’exhortait aussi à s’occuper davantage des discussions du conseil de guerre. Kn effet.
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il les ti'ouinil souvent uLseiises cl imililes; el après aviiir (lil son avis, il lui arrivait parfois de s'endormir; mais il répondait k tous les reproches ; s Pourquoi veut-on que » je sois un général? Je ne veux être qu’un hussard, pour 1' avoir le plaisir de me hatire. » Mal,qré ce goût pour les combats, il était cependant rempli de douceur et d'humanité. I.e combat fini, nul n'avait plus d'égards et de pitié pour les vaincus. Souvent en faisant un prisonnier, il lui olfrait auparavant de se battre corps à corps contre lui.
-\l. de Lescurc avait une bravoure qui ne ressemblait pas à celle de son cousin; elle ne l'écartait jamais de son sang-froid accoutumé, et même, lorsqu’il se montrait téméraire, il ne cessait pas d’étre grave et réfléchi. Il était l’ollicier le plus instruit de l’armée. Toujours il avait eu du goilt pour les études militaires et s’j' était livré avec zèle. Il avait lu tous les livres de tactique. Lui seul entendait quelque chose à la fortification, et quand on attaquait les retranchements des républicains, ses conseils étaient nécessaires à tout le inonde. Il était aimé et respecté; mais on lui trouvait de l'obstination dans les conseils. Pour son bumanité, elle avait quelque chose d’angélique cl de merveilleux. Dans une guerre où les généraux étaient soldats et comballuieni corps a corps, pas un homme n’a reçu la mort de la main de XI. de Lescurc ; jamais il n'a laissé périr ou maltraiter un prisonnier, tant qu'il a pu s’j opposer, même dans un temps où les massacres clfroyablcs des républicains entraînaient les plus doux do nos officiers à user quelquefois do représailles. Unjour un homme lira sur lui à bout portant, il écarta le fusil et dit : « Km- » menez ce prisonnier.» Les paysans indignés le massacrèrent derrière lui. Il se retourna et s’emporta avec une colère que jamais on ne lui avait vue. (i’esi la seule fois.
XIKMUIRES
in’ii-t-il (lit, (|u’ll ait proféri' un juiTmonl. Le nnmhrc de gens à qui il a sauvé lu vie est prodigieux i aussi sa mémoire est-elle chérie et vénérée de tous les partis dans la V’endée. De tous ceux qui se sont illustrés dans cette guerre, aucun n'a acquis une gloire plus pure.
XIM. do lu Itochejaquelein et de Lescure étaient unis comme deux frères ; leurs noms allaient toujours ensemble ; leur amitié était célèbre dans l'armée. Avec un caractère différent, ils avaient la même simplicité, la même douceur, la même absence d'ambition cl de vanité. Henri disait : a Si nous rétablissons le roi sur le trône, il m’ac- » cordera bien un r<’“gimcnt de hussards.” M. de lycscure ne forniail pas des souhaits moins modestes.
.Mon père n'eut point d'abord de commandement particulier, bien qu'il eût le grade de maréclial de camp cl qu il eût fait cinq campagnes en .Allemagne. Kiranger au pays, il ne se souciait pas d'être général en chef, ne désirant être à l'armée que pour faire son devoir. Il était fort respecté dans le conseil, mais était peu communicatif. Il ne partageait pas les illusions de quelques chefs et prévoyait l'issue déplorable de la guerre. Il aimait si peu à se faire valoir qu'à son arrivée à Dressuire M. d'Elbéc lui ayant dit , avec un air de protection , qu'il ne laisserait pas ignorer au roi ceux qui mérileraienl des récompenses et qu'il SC promettait d’obtenir quelque faveur par le moyen d’un de ses parents, écuyer du prince de Condé, il se garda bien de lui apprendre qu’il avait lui-même passé sa vie ù la cour. Il ne lui vint pas dans la pensée de tourner en ridicule les promesses si provinciales de XI. d’Elbéc. et répondit qu’il ne désirait rien que l’honneur de sea'ir le roi.
XI. de Xlarigny fut nommé général de l’artillerie. Il s’en
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(endail parfailcincnt à celle partie de l’arl inililaire ; pendant la gaerre conire l’AnglcIcrre, il aiuil pris part à plusieurs dt^barqucineuls, et il avait plus d’expérience que lu plupart des officiers; mais il s’cchauirail au point de perdre complètement la télé; aussi a-t-il nui quelquefois aux succès de l’armée, à laquelle cependant ses talents ont bien plus souvent servi. Il faul encore attribuer à cette espece d’cgarcmcnl et de vertige sa dureté et son inbumanité envers les vaincus. Presque jamais il n’en épargnait aucun, quelque représenlalioii qu'on pût lui faire; il était fortement persuadé que cela était utile au parti. Au milieu de ses cruautés, il continuait a se montrer, avec scs camarades et ses soldats, l’bomme le meilleur cl le plus affable; aussi était-il fort aimé; on ne pouvait s’empêcher de lui être très-attaebé.
M. de Dommagné était général de cavalerie : c’était un brave et honnête homme.
On considérait encore comme général M. de Boisy. Sa mauvaise sanlé^ était cause qu’on le voyait rarement a l’armée et qu'il y était peu utile. M. Uuboux d’Haulrive , beau-frère de \I. d’Elbée et chevalier de Saint-Louis, fort honnête homme, n’élail pas non plus en évidence.
Beaucoup d’officiers, et même tous ceux qui montraient quelques talents, n’avaient pas une place ni une autorité bien déterminées. Ils combattaient aux postes où ils étaient le plus nécessaires et faisaient ce dont on les chargeait. Les principaux étaient alors MM. Forestier, Tonnelay, Forêt, Villeneuve du Caxeau, les frères de Cathelineau, le chevalier Duhoiix, le chevalier Descssarts, XIM. (iuignard, Odaly, les frères Cady, Bourasseau , etc. , les uns gentilshommes, les autres bourgeois, d’autres paysans. A ces officiers s’en joignirent successi-<
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vc'iiiont brautoup d'aulres. Tout ancipii militaire, tout grnlilboninie nu tout homme un peu instruit, toute personne à qui les paysans montraient de la connancc, tout soldat qui faisait voir de la bravoure et de riiilclli<{ence, se trouvait oDicier, comme de droit. Les généraux le chargeaient de commander, et il faisait de son mieux.
On pourra croire qu’un état-major ainsi formé , et où tout semble laissé au hasard , devait être le ihéAlrc de beaucoup de dissensions et de malentendus; mais l'absence de toute règle précise venait de ce qu’elle eût été superflue et même nuisible. Chacun était sûr de soi et des autres; il ne fidiait pas prescrire de devoir à des gens qui faisaient toujours le plus qu’il leur était possible. Tous voulaient le même but, cl s’j étaient entièrement et sincèrement dévoués. Il n’y avait ni ambition ni vanité, ou du moins elles étaient muettes. On se battait tous les jours ou à peu près : il ne restait pas de temps pour se disputer, pour soutenir des prétentions, pour les étaler en conversation. Si quelques-uns avaient des espérances, elles étaient si éloignées des succès qui auraient pu les réaliser, qu’il eût été ridicule d’en parler. La diversité des conditions était oubliée, l'n brave paysan, un bourgeois d’une petite ville, étaient les frères d'armes d’un gentilhomme; ils couraient les mêmes dangers, menaient la même vie, étaient presque vêtus des mêmes habits, et parlaient des mêmes choses qui étaient communes à tous. Celte égalité n’avait rien d’affecté; elle était réelle par le fait; elle l’était de coeur aussi, pour tout honnête gentilhomme qui avait du sens. Les différences d’opinions politiques étaient aussi effacées. Plusieurs chefs ou ofliciers avaient eu originairement une nuance diverse dans la révolution et avaient plus ou moins lard « ommencé à la
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détester; mais janiiiis il ii'élait i|uestion d'amour-propre, d'aristocratie, ün prouvait assez son zélé actuel , pour qu’on ne mit pas de vanité à sa date.
Tels ont été, à peu d'exceplions près, dans le commencement de la guerre , le caractère des chefs et le tableau de l'état-major. Lu formation et la discipline di^ l'armée présentaient aussi un spectacle bien différent de celui que les autres guerres offrent ordinairement.
L’armée n’était Jamais assemblée plus de trois ou quatre jours. I.a bataille une fois gagnée ou perdue, l’expédition ayant réussi ou manqué , rien ne pouvait retenir les paysans : ils retournaient dans leurs foyers. Les chefs restaient seuls avec quelques centaines d’hommes déserteurs et étrangers qui n’avaient pas de famille à aller retrouver; mais dès qu’on voulait tenter une nouvelle entreprise, l’armée était bientôt reformée. On envoyait dans toutes les paroisses; le tocsin était sonné; tous les paysans arrivaient. Alors on lisait une réquisition coiH'ue en ces termes : s Au saint nom de Uieu, de par le roi, ” telle paroisse est invitée à envoyer le plus d’hommes
possible en tel lieu , tel jour, a telle heure ; on apportera n des vivres. » Le chef dans le commandement duqu(d lu paroisse était comprise, signait la réquisition; elle était obéic avec empressement ; c’était à qui partirait parmi les paysans. Chaque soldat apportait du pain avec lui, et les généraux avaient soin aussi d’en faire faire une certaine quantité. La viande était distribuée aux soldats. Le blé et les beeufs nécessaires pour les vivres étaient requis par les , généraux , et l'on avait soin de faire supporter cette charge par les gentilshommes, les grands propriétaires et les terres d'émigrés; mais il n’était pas toujours besoin de recourir à une réquisition ; il y avait beaucoup d’em-
.UKMOIKI^S
prcsseinciil à loiiriiir volontairomcnt ; les villages se cotisaieiil pour envoyer des cliarrelées de pain sur le passage de rarnx'îe ; les paysannes disaieni leur chapelet à genoux , se tenaient sur la route et olFraicnt des vivres aux soldats, la's gens rielies donnaient autant qu’il leur était possible. Comme d'ailleurs les rassemblements duraient peu, on n'a jamais manqué de vivres.
I.’armée n'avait donc ni chariots ni bagages : on pense bien qu’il n’était pas question de tentes. Pour les hôpitaux, ils étaient réglés avec un soin particulier; tous les blessés royalistes et républicains étaient transportés à Saint-Laureut-sur-Sèvre. lai communauté des sœurs de la Sagesse, qui sont une espèce de sœurs grises, avait là son rbef-lieii. Les pauvres sœurs, renvoyées de partout, s’y étaient réfugiées en grand nombre ; elles étaient plus de eeuL Dans le même bourg, les missionnaires du Saint- Ksprit s’étaient aussi consacrés aux mêmes fonctions. Il y avait des cbinirgieus qui suivaient l’armée; d’autres dirigeaient de petits hôpitaux en dilférents lieux.
Quand l’armée était assemblée, on la partageait en dilférentes c(donnes, pour attaquer sur les dilférents points déterminés d’avance par les généraux. On disait : Il M. un tel va par ce chemin ; qui veut le suivre? » l.es soldats qui le connaissaient marchaient à sa suite. Seulement, lor.stpi’il y en avait assez dans une bande, on ne laissait plus les autres s’y joindre; on les faisait aller d’un autre côté. Les chefs, arrivés au point d’attaque, formaient de lu même façon les compagnies de leurs officiers. Jamais on no disait aux soldats : « \ droite, à gauche. On leur criait :» .'lllrz vers cette maison, vers ce gros arbre; » puis on commençait l’attaque. Les paysans ne manquaient guère à dire leurs prières avant d’entrer en ennibal, et
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presque tous raisuient un signe de croix à cliaquc coup qu'ils allaient tirer.
Du reste il était iinpossililc , même à prix d'argent, de les placer en sentinelle , ou de leur faire faire une patrouille. Les officiers étaient obligés de se charger de ce soin, quand il était nécessaire.
On avait quelques drapeaux, que l'on portait dans les affaires importantes cl préparées d'avance; mais quand la victoire était gagnée, les paysans mettaient drapeaux et tambours sur une cbarrette et revenaient comme une foule joyeuse.
Dès que le combat était entamé et que la mousqueterie et fartillerie se faisaient entendre, les femmes, les enfants, tout ce qui restait d'babitants, allaient dans les égli.ses se mettre en prières, ou se prosternaient dans les champs pour demander le succès de nos armes. De fayon que, dans toute la Vendée à la fuis, il n’y avait plus qu’une même pensée et qu’un même vœu; chacun attendait, en priant Dieu, l’issue d’une bataille d’où dépendait le sort de tous.
Tel est le tableau qu’offrit l’armée vendéenne pendant les premiers mois de la guerrp. Peut-être en voyant combien peu le calcul, l’ordre, la prudence ont contribué à ses succès, paraîtront-ils plus surprenants encore. Communément on a supposé à l’insurrection un tout autre caractère; on a cru qu’elle avait été préparée par de vastes trames, que les chefs é-taient d’habiles politiques, dont les paysans étaient les aveugles instruments, et qui avaient travaillé pour l’exécution de grands desseins arrêtés d’avance. Il est facile de voir combien ces pompeuses explications sont éloignées de la vérité. La guerre a été plutôt défensive qu’offensive : janiais aucun plan n a pu être con-
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«tU- pour arriver à uii n''siiltal plus (^levé que lu sùrelé du pays. ,'\près les grands succès, l’cspèrancc de contribuer puissamment à la contre-révolution se présenta assuréinenl à tous les Vendéens, mais sans pouvoir influer sur leur marcbc. Au reste , dans les courts instants où l’on put se livrer à cet heureux espoir, les prétentions des insurgés ne cessèrent point d’étre modestes et mesurées. J’ignore quels rêves d’ambition ont pu former dans la suite quelques-uns des chefs; mais le vœu de l’armée, des bons paysans et de leurs officiers , se réduisait à peu de chose.
Ils désiraient que ce nom de Vtndée, qui leur avait été donné par hasard , fût conservé à une province formée de tout le Bocage, et administrée séparément. Depuis longtemps les hommes sensés s'affligeaient de voir une contrée unie par les mœurs , l’industrie et la nature du sol , .séparée en trois parties, dépendant de trois provinces différentes, dont l’administration avait constamment négligé le Bocage. La séparation actuelle en quatre départements a les mêmes inconvénients pour le pays.
Ils auraient sollicité le roi d’honorer une fois de sa présence ce pays sauvage et reculé ;
De permettre qu’en mémoire de la guerre, le drapeau blanc flottill toujours sur le clocher de chaque paroisse, et qu’un corps de V endéens fût admis dans la garde du roi.
Du reste, les paysans ne voulaient demander ni diminution d’impôt ni privilèges particuliers. On aurait aussi réclamé l’exécution d’anciens projets pour l’ouverture des routes et la navigation des rivières.
Il n’y avait rien de si raisonnable que tous ces souhaits. La Vendée eût été à jamais illustre et heureuse. Jusqu’alors ce pays i.solé n’avait attiré les yeux d’aucun minis-
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lorp. On le laissait sans amélioration ; mais la facilité des communications se joignant à l'nhondance des produits, à l'industrie et à l’écüiinmie des habitants, aurait répandu beaucoup de richesses. Le Bocage ne demandait pas de très-grandes entreprises pour arriver à cette prospérité. Dans un pays sans villes, qui n’a point de luxe et peu de dépenses, l'aisance s’établit plus facilement qu’aillcurs. Il y en avait un exemple. Vers 1750, le comte de Bougé, seigneur de Chollet, dépensa, sans le secours du gouvernement, quelques fonds ù rassembler de bons tisserands et à fixer à Chollet le centre du commerce de bétail. En peu de temps, Chollet devint une ville peuplée, riche cl fort industrieuse. Cependant aucune roule n’y aboutissait.
J’ai été bien aise de montrer, en racontant nos espérances et nos vœux, combien la guerre de la Vendée portail un caractère de simplicité, de raison et de zèle, dill’érenlc en cela de presque toutes les insurrections, où l’on trouve rarement celle pureté de motifs.
Nous partîmes de Bressuire le 4 mai au matin. A un quart de lieue de Cbdlillon nous IrouvAmes un grand nombre de gens de In ville qui venaient au-devant de nous, sous les armes; ils crièrent beaucoup : Vivent le roi. la noblesse et tes prêtres! Ils nous demandèrent où était M. de Lescure; et quand on sut qu’il était à l’armée, les transports redoublèrent. A CliAtillon , un conseil qui venait d’étre établi nous harangua cl nous fit accepter une garde d’bonneur. Nous continuâmes notre route : au bout d’un moment, nous congédiâmes la garde, en lui donnant trente louis, et le soir nous arrivâmes au château de In Boulaye. Nous nous y établîmes, ma mère, ma tante, \l. d’.Auzon , M. Descssarls, sa fille et moi.
CHAPITRE IX
Prise de Thouars, de Partlieiiay et de la CliàtaJ^neraie. — Défaite de Fontenay.' — Prise de Fontenay.
Coinntc je n'élnis poiiil suf le théâtre de la guerre e! que les combats étaient très-niullipliés , je ne saurai pas les raconter tous en détail ; il y en a même que je pourrai omettre, soit que je n’en aie pas eu une connaissance précise, soit que j’en aie perdu le souienir.
La prise de Thouars est un des principaux faits de la guerre; il a été surtout important pour moi. C’était la première fois que Itl. de Lescure paraissait au combat ; il s’y fit une telle réputation de bravoure, qu’il acquit tout d’un coup une grande influence dans l’armée.
Le général Quétincau entra à Thouars le 3 mai 1703; il ne pensait pas qu’on vînt l’y attaquer et ne prit aucune précaution. Le i au soir, il fut averti que les V^endéens marchaient sur la ville; alors il se bâta de prendre quelques mesurc.s.
'Fbouars est situé sur une hauteur; la rivière du Tboué l’entoure presque entièrement; tous les chemins qui y conduisent aboutissent à cette rivière, hormis la route de Saumiir et celle de Poitiers.
Pour arriver à Thouars, les V'endéens avaient le Tboué à passer; c’est une rivière profondément encaissée, ci
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(|uc des digues de mniiliiis reiideiil presque purloul iinpralicable à gué.
, Le passage pouvait être tenté sur quatre points ; au pont de Saint-Jean , qui louclic la ville : mon père et ,\I. de Marigny furent eliargés de celte attaque; au port du llac du Cliilleau : ce furent ,\IM. d’Elbée, Calbelincau et SloHlel; à un pont qui est à une denii-lieue de la ville, près du village de Vrinc : c’est là que se dirigèrent .\l.\l. de la Kochejaquclcin et de Lcscure; enfin, à un gué plus loin de Thouars, et qu’on nomme (iiic mu llii-lirs : XI. de Koneliamp y fut destiné. Le général (Juétineau avait envoyé du monde pour défendre ces quatre points; mais il y eut du désordre et de la précipitation dans les dispositions qu’il lit.
XIXI. de Lescure, de la Roebeju(|uelein cl de lloncbainp devaient commencer l'attaque. Il était convenu que, deux heures après, les autres divisions entameraient aussi faction. Il y eut des retards; elles n’arrivèrent qu'au bout de cinq heures, et la fausse attaque devint l'attaque principale.
A cinq heures du matin, la colonne cninmandée par XIXl. de Lescure et de la Roclicjaquelein déboucha du village de Ligroii, qui est situé sur une hauteur en face du pont de V rine. Les bataillons de la Xièvre et du l'ar défendaient le pont; ils y avaient placé une barricade formée avec du fumier et une cbarn-tte; ils avaient aussi de l'artillerie en bonne position.
Pendant six heures on se canonna, et l'on fit aussi un feu de mousqiielcrie qui eut peu d’effet, à cause de la trop grande distance. Sur les onze heures, les Vendéens étaient près de manquer de poudre : XI. de la Uochejaquclein courut en chercher, et laissa le commandement à XL de la’sciire seul. Xlon mari s’aperçut, un instant
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après, qiio les républicains commençaient à s’ébranler cl ne faisaient plus aussi ferme contenance. Alors il saisit un fusil à baïonnette, cria aux soldats de le suivre, descendit rapidement la hauteur et arriva jusque sur le pont au milieu des balles et de la mitraille. .Aucun paysan n'avait osé le suivre : il retourne, les appelle, les exhorte, leur donne encore l’exemple et revient sur le pont; mais il reste encore seul à celte seconde fois ; scs habits étaient percés de balles. Knfin il essaye un troisième effort. Dans cet instant, .MM. de la Rocliejaquelein et Forêt arrivent et volent au secours de .M. de Lescure, qui n’avait pu décider qu’un seul paysan à marcher en avant; tous les quatre traversent le pont; M. de l..escure saute le retranchement : le soldat est blessé; mais Henri et Forêt passent aussi. Cependant les paysans accouraient en foule pour les secourir cl le passade fut forcé.
l'n instant après, M. de Itnnchamp réussit à passer le (iué aux Riches; il était défendu par la garde nationale d’Airvaux. Ces braves gens, ignorant qu’ils étaient coupés et que le pont de Vrine était pris, refusèrent de se rendre et périrent (ous en combattant avec un grand courage. On a attribué ce Irait à ceux que l’on nommait Marseillais , <\ui en étaient incapables, et qui, dans toute la guerre, se sont montrés aussi lâches que féroces.
Dès que les républicains opposés à M. de Lescure virent que le pont était emporté, ils s’enfuirent en désordre vers la ville. Line trentaine de cavaliers les poursuivirent jusque sous les murs; mais ils revinrent ensuite prendre poste en avant du pont, pour protéger le passage de toute l’armée : quand elle eut défilé, ce poste avancé se replia. Les républicains , encouragés par ce mouvement qu’ils prenaient pour une fuite, avancèrent sur les Vendéens :
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on les laissa arriver, cl une vive décliarjfp de inousqueterie et d’artillerie les mit une seconde lois en déroute; ils se retirèrent précipitamment dans la ville. Les Vendéens les suivirent de près, mais les portes furent fermées. Alors on voulut tenter un assaut. La ville est enceinte d’un vieux mur sans fossés : les paysans se mirent à le démolir à coups de piques; mais ce moyen n’était pas prompt pour faire une brèche. On n’avait pas d’échclle.s. .\l. de la Rocliejaquelein monta sur les épaules du brave Toussaint Tcxier, de la paroisse de Coiirlay, et atteignit ainsi la cime du mur à un endroit où il était dégradé. Il lira quelques coups de fusil; puis, avec ses mains, il arracha des pierres. On parvint ainsi à faire une sorte de brèche, et l’on se précipita dans la ville. Pendant ce temps, les deux autres divisions avaient pas.sé la rivière et commencé leur attaque. Le général Quétineau vil bien qu’il ne pouvait se défendre; mais craignant de se coniprometlre en capitulant, il proposa aux administrateurs du district d’arborer le drapeau blanc et d’aller, par une députation, déclarer qu’ils se soumellaicni. Ils bésilèrcnl longtemps; tous étaient fort prononcés dans leur opinion républicaine et avaient une grande crainte de se trouver entre les mains de brigands. Quétineau leur démontra qu’on ne pouvait songer à résister. Alors un d’entre eux s’écria avec désespoir ; » Eh bien, si j’avais un pistolet, V je me brdlcrais la cervelle! » Quétineau, avec un grand sang-froid, en prend un à sa ceinture cl le lui présente : le pauvre administrateur se résigna alors à capituler. On alla au-devant de l’armée, du cAlé de .W. d’Elbée, faire acte de soumission ; ce fut précisément au même instant que M\L de la Rochejaquelein et de Lesenre entraient d’assaut dans la ville.
lin
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Malgré celle circoiislaiice, il n’y eiil aucun désordft’ ; pas un liahilunl ne fui niallrailé, pas une maison ne fui pillée. Les paysans coururent d'abord aux é;[lises sonner les cloches el prier Dieu. Ils brùlérenl l’arbre de la liberté et les papiers des administrations, ce qui, je ne sais pourquoi, leur faisait toujours un fort ,qraud amusement; puis on les logea chez les particuliers. Ils s’y moiilrèrenl fort doux el tranquilles, exigeant seulement du vin en abondance.
Tous les gens en fonctions de Tliouars curent d’abord beaucoup de frayeur, el craignaient de mauvais trailemenls; ils se mirent sous la protection des chefs et ne les qiiillaienl pas, de peurd’étre assaillis par les paysans. MAI. de Lescure et de la Roeliejaquelein , qui étaient du pays, les prirent sous leur protection. Ko entrant dans Ip ville, deux on trois s’étaient attachés aux paies de leurs babils, pour trouver ainsi une sauvegarde plus assurée.
On ne fit pas grilce cependant aux prêtres assermentés; ils furent mis en prison el on les emmena lorsqu’on quitta la ville, ainsi que deux cents hommes pris les armes à la main au pont de Vrine avant la capitulation; mais on ne leur fit aucun mal. Tous les chefs vendéens furent logés enseinlilc dans la maison où était déjà le général Qiiétineau.
Al. de I .escure, qui l'avait connu autrefois grenadier., et qui le savait honnête homme, l’amena dans sa chambre, Quétineau lui dit luAIonsieur, j’ai bien vu vos volets » fermés quand j’ai quitté Bresstiire : vous avez cru qu’on » vous oubliait; mais ce n’est pas (wir défaut de mémoire s que je vous ai laissé la liberté, s Al. de Lescure lui témoigna toute sa reconnaissance el ajouta : u Vous êtes i> libre; vous pouvez partir, mais je vous engage à rester
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" avec nous. Vous <)les d’une autre opinion ; ainsi vous » ne combatlrei pas, mais vous serez prisonnier sur pa- » rôle, et tout le monde vous traitera bien. .Si vous reloiir- « nez avec les républicains, ils ne vous pardonneront pas s cette capitulation , qui 'pourtant était indispensable ; » c’est un asile que je vous olfre contre leur vengeance.» Quétineau lui ré|)ondit : a Monsieur, si je m’en vais avec » vous, je passerai pour un traître; il paraîtra certain » que j’ai livré la ville; et cependant je n’ai fait autre » chose que de conseiller une capitulation au moment où » j’ai vu la ville prise d’assaut. Je prouverai que j’ai fait » mon devoir. Je serais déshonoré si l’on pouvait me siip- » poser des intelligences avec l’ennemi.» Ce brave homme demeura inébranlable dans sa résolution; d’autres personnes renouvelèrent inutilement auprès de lui les propositions que M. de I.escure lui avait faites. Cette bonne foi et ce dévouement à sa cause lui concilièrent l’estime de tous nos chefs; il ne s’abaissa à aucune supplication et garda toujours un Ion fort convenable. Stofllel, qui n’avait point dans ses procédés autant de délicatesse que ces messieurs, fut d’abord assez grossier envers le général Quétineau; il voulait lui faire quitter sa cocarde. Une dispute allait s’engager, lorsque les autres cbefs vinrent faire cesser les propos de Stofllel.
I.es paysans aussi étaient fort éloignés de concevoir comment on pouvait avoir des égards pour un général républicain, et ils étaient bien surpris de voir qu’il logedl dans la même maison que leurs généraux. I.es gens de la division de M. de Konchamp, apprenant <|ue Quétineau et lui couchaient dans la mémo chambre, en prirent surtout une grande alarme : ils vinrent en foule demander a M. de Konchamp de ne pas y consentir, et lui montré-
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rent des crainles. Il lut très-fâché de cette espèce d’insulte pour Qiictineau, et reçut fort mal leurs instances. Ils les renouvelèrent plusieurs fois dans la soirée; enfin, voyant qu’il n'en tenait aucun compte, ils s'introduisirent dans la maison dès qu’il fut couché, et passèrent la nuit dans l’escalier et devant la porte de la chambre pour garder leur général. Son garde-chasse même, lorsqu’il crut son maître endormi, ouvrit doucement la porte et s’alla coucher au pied du lit Le lendemain en se réveillant, M. do Bonchamp gronda ces hraves gens des preuves d’attachement que, dans leur défiance mal entendue, ils venaient de lui donner.
L’armée vendéenne fit à Thouars quelques recrues : plusieurs soldats prirent parti avec noos; mais on y gagna surtout de fort hons officiers, qui depuis se distinguèrent. On remarqua principalement XI. de la Ville de Baugé. Il avait combattu contre les Vendéens dans la garde nationale de Thouars; il abandonna un parti où on l’avait enrôlé de force-, il devint peu de mois après un des principaux officiers royalistes. Il était plein de bravoure, de talents, de patience, de simplicité, et d’un zèle infatigable. Il s’employait à tout et toujours utiletnent; le plus souvent il commandait l’artillerie. Il avait alors vingtsept ans. Il s’attacha d’amitié à XIXI. de Lescure et de la Rochejaquelein , qui lui donnèrent toute leur confiance.
XlXf. Uaniaud-Dupérat, fils d’un avocat de Cognac, et le chevalier Piet de Beaurepaire, Agés de dix-huit ans, célèbres à l’armée par leur bravoure, devinrent deux de nos meilleurs officiers. XI. Hcrhold, de Poitiers, avait étudié pour être prêtre, mais n’était point dans les ordres; on l’avait mis par force dans un bataillon ; ses vertus, sa piété, sa modestie, son zèle et sou courage, le
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rendirent cher à tou» le» Vendéens. M. de Bcauvollier» l'ainé, frère du chevalier, était un homme actif et zélé; il était surtout excellent pour tout ce qui demandait de l’ordre et du soin.
MM. de la Marsoiinièrc et de Sanglier, également dévoués, étaient âgé»; ils se mirent dans l'artillerie, et le premier rendit souvent de grands services.
Le chevalier de Mondion , qui était un enfant de quatorze ans, se joignit aussi à l’année. Il arrivait de Pari», où il s’était échappé de sa pension , et avait fabriqué un faux passe-port pour venir, dans la Vendée, se battre pour le roi. Il avait une figure charmante, un courage ardent et beaucoup de vivacité dans l’espriL
M. de Langerie était plus jeune encore; il n’avait pas treize ans. On ne voulait pas d’abord lui laisser prendre une part active à la guerre; mais on ne put l'en empêcher. A la première affaire, il eut un cheval tué sous lui; on le fit alors aide de camp du chevalier de ***, qui commandait Chàtillon; il déserta de ce poste, où il n’avait rien à faire; il se procura un cheval et revint à l’armée.
M. Renou était arrivé de Loudun avant la bataille de Thouars; il s’y distingua par la plus rare valeur, comme à toutes les affaires qui ont eu lieu depuis; il avait environ trente ans.
Après avoir passé deux jours à Thouars, on marcha sur Parthenay ; les républicains l’avaient évacué. Le chevalier de Marsanges, émigré, cl cinq dragons, ses camarades, quittèrent l’armée républicaine et arrivèrent ce jour-là dans la nètre. Les généraux voyaient toujours ces déserteurs avec plaisir; les paysans avaient de grandes défiances et s’imaginaient que les transfuges étaient des espions.
On SC dirigea ensuile sur la Clidlaigneraie. La ville élail défendue par trois ou quatre mille républicains : ce fut là que tous les nouveaux Vendéens curent leurs preuves à faire. AI. de Lescure, pour essayer .AI. de Baugé, le mit à lu tête de deux cents paysans, dans un poste difficile à garder; il parvint à s’y maintenir avec bcaucouji de courage et de sang-froid. Le petit cbcvalier de Mondion fut blessé, ainsi que le cbcvalier de Beauvolliers et Al. Dupérat. Les six dragons qui avaient rejoint à Parthenay et qui avaient vu la défiance des l'endéens, voulurent la dissiper ; ils combattirent avec une témérité extraordinaire : il y on eut un de tué; alors les paysans se mirent a crier : » .Assez, dragons! assez! vous êtes de ” braves gens! n
La CliAlaigneraic fut emportée après quelque résistance; AL de Bunclminp y entra le premier. Les conseils de mon père contribuèrent beaucoup à ce succès.
Il y avait déjà plusieurs jours que les paysans étaient sous les armes; ils avaient une grande envie de retourner chez eux ; on ne pouvait plus les retenir ; ils commirent quelques désordres à la Lhàtaigiieraie. Le lendemain , H) mai, il ne s’en trouva plus <|ue sept mille; à grand’peine on en rassembla trois mille de plus, et Ton alla attaquer Fontenay.
AlAI. de I.o'scure et de la Rocbejaquelein cominandaicnt l’aile gauebe; ils eurent d’abord de l’avantage, et parvinrent dans les faubourgs de la ville après avoir repoussé les républicains : mais pendant ce tcnips-là faile droite et le centre furent mis en pleine déroute. Les paysans étaient découragés; les dispositions furent mal faites, on entassa l’artillerie dans nn ebemin où elle ne put être d’nneiin avantage; Al. d’KIbée fut blessé à la eui.sse; AI. de
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la Xfarsoniiière fui cnvrloppL' et pris avec plus du deux cenis humines ; on crut que tout était perdu. Cependant ,MM. de Lesciirc et de la Rocbejaquclein parvinrent à n’ôire point coupés; iis flrent leur retraite en bon ordre, et sauvèrent même leurs canons.
C’est ce jour-là que quatre-vingts paysans qui raisaicnl partie de l'aile gaucbe, s'étant emparés, prés de Konlenay, d'un poste important qu'on les cbargea do garder, ne 8’u|)erçurenl pas de la défaite des leurs. Avertis par hasard, ils retournent sur le cbamp de bataille, qu’ils trouvent désert, et où ils aperçoivent toute l’artillerie vendéenne abandonnée. Incertains du' parti qu’ils avaient à suivre, mais ne désespérant pas de voir leur armée leprendre le dessus, ils curent le courage de rester pour défendre le précieux matériel qu’elle avait perdu. Lors(pie les Bleus revinrent de la poursuite, ils eurent à se battre contre cette poignée de braves gens, qui se firent tous hacber sur leurs canons. Pierre Bibard seul, couvert de vingt-six blessures, fut emmené prisonnier. Comme il était bien vêtu (car il était riche alors!) on le prit pour un cbef d’importance. Dé|>osé et gardé à vue dans un grenier, il y resta presque nu et en butte aux plus mauvais traitements. Huit jours après , les Vendéens se présentèrent de nouveau devant Fontenay. Dès que l’attaque eut commencé, le soldat républicain qui surveillait le malbeureux Bibard se mit à l’accabler de menaces et d’invectives, et, tournant sans cesse contre lui sa ba'i'onnette, jurait de le tuer si la ville était prise. Cependant, inquiet et regardant à diverses reprises par la fenêtre, il oublia un instant son fusil. Le prisonnier, presque mourant, se traîna vers l’arme, la saisit, et contraignit son farouebe geôlier à se retirer. Après la prise de la ville, ce mécbant
lit!
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liomiiK’, coiirronté avec ItibanI , alleiidait (mi Iremblanl l'arriM tic inori (|iii «levait snivir di's plainl«'s trop fond«'’os sur la roiiduilr inluiniaini' d brutale dont il se sentait coupable. Mais le brave Uibard, disposant tout ressentiment , loin d'accabler son «mneini par le r^cit de ses torts, demanda et obtint «lu'on le mît en liberti', puis lui dit a voiv basse : u Souviens- loi que je l'ai pardunm; pour » l'amour de Jt'.su.s-Chrigl. » la’s blessures de Bibard ne se sont jamais enlii'irement gut'ries; quand une se ferme, il s'en ouvre une autre*. Mal,qiT cela, il a constamment coutinui'* a servir dans toutes les guerres de la V end«'*c et à s'y distinguer.
Aprî's celle alfaire, on se trouva dans une mauvaise situation : toute l'artillerie <*lait perdue; Marie-Jeanne avait él|! prise; il ne restait plus que six piî'ces de canon ; on n'avait plus de poudre; chaque soldat avait tout au plus une cartouche; un gi’*m!ral «''lait ble.sst* ; les paysans n'avaient plus h*ur premit'*pe a.ssuranee. Les chefs ne perdirent pas courage; ils prirent promptement leur parti, a(fi‘et«''rcnl heaucoup de gaiet«! et r«'‘pi''t«'!renl aux soldats qu'on allait bienliM avoir une revanche.
On engagea les priMres à relever le scie du peuple par des pn’-dicalion.s. Ils ri'pi^lèrcnt que Dieu avait permis ce malheur en punition du d>'*gi\t qu'on avait fait dans qiiel- (|ues maisons a la (ihAtaigncraie.
l ne circonstance impri-vuc contribua plus que toute autre chose à ranimer les paysans.
Pendant que l'armî'c «'’lnil l'i Thouars, les soldats trouvèrent dans une maison un homme en hahil de volontaire, qui leur raconta qu’il «''lait prt'Ire, qu’on l'avait mis de force dans un halaillon r<>publieain à Poitiers. Il demanda à parl«*r îi M. de Villeneuve du Tazeau, qui avait i''lè son
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caiiiarade do collôgo. M. de Villoiieui’e le rccüiinul en elfel pour M. l’abbé Guyot de Folleville. Mais bienlél après il ajouta qu’il était évéque d’Agra, et que des évêques inseriiienlés l’avaient sacré en secret à Saint- Germain. .M. de Villeneuve fit part sur-le-champ de tout ce récit à M. Pierre Jagault, bénédictin, dont les lumières et la prudence étaient Tort estimées. Tous deux proposèrent à l’évéque d’Agra de se joindre à l’armée. Il hésita beaucoup, allégua sa mauvaise santé; enfin ils parvinrent à le déterminer et l’amenèrent à lY’lat- major. Personne n’imagina de douter de ce qu’il racontait. M.de Villeneuve le reconnaissait ; il donnait encore pour garants M. Drin, curé de Saint-Laiirent-sur-Sèvré, prêtre Tort respecté, et les sœurs de lu Sagesse. Il annonçait que le pape avait nommé quatre vicaires apostoliques pour la France, et qu’il était chargé des diocèses de l’Ouest. Il avait une belle figure, un air de douceur et de componction , des manières distinguées. Les gém’œaux virent avec un grand plaisir un ecclésiastique d’un rang élevé et d’une belle repré.sentation venir contribuer au succès de leur cause, pur des moyens qui pouvaient avoir beaucoup d’effet. Sun arrivée ne fît pas encore, grand bruit à Tbuuars. Il fut convenu qu’il sc rendrait à Cbàlillon , et que là il serait reçu comme évêque.
Ge fut ainsi qu’arriva daus la V endée cet évêque d’Agra, qui a joué un si grand rêle, et est devenu si célèbre dans l’bistoire de la guerre. Ce qu’il y a de singulier, c’est que cet bomme trompa toute l’année vendéenne, sans qu’un puisse deviner quels étaient son but et ses pri jels. ’fout CB qu’il avait raconté était faux. L’abbé Guyot de Folleville avait d’abord , à ce qu’il paraît, prêté serment ; il avait (|uitté Paris quelque tetnps avant la guerre de lu
liK
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Vendée, et était venu se réfugier à Poitiers, ther. une de ses parentes. Ses manières, son air de douceur et de dévotion , lui avaient donné un grand succès dans la société de Poilier.s. Toutes les Ames pieuses , toutes les religieuses i|ui avaient quitté leur couvent, avaient un grand empressement pour l’ablté de Folleville. Ce fut alors qu’il s’imagina, pour se donner plus de considération et d’importance , de confier à ces lionnes Ames qu’il était évêque d’.Vgra, etc. C’est ainsi que les missionnaires et les sœurs de Saint-Laurent avaient appris son existence, par leurs dévotes correspondances de Poitiers. Je crois qu’une vanité assez ridicule fut son seul motif. Quand il fut introduit à l’armée, il continua son mensonge, que personne ne put dévoiler et.<|u’il n’y avait pas de raison pour soupçonner ; c'est la seule explication que l’on puisse donner de la singulière conduite de cet abbé. .Assurément il ne nous trabissait pas; il a péri pour notre cause, et jamais il n’y a rien eu d’équivoque dans ses dcniarcbes. D’un autre cAté, on ne peut pas supposer que cette imposture lui ait été suggérée par le dessein ambitieux do se faire le premier personnage de la V’endée, ou bien encore pour exercer plus d’empire sur le peuple en prenant un caractère plus éminent. L’évèqiic d’Agra avait de l’usage du monde, mais fort peu d’esprit; en outre, il n’a jamais montré ni talent, ni énergie, ni force de résolution : d’ailleurs si son roman avait été calculé pour la guerre civile , pourquoi l’aurait-il débité à Poitiers avant de savoir s’il y aurait une guerre dans la Vendée? Ce qu’il y a d’extraordinairCj c’est que l’abbé de Folleville ait été conduit à devenir un si grand per.sonnage en faisant un conte ridicule, dicté par un sot orgueil.
On a supposé que les généraux étaient complices de
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cette supercherie, et qu’elle avait c^té inventée par eux pour avoir plus d'irilluence sur les paysans. Aucun des chefs de la Vendée n'était capable de se jouer ainsi de la relig^ion ; si quelqu'un avait proposé un pareil projet, il aurait éprouvé une vive opposition de tous les autres; et pour tromper l’armée il aurait fallu un consentement unanime et un secret impénétrable dans tout l’état-major, puisqu’à celte époque il n'y avait point de général en chef. On crut, sans beaucoup de réflexion, avec la bonne foi et la loyauté qui caractérisaient les Vendéens, un récit qui était vraisemblable cl qui, une fois admis, devint fort utile à la cause (1).
Ce fut surtout après la déroule de Fontenay qu'on recueillit un grand avantage de la présence du prétendu évéque d’Agra. Il arriva à CliAlillon le jour même de la défaite ; toutes les cloches furenk sonnées ; on se porta en foule sur ses pas; il distribua des bénédictions; il oflicia ponlilicalement ; les paysans étaient ivres de joie ; le bonheur d’avoir un évéque parmi eux leur rendit toute leur
(tj Je pensais avoir suflisammeiit expliqué dans mes Mémoires imprimés que nos .généraux avaient été trompés sur l'évéque d'Agra, et n'avaient point contnbné à cette incnnrevable mysliflcalion ; mais comme je sais que dans dt*s ouvrages qui ont paru depuis il reste encore quelque doute, je crois devoir copier tout ce qui est dans mon manuscrit original.
* Ici je répondrai à une idée qu’on pourrait avoir que c'était un jeu joué par les généraux ; mais si l’on réfléchit a leur caractère tel que je Vai dé{>eint, on verra qu'il n'y en a aucun qui en fdt capable; que, de plus, tout était en désordre à famiée. Assurément on a vu des chefs de partis inventer des im|>ostures , mais ici c’était une révolte spontanée, imprévue. La plupart des généraux ne se connaissaient pas entre eux ; ils étaient sans plan , sans politique comme les soldats, (’.’eilt été un Irait bien impie, bien hardi et bien dangereux
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ardeur, et ils ne songèrent plus au revers qu'ils venaient d’éprouver.
On rassembla de nouveau rarinée; la division de M. de Bonchamp, qui était retournée en .Anjou après la prise de la Clièlaigneraie, se joignit à la grande armée. On marcha encore une fois sur celle ville, que les républicains avaient occupée de nouveau; ils l’évacuèrent sans résistance; on y coucha. Le lendemain 21 mai, tors midi, on arriva devant Fontenay. Les républicains, au nombre de dix mille, étaient au-devant de lu ville avec une artillerie nombreuse.
Avant l’attaque, on fit donner l’absolution aux soldais. Les généraux leur disaient ; « .Allons, mes enfants, il n’y O a pas de poudix'; il faut encore prendre des canons avec ” des bdtons; il faut ravoir Xlarie-Jeanne : c’est à qui " courra le mieux. » Les soldats de M. de Lescure, qui commandait l’aile gauche, hésitaient beaucoup à le suivre; il s’avanya seul à trente pas pour les animer, s’arrêta et cria : Viec le roi! Une bnlterie de six pièces lit sur lui un feu de niilraille : ses babils furent percés, son éperon gauche emporté, sa botte droite déchirée; mais il ne fut
(If faire une mascarade sur la religion dans l'ariniM: catholique. Qui d'ailleurs aurait pu l'iiivenlert MM. d'KIboc, Calhclineaiit Ils avaient trop de rtdigion. Slofltet? Il avait peu d'autorité. .M. Henri de 1a Rochejaquelcin? Trop de jeunesse. MM. Duhouv d'ilaulrive et de Boisy? Trop de nullité. Mon père, MM. de lafscurc et de Marigny étaient arrivés à farmér! la veille de la prise de Thouars. M. de Itoncliainp ii'y avait nul iulérét, puisque l'évéque fut plus de deui mois sans aller au pays un il commandait. Tous eiilin étaient bons chrétiens, honnêtes gens et hommes d'honneur. Xon ; ce fut te désordre, la confusion , ta botme foi et renihousiasme (pii furent cause de la crédulité et de la légèreté avec larpielle on le rei’Ul. "
1)E Al“* l,A \l.\RyHSK DE L\ roehejaqiHeein i:.i
pii.s hlcssi-, U Vous voyez, mes amis, leur cria-t il siir-le- • champ, les Bleus ne savent pas tirer. « Les paysans se décitlèrenl; ils prirent leur course : M. de I.esoure, pour rester à leur li'le, fut obli,*{c de mettre son cheval au grand trot. Dans ce moment, ils aperyurent une grande croix de mission-, aussitdt ils se jeti’rcnt tous à genoux, quoiqu'à la portée du canon. M. de Baugé voulut les faire marcher. » Laissez-les prier Dieu, n lui dit tranquillement M. de Lescure(l). lisse relevèrent et se mirent à courir de nouveau. Pendant ce temps-là, M. de la Rochejaquclein s'était mis à la tête de la cavalerie avec \I. de Dommaigné; ils chargèrent avec succès celle des républicains et, au lieu de la poursuivre , ils tombèrent sur le flanc de l’aile gauche et reul'oncèrent-: ce fut la ce qui acheva de décider l'affaire. Les républicains avaient tenu une heure ou à peu près; un bataillon de la Gironde fit seul une très-belle résistance; le resie s'enfuit en désordre vers la ville.
M. de Lescure arriva le premier à la porte de Fontenay avec son aile gauche; il entra dans la ville; les paysans n’osaient pas le suivre. MM. de Bonebampet Forêt aperçurent de loin le danger qu'il courait et s’élancèrent poulie secourir. Tous les trois eurent la témérité de s'enfoncer dans les rues; elles étaient pleines de Bleus qui fuyaient en désordre et qui se jetaient à genoux en criant : Grâce! Ces messieurs leur disaient : « Bas les armes! on > ne vous fera pas de mal. l'ire le roi! o Quand ils furent sur la place , ils se séparèrent ; chacun prit une rue
(I) Ce trait est le sujet qu’a choisi M. Robert-Lefebvre, premier peintre du cabinet du roi, pour le portrait de M. de Le.sciire, commandé par Sa Majesté.
(liiït'miti'. A peine \l. de Uonciiamp eu(-il quillé M. de Loscurc, qu'un Bleu, après avoir jeté son fusil, le reprit el lira sur lui : la balle lui per^a le bras et les chairs auprès de la poitrine; ses paysans, qui le suivaient à quelque distance, accoururent en fureur, cl toute résistance cessa.
M. de Lescure avait tourné dans la rue des prisons; il les lit ouvrir de par le roi , et aussilél )I. de la Marsonnière cl tous les V'endéens qui avaient été faits prisonniers . s’élancèrent vers lui : tous voulaient embrasser leur libérateur. Ils devaient être jugés le lendeniain, et leur sort n’était pas douteux. Pendant tout le combat, ils avaient eru qu’on allait les massacrer et s’étaient harrieadés pour se défendre; c’élail aussi la crainte de M. de Lescure, et c’était pour cela qu’il s'éluil hAlé d’entrer dans la ville et de se porter à la prison. Il les quitta sur-le-champ pour continuer à poursuivre l’ennemi.
Forêt avait suivi la grande rue et, après avoir traversé la ville, il se trouva sur la roule qui mène à \iort; il voulait absoimncnl reprendre Klarie-Jeanne. Les Bleus attachaient autant d’importance à la conserver que nos gens à la ravoir. Forêt rencontra la pièce à une lieue de la ville; elle était gardée par des fantassins; quelques gendarmes étaient plus loin. Forêt s’avança si imprudemment, qu’il se trouva au milieu d’eux; heureusement il était monté sur un cheval qu'il avait pris quelques jours auparavant à un gendarme, el il avait conservé la selle et l’équipage; ils le prirent pour un des leurs et lui dirent : » Camarade, il y a 25,000 fr. pour ceux qui sau- » veroni Marie-Jeanne; elle est engagée : allons la défen- » dre. » Forêt fait le brave, dit qu’il veut être le premier. Quand il e.st à la tête de la bande el qu’il est arrivé près
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du la piùee, il se reloiii iiu , lue les deu\ ;]eiidariiies ipii étaient auprès de lui ; les paysans (|ui s'élaieiil avancés le reconnaissent, reiloultleni d'elForls, et, après un cundiut qui coûta quelques hoinines, Marie-Jeanne fut reprise et ramenée en grand triomphe.
Ce combat, le plus brillant qu’eussent encore livré les Vendéens , leur procura quarante pièces de canon , beaucoup de fusils, une grande quantité de poudre et de munitions de toute espèce. On prit aussi deux caisses remplies d'assignats qui n'étaient pas à refligie du roi. La première fut pillée par les s<ddals; mais ils faisaient si peu de cas de cette nouvelle monnaie de papier, qu’ils les brûlèrent, les déchirèrent; plusieurs d'entre eux s’amusaient à s’en faire des papillotes. I.a seeonde caisse, qui contenait !)00,0IK) fr. ou environ , fut préservée par les généraux; et pour pouvoir la rendre utile aux besoins de l’armée, on écrivit sur les revers: Bon, au nom du roi. avec la signature des membres du conseil supérieur qui fut formé à cotte époque. Cette mesure inspira de la confîance pour ces assignats.
On fut embarrassé de la résolution qu’on adopterait à l’égard des soldats républicains qui avaient été faits prisonniers, au nombre de deux ou trois mille. Il n’était pas encore établi cher les Bleus que les V'cndé‘ens devaient être fusillés dès qu’ils seraient pris; ainsi il ne pouvait pas être question de représailles. D'ailleurs on avait dit à ces gens-là ; « Rendez-vous , on ne vous fera pas de 1 mal. 1 On ne pouvait pas les garder en si grand nombre, puisqu'on n’occupait pas de place forte et qu’on n’avait aucun moyen de police. En les renvoyant sur parole de ne servir ni contre nous ni contre les puissances coalisées, il était à peu près sûr qu’ils violeraient cette
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promesse. Mon père proposa de leur couper les clicvcus , pour pouvoir les reconnaître et les punir s’ils (étaient repris une seconde fois : on prit aussi le mdmc parti pour le petit nombre qu’on voulut garder. Cette précaution fut un grand sujet de divertissement pour l’armée vendéenne. A cette époque, on ne connaissait pas encore en France l’usage de porter les cheveux à la Titus.
On .se promettait de grands avantages de ce renvoi des prisonniers tondus. On espérait qu’ils serviraientdc preuve, dans toute la France, des succès et de la modération des Vendéens; qu’ils seraient forcés de convenir et de raconter que les rebelles, au lieu d'étre des brigands, comme on les appelait, étaient des royalistes pleins de loyauté, de courage et de clémence. On ménagea au.ssi avec soin les acquéreurs de biens nationaux , en se bornant à leur annoncer que leurs acquisitions seraient annulées ; plusieurs avaient pris parti avec nous. Le chevalier Desessarts rédigea une proclamation qui fut signée de tout le conseil de guerre et qui a été fort connue. On la lit imprimer à plusieurs milliers d’c.xemplaires , qu’on distribua aux Bleus que l’on renvoyait.
’l’outes ces mesures ne produisirent pas l’elfet qu'on en avait attendu. Les opinions révolutionnaires étaient plus répandues et plus fortes que nous ne le pensions , et il n’y avait pus de moyens, dans les autres provinces, de s’entendre pour secouer leur joug. On n’y trouvait pas cette union et cette parfaite communauté de sentiments entre les paysans et les classes supérieures : la révolte ne lit aucun progrès. Les insurrections de Lyon et du Midi n’eurent jamais de correspondance avec nous et furent détertninées par des opinions d’une autre nature.
CHAPITRE X
Kormalion du consuil supérieur. — Victoires de Viliiers, de Doué, de Montreuil. — l’rise de Sauiniir.
Après lu prise de Fontenay, les uns proposèrent de marcher sur les Sables, d’autres sur Miort; et ce dernier parti était, je crois, préférable à l’autre, qui portait la •grande armée trop loin de son pays. On fit beaucoup d’objections à l’un cl à l’autre projet. Pendant ce lemps-là la matinée s'écoula, et les paysans, qui étaient fatigués et qui ne recevaient pas d’ordres, commencèrent à retourner dans leurs villages , où ils avaient grande envie d’aller raconter leur victoire de Fontenay. Quand on vit qu’il n’y avait pas moyen de les retenir, il fallut dilfércr de nouvelles tentatives.
Cependant le gain d’une pareille bataille et la prise d’une ville comme Fontenay, chef-lieu d’un département, donnèrent à l’insurrection de la Vendée une consistance qu’elle n’avait pas eue jusqu’alors. Les chefs n’ayant pas en ce moment d’occupations militaires, voulurent donner quelque régularité à leurs opérations et mettre un peu plus d’ordre dans toutes les choses auxquelles nos succès étaient dus.
On créa un conseil supérieur d’administration, dont le siège fut fixé à Chütillon. L’évéqne d’Agra en fut le pré-
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sirli'iil; M. I)i‘si'ssiir(s père, vicc-présideiil ; M. Cnrrière, avocnl (le Konlenay, (|ui venail de prendre parti parmi les royalistes, fut clioisi pour procureur du roi près le conseil; et \I. Pierre Jagault, lt;''uédictin , pour secn'-taire <|('néral. Parmi les niendires du conseil, on disliu- ,<[unit M. de la Koclicroucauld , qui en ('tait le doyen; MAI. le Alaignan , Bourasseau de la Renniière et fiody. l.a’S autres membres ('taient , excepté deux ecclésiasti- (|ues, des liouimes de loi et quelqu(îs gentilshommes que leur Age ou leur sauté empêchait de porter les armes. L’n de ceux qui se distinguèrent le plus t(\t dans le conseil supérieur et relui qui parvint à acquérir le plus d'influence dans l'année, fut l'ahhé Bernier, curé de la paroisse de Sainl-I.aud , à .Angers.
De toutes les personnes qui se sont mêlées des affaires pendant la guerre civile, aucune peut-être n’avait plus d'esprit que l'ahhé Bernier. Il avait une admirable facilité à (‘crire et a parler; il prêchait toujours d'abondance. Je l'ai souvent entendu parler deux heures de suite, avec une force et un éclat qui entraînaient et qui séchiisaicnt tout le monde; il y avait toujours de l'ù-propos dans ce qu'il disait; ses textes étaient bien choisis et ramenés heureusement; jamais il n'hésitait; et bien que son éloquence ii'eAt rien de fougueux , il paraissait inspiré. Son extérieur et ses manières répondaient à ses paroles; le son de sa voix était doux et pénétrant; ses gestes avaient de la simplicité; il était infatigable; son zîde était toujours renaissant, et jamais il ne perdait courage. Ces avantages étaient accompagnés d'un air de modestie et de simple dévouement qui le rendait plus séduisant encore. Il donnait de bons conseils aux généraux et savait .se prêter à l'esprit militaire, sans dérogera son caractère ecclésiastique; il
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(lominait au conseil supérieur par In proniplilude de sou esprit et de ses rédactions; il était encore plus cher aux soldats par ses prédications et son ardeur pour la reli;jion.
Aussi, en peu de temps, l'abbé Dernier prit un ascendant universel , et il n'était question que de lui. Peu à peu on le jugea autrement ; on entrevit un but d'ambition dans toute sa conduite. Dès qu'il eut acquis de la domination, on s'a|>ervut combien il y tenait et combien il craignait de la voir diminuer en <|uelqiie chose ; un découvrit qu'il semait la discorde partout et flattait les uns aux dépens des autres , pour plaire davantage et gouverner plus sûrement. I.e respect et l'estime qu'on avait pour lui allaient toujours en s'alFaiblissant ; et après la guerre, les V’endéens lui reproebaient, à tort ou avec raison , des désordres de mccurs, une âme intéressée, une ambition etfréniV et même des crimes qui ne laissent pas d'avoir quelque probabilité; mais le prestige fut longtemps à se dissiper, et l'on ne cessa jamais d'avoir pour son esprit et sa capacité une très-haute considération et une sorte de crainte : il impo.sait par là à ceux qui l'aimaient le' moins.
Parmi les ecclésiastiques du conseil supérieur, M. Pierre Jagnull était aussi très-remarquable par ses talents. Il n'avait ni ambition ni vanité ; il donnait de bons conseils, sans chereber, comme l'abbé Dernier, à gouverner l'armée; il l'égalait par sa facilité à parler et à écrire. Il prêchait rarement, à cause de la faiblesse de sa poitrine;, mais toutes les fois qu'il est monté en chaire, il a obtenu beaucoup de succès.
M. Drin, membre du conseil supérieur, curé de Saint- Laurent, était depuis longtemps célèbre dans le pays, à cause de sa haute piété, de son xèle et de ses vertus.
Les gi'ntTaiix cliargiTC’iil Ir cnnspil su|x'Tieur de lonl ce qui avait rapport à l’adiniiiistration du pays.
ün l'orina dans chaque paroisse un conseil qui devait veiller à rp.\écutiou des ordres du conseil supérieur. On ordonna aussi que, dans les paroisses où il n'y avait pas encore de chef militaire, les paysans en nommeraient un qui présiderait au départ des hommes demandés, annoncerait aux généraux sur combien de gens ils devaient compter, les commanderait au combat et distribuerait les vivres à ses soldats. On prit aussi des mesures pour donner quelques vêlements et des souliers aux soldats pauvres qui en manquaient; on forma des magasins; en6n on songea à se donner plus de moyens, en ayant un peu d’ordre et de prévoyance.
Il fallait aussi nommer un trésorier général de l’armée, qui devait être en même temps intendant des vivres, de concert avec le conseil supérieur. On pria M. de Beauvoiliers l'aîné d'accepter ces fonctions, dont il était plus capable que tout autre. Le bien de l’armée le détermina à ne pas refuser, quoiqu'il trouvât fâcheux d'être presque toujours éloigné du combat. On lui conserva sa place au conseil de guerre; cl comme il était le seul des chefs qui eût un domicile fixe, les demandes de loulgenrelui étaient presque toujours portées. Il eut plusieurs personnes employées sous lui : les unes chargées de la distribution, d’autres attachées à l'année, qui examinaient les besoins, et qui, entrant dans les villes prises, lâchaient d’en tirer des ressource.s.
La résidence de toutes ces administrations fut établie à Châtillon , qui était à celle époque le centre des mouvements de l'armée.
Ce fut à régler Imites ces choses que s’occupèrent les
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généraux pendant les (rois jours ipi'ils passèrent è Fontenay après la bataille. La ville était sans défense, dans un pays de plaine, où les opinions étaient favorables en général à la révolution.
Un abandonna Fontenay sans y avoir fuit aucun mal ; on reldcba même (rois administrateurs du département qu’un avait d'abord arrêtés.
A peine l’armée était-elle rentrée dans le Bocage, qu’on apprit que des hussards républicains s’étaient montrés à Argen(on-le-Cbi\teau. MVI. de Lescure et de la Roeliejaquelein reçurent cette nouvelle au cbâteau de la Boulaye. Ils expédièrent sur-le-cbamp des courriers et indiquèrent un rassemblement aux Aubiers. Ku arrivant ils surent que CCS hussards étaient retournés ù.V ihicrs, où était l’avant-garde d’une grande armée républicaine qui venait de se former à Saumur.
La (Convention coimnenfait à regarder l’insurrection de la Vendée comme très-redoutable; et cette fois on voulait déployer contre les rebelles des forces imposantes. Des bataillons avaient été formés à Paris , en y incorporant des soldats tirés de l’armée du \'ord. Une cavalerie nombreuse et aguerrie fut envoyée aussi. Toutes ces mesures furent prises avec une rapidité inconcevable. Les troupes et les canons voyagèrent en poste, en bateaux, et vinrent en cinq jours de Paris à Saumur. Quarante mille hommes, dont la moitié était composée de troupes de ligne, occupaient en ce moment Saumur, Montreuil, Tbouars, Doué et Vihiers.
M. Stollict fut le premier qui attaqua. Il partit de Chollet avec soixante-dix cavaliers et entra à Vihiers sans résistance. La cavalerie républicaine se replia. Il écrivit sur-lc-cbanip à MM. de Lescure et de la Rorhejaquelcin
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(|u’il 1rs ultrndail. (îrs messieurs se mirent en marclie sans in(|uiélude.
Pendant ce tcmps-là, les Bleus étaient revenus attaquer M. StolHet avec deux mille liommes. Il fut forcé de sc retirer précipitamment et n’eut pas le temps de faire avertir \I. de 1 a'scure. Les républicains ayant appris qu'une colonne vendéenne s’avançait, recommandèrent aux habitants de la ville, qui étaient tous patriotes, de ne point paraître et de laisser croire aux rebelles que la ville était encore occupée par un de leurs délachenients ; puis ils allèrent s’embusquer sur une hauteur voisine. MM. de Lescure, de la Rochejaquelcin et Desessarts arrivèrent avec trois ou quatre mille bommes et s'engagèrent dans la ville sans se douter de .rien, .^près l’avoir traversée, ils aperçurent sur la hauteur des bommes postés derrière des broussailles : ils crurent que c’était la troupe de âtofllet et s’avancèrent pour aller le joindre. Les paysans suivaient négligemment, quand tout à coup une batterie masquée fit sur eux un feu de mitraille. Le cheval de M. de Lescure fut blessé, les branches des arbres furent brisées tout autour de lui et des deux autres chefs, sans les toucher. Les paysans no furent pas intimidés; ils s’élancèrent sur les Bleus, qui, effrayés de cette attaque, tandis qu’ils s’attendaient à une fuite, abandonnèrent leurs canons et s’enfuirent en pleine déroute vers Doué.
Toute la grande année et les chefs se rassemblèrent sur-le-champ à Vibiers, excepté MM. de Bonebamp et d’Elbéo, qui n’étaient pas encore guéris de leurs blessures. On marcha sur Doué. L ue bataille assci marquante fut livrée près de la ville, que les républicains abandonnèrent Les paysans les poursuivaient vivement sur la route de Sainnur, et seraient arrivés jus<|u’à cette ville, mais
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le feu de deux redoutes, [dac^'es sur lu fiauteur de Bouriian, les força à s’arrêter et à revenir à Doué. Ce jour-là deux liu.ssards, au milieu de faction, quittèrent leurs rangs pour venir dans notre armée : l'un des deux était XI. de Boispréau, qui s'est distingué depuis.
Il fut résolu d'aller attaquer Suuniur. .Mon père et .M. de Beauvolliers firent remarquer qu’il y avait de finconvé*iiient. à suivre la roule directe; qu’il valait bien mieux se porter sur XIontreuil-Bellay, couper la communication de Tbouars à Saumor, et faire une attaque par un célé qui était sûrement moins bien défendu. Cet avis fut adopté : pn alla occuper .Montreuil. Il était probable que la troupe qui était à Tbouars se porterait au secours de Saumiir : en elfel, sur les buit heures, cinq on six mille hommes, commandés par le général Salomon, arrivèrent à la porte do Xlontreuil sans se douter que notre armée s’en fût emparée. Xlon pi-re avait fait placer une batterie derrière la porte : on la démasqua tout à coup, et les Bleus reçurent une décharge très-meürlrière. Kn mémo temps la division Bonebâmp, qui était postée dans les jardins auprès'de la ville, les attaqua par le fianc. I.a déroute fut bientét complète et sanglante. Les Bleus reprirent en désordre le chemin de Tbouars, abandonnant leurs canons et leurs bagages; ils ne s’arrêtèrent même pas à Tbouars, tant ils étaient épouvantés. Cette affaire fut meurtrière pour notre armée : dans l’obscurité de la nuit, nos gens tirèrent sur là division Bonchamp lorsqu’elle déboucha par le flanc.
Après celle affaire, XI. de la Rochejaquclein proposa d’envoyer des détacJiements de cavalerie sur la route de Saumur pour inquiéter les républicains, les tenir sur pied toute la nuit, afin d’attaquer le lendemain dans la journée.
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C«la fut iTSolu ainsi, et il se chargea lui-nn'nic de l'exécution; mais les paysans, encouragés par leurs succès, suivirent en foule le petit nombre d’hommes qu’il voulait emmener. En un moment, toute l’armée se trouva sur la route, criant: Vive le roi! nous allons à Saumur! Les chefs, ne pouvant arrêter ce mouvement, se déterminèrent à attaquer de suite, et se mirent au galop pour rejoindre la tête de l’armée. M. de Lescure se chargea de commander la gauche et d’arriver par le pont Fouebard, en tournant les redoutes qui étaient placées à l’embranchement des roules de Montreuil et de Doué. .M. de la Roehejaquelein suivit la rivière le long des prairies de Varin. MAI. de Fleuriot, Slofllet et Desessarls, à la tète de la division llonchamp, passèrent par les hauteurs audessus de Thoué, se dirigeant sur le chiUeau de Saumur.
Les trois attaques furent commencées à j>eu près en même temps, le 10 Juin au matin : c’était AI. de Lescure qui était chargé de celle qui olfrail le plus de dillicullés. La manière dont tout s’était engagé, contre le projet des généraux, ajoutait nu désordre habituel des opérations. Cependant on tourna les redoutes et le pont fut passé; mais une balle ayant tout à coup frappé AI. de I..escure au bras, les pay.sans, l’apercevant couvert de sang, commencèrent à lâcher pied ; heureusement l’os n’avait pas été atteint. M. de Lescure fit serrer son bras avec des mouchoirs, cria à scs soldats que ce n’était rien et voulut les ramener. Une charge de cuirassiers républicains acheva de les effrayer. Quand ils virent que leurs balles ne blessaient pas, rien ne put les retenir. M. de Dommaigné voulut résister à la tête de la cavalerie vendéenne : il fut renversé par un coup de mitraille, et sa troupe fut culbutée. La déroute devint complète, cl tous les gens de
DE M- U MARQUISE DE I.A R(M;HEJAQI KLEIN, Hi;t •
M. de Lescure prirent, en iuyant, lu roule de l'abbaye de Saint-Fforeirl , le long du Thoué. Un lieurcux hasard ramena la furlunc. Deux caissons versèrent sur le pool Fouchard et arrèlèrent les cuirassiers; alors M. de liescure parvint à ramener les soldats. la- brave Lniseau, de la paroisse de Trénienline, qui avait luè trois 'cavaliers en dérendanl \l. de Dommaigné, cl qui avait fini par être blessé et abattu, se releva et se mil a la tète des fanlassins. Ils passèrent leurs fusils à travers les roues des caissons, visant aux chevaux et aux yeux des cuirassiers; H. de Marigiry playa de l’artillerie de manière à les foudroyer : ainsi le combat fut rètablj à l'avantage des Vendéens.
Pendant ce Icmps-lù ,\f. de la RorJiejaquelein avait attaqué le camp républicain, qui était placé dans les prairies de Varin; il avait laissé AI. de fiaugé a lu télé de sept cents hommes pour garder le pont de Sainl-Jusl, et avait tourné le camp pour y entrer par derrière. Alon père amena à .V(. de Raugé un renfort d'environ six eenis hommes. Se trouvant en élut d’uQaqiicr, on assaillit le camp de front. Le fossé fut franchi; un mur qui était au delà fut abattu , cl le poste fut emporté. Al. de 1a Roebejaquelcin y entrait en même temps de l'autre côté. Il avait jeté son chapeau |>ur-dessus les retranchements en criant:
« Qui va me le chercher? » et s'était élancé le premier.
Il fut bien vite imité par un grand nombre de braves paysans. Les deux a.s.sauls se donnèrent précisément dans ' le mémo instant , et les Vendéens eurent encore là le malheur de tirer les uns sur les autres.
Henri voulut profiler surdc-chapip de cet avantage. Accompagné de AI. de Raugé, ils poursuivirent les républicains sans regarder si on les suivait ; ils entrent dans la
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villu au galop. Un balaJIlon qui descendait du ch&leau les voit arriver, jette ses armes et rentre an château. Ces deuv messieurs continuent leur route, passant sur les fusils , dont la rue f’Iait joneli(''e , et que Les pieds de leurs chevaux fai.saieni partir. Après avoir traversé la ville, ils voient toute l’armée des Bleus fuyant en désordre sur le grand pont de la Loire; ils se portent derrière la salle de spectacle et là Henri se met à tirer sur les fuyards, tandis que XI. de Baugé chargeait les fusils et les lui donnait. Ils étaient seuls; cependant personne n’eut l'idée de revenir sur eux, excepté un dragon qui vint, à bout portant, leur tirer un coup de pistolet et les manqua. Henri l’abattit d’un coup de sabre et prit les cartouches qu'il avait dans sa giberne. Ia>s batteries du château tirèrent sur eux. XI. de Baugé fut blessé d’une forte contusion et jeté par terre; XI. delà Rocbejaquclein le releva, le mit à cheval. Ils trouvèrent plusieurs pièces abandonnées oLen tirèrent sur le château deux qui étaient chargées; ■ ils traversèrent ensuite le pont, rejoints |>ar une_soixantainede fantassins, poursuivant toujours les Bleus. Enfin, après avoir couru pendant quelques minutes sur la roule de Tours, ils pensèrent à revenir pour savoir si les X'endéens étaient entrés dans la ville, car on entendait toujours le canon du château et des redoutes. Ils coupèrent le pontde boisdit deh Croix-Verte , qui traverse le second bras de la Loire, et ils y placèrent deux des pièces de canon qu’ils venaient de prendre , pour empêcher les Bleus de revenir sur leurs pas. A leur retour ils trouïiV reiil la division de Lcscuredans Saumur. XL delà Rochejaquelein, sachant que les redoutes de Bournan tenaient encore, y courut de suite et se réunit à XI. de Xlarigny qui les atlaquail. Il s’engagea entre les deux redoutes
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et son. cheval fut tué suu.s lui. I.a nuii venait; on rcmil l'attaque au lendemain ; pendant l'obsCurité les répiiblrcains évacuèrent et se retirèrent.
On avait aussi dans la soirée liré quelques coups de canon sur le chèteau, où restaient environ quatorze cents hommes et de rartillerie. Le lendemain M. de Marigny y entra en parlementaire et proposa une capitulation , qui Fut aeceptée. . Les as.siégés obtinrent de sortir, sans autre condition que de rendre leurs armes.
La prise de Sauinur livra aux Vendéens un poste iniportant, le passage de la Loire, quatre-vingts pièces de canon, des milliers de Fusils, beaucoup de poudre et de salpêtre. Les prisouniers Faits en cinq jours étaient au nombre de onze mille : on les tondit et on les renvoya presque tous. La perte des V'endéens dans celte dernière atfaire Fut de soixante hommes tués et quatre cents blessés. On avait enFermé dans une église qui servait de magasin d'artillerie aux Bleus une grande partie des armes que nous avions prises; elle était remplie. Le lendemain de notre victoire, Henri, s'appuyant sur une Fenêtre d'où on voyait dans l'église, resta absorbé dans une proFonde rêverie pendant deux heures. Un officier vint l'en tirer, lui demandant avec surprise ce qu'il Faisait là. Il répondit : « Je réfléchis sur nos succès; ils me conFoni> dent. Tout vient de Dieu. »
M. de l.,cscure sut que le général Qiiéliticau avait été trouvé dans le château de Saumur, où il avait été enFermé pour être jugé, après Talfaire de' Thouars. Il l'envoya chercher. » Eh bien, Quélineau, lui dit-il, vous voyez « comme vous truitenl les républicains. Vousvoilà accusé,
» traîné datis les prisons) vous périrez sur l'échaFaud. Vc- >■ liez avec nous poiir vous sauver : nous vous estimons,^
D inal{jr(' la . (lilftTcncc d'opinions, u( nous vous ren- ■" drons plus de justice que vos patriotes. — Mon- » sieur, répondit Qiiétincan, si vous me laissez en liberté, l’ je retournerai me consigner en prison ; je me suis ,cons duit en brave homme, je veux être jugé, Si je men- " fuyais, on croirait que je suis un traître, et je ne puis O supporter cette idée ; d’ailleurs en vous suivant j'qban- V donneruis ma femme, et on la ferait périr. Tenez,
■ « monsieur, voici mon mémoire justificatif : vous savez » la vérité; voyez si je ne l’ai pas dite. » M. de Lescure prit te mémoire, qui en effet était assez sincère. Qué- -tineau ajouta avec un air de tristesse : « Monsieur, voilà
» donc les Autrichiens maîtres de la Flandre vous êtes , n aussi victorieux; la contre- révidution va se faire; la i> France sera démembrée par les étrangers. .M. de Lcscure lui dit que jamais les royalistes ne le souffriraient et qu’ils se battraient pour défendre, le territoire français.
■ « Ab ! monsieur, s’écria Quétineau , c’est alors que je veux « servir avec vous. J’aime lu gloire de ma patrie . voilà 9 comme je suis patriote. >> Il entendit dans ce oioment les habitants de Saumur qui répétaient à tuc-tétiMlans la rue : l'we le roi! Il s’avança vers la fenêtre, et l’ouvrant il leur dit : a Coquins, qui fuufre jour m’accusiez d’avoir 9 trahi la répuldiqué, aujourd’hui vous criez par peur 9 rive le roi! Je prends à témoin les Vendéens que je ne 9 l’ai jatiuis crié. 9 Ce brave homme s’en alla à Tours; on le conduisit à Paris ; il fut jugé , condamné à mort et exé-
' cuté. Sa femme, qui était en partie cause de la résistance qu’il avait mise au conseil de M. de Lcscure, ne voulut ^pas lui survivre; elle cria Vive le roi! à l’audience du tribunal révolutionviairc , et périt aussi sur l’échafaud.
M. de Lescure avait passé sept heures n cheval après
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sa lilessurç et avait perdu beaucoup de sang ; la soulfranre et la fatigue lui avaient donné la fièvre; on l’engagea à se retirer à la Boulayc pour se guérir. Avant de partir il pria les oQIeiers de s’assembler ebez lui. «Mes- » sieurs, leur dit-il, l'insurrection prend trop d’impory tance, nos succès ont été trop grands pour que l'armée " continue à rester sans ordre; il faut nommer un géné- » ral en chef. Comme tout le monde n’est pas rassemblé,
' » la nomination fie peut être que provisoire. Je donne r ma voix à .\I. Cathelineau.n Tout le'monde applaudit, exce|>té le bon Cathclineau, qui fut bien surpris de tant d’honneur. Mort père, MW. Deboisy et Diihoux arrivèi-ent successivement et se rangèrent au même avis. M. d'ËIbée, qui avait été retenu par sa blessure, vint aussi deux jours après et approuva ce qui avait été fait.
Iæ nomination de Cathclineau était convenable en tous points c’était de tous les chefs celui qui exerçait le plus d’influence sur'les pay.sans; il avait une sorte d’éloquence naturelle qui les entraînait ; sa piété et scs vertus le leur rendaient respectable ; en outre c’était lui qui avait commencé la guerre, qui avait soulevé le pays et gagné les premières batailles. ,11 avaiè le coup d’œil militaire, un' courage extraordinaire, beaucoup de sens et de raison. On était sdr que son nouveau grade le laisserait tout aussi modeste, et qu’il écouterait et rechercherait toujours les conseils avec déférence. C’était (Tailleurs une démarche politique que de nommer un simple paysan pour général en chef, au moment où l’esprit d’égalité et un vif sentiment de jalousie contre la noblesse contribuaient en grande partie au niouvement révolutionnaire; c’était se conformer au désir général et attacher de plus en plus les paysaiis au parti qu’ils avaient embrassé d’eux-nrémes.
On en «enlait si bien la nécessite^ , que les ^enlilsboinmes avaient toujours grand soin de traiter d’égal à égal chaque officier paysan. Ils ne Fexigeaient pourtant pas. Il m'est ' arrivé de les voir se retirer de b» table de l'état-major à CliAtillon, quand j'y paraissais, disant qu’ils n’étaient pas ‘ faits pour dîner avec moi : ils ne cédaient qu’à mes instances. L’égalité régnait bien plus dans l’armée vendéenne que dans celle de la république; au point que j’ignore encore, ou n’ai appris que depuis, si la plupart de nos officiers étaient nobles ou bourgeois; on ne s’en informait jamais- on ne regardait qu’au mériter ce sentiment était juste et naturel; il partait du cœur et, sans' être inspiré par la politique, il y était trop conforme pour n’ôtre pas général. Une conduite dilférente aurait peutêtre refroidi le zèle. Je n’eh rappellerai qu’un exemple lrès-remar<|uable. M. Forestier était (ils d’un cordonnier de village et il a joué le rélc le plus brillant à l’armée, près des princes, dans les cours étrangères, partout enfin jusqu’à sa mort, arrivée vers 1808.
Deux jours après la prise de Saumur, MM. de Beauvol- Mers, avec cinq ou six cents hommes, se portèrent sur r.hinon, entrèrent dans la ville sans résistance; ils délivrèrent madame de Beauvolliers, que les patriotes avaient mise en prison ; ils la ramenèrent à Saumur. M. de Beauvollicrs i’aîné retrouva aussi sa fille à Loudun, où M. de la Rocbejàquelein fit une course avec quatre-vingts cavaliers.
Plusieurs officiers vinrent joindre Tannée à Saumur. Henri envoya avertir M. Charles d’.‘\ulichamp, qui habitait auprès d’Angers. Il arriva sur-le-champ et se plafa dans la division de M. de Bonchanip, son cousin; il la commanda bientét en .second, sous M. de Fleuriul. M. de
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Uiron vint aussi de Orelaj^nc se joindre à cette division , où il acquit une très-qrande réputation. La grande armée gagna encore à cette époque M. de la Guérivière et M. de la Itigotière, émigré rentré.
Il- fallut remplacer XI. de Uommaigné et nommer un général de la cavalerie. On balança entre XIXI. Forêt et Forestier : le dernier réunit cependant plus de suffrages; il n’avait que dix-huit ans; mais chaque jour il montrait plus de mérite. Il eut la modestie d'accepter les fonctions et de refuser le titre, à cause de son âge.
L’administration de l'armée vendéenne prit, après cette expédition, plus d’importance et posséda bien plus de ressources. XIXI. de Xlarigny et Duhoux d’Hiiutrive établirent à .Xlortagne et a Iteauprcau des moulins à poudre, pour employer lu grande quantité de salpêtre qui avait été prise à .Saumur. Xlortagne fut aussi choisi pour être le dépêt de l’artillerie. Les magasins de blé que les républicains avaient formés à Cbinon furent envoyés dans lu Vendée; on acheta beaucoup de sel, d’huile et de savon; fapotbicaireric de l’armée, qui avait jusqu’alors été assez mal fournie, devint aussi pluk complète. Pour subvenir à tous les besoins de l’armée, on avait usé d’industrie, à défaut de ressources, et beaucoup de personnes avaient, dans tous ces petits détails, montré un esprit inventif
Quant aux vêtements, il y en avait abondamment : ils étaient en gros drap du pays, en toile, en coutil, en siamoise. On faisait surtout une grande dépense de mouchoirs rouges; il s’en fabriquait beaucoup dans le pays, et une circonstance particulière avait contribué à les rendre d’un usage général. XV de la Rocbcjaquclein en niellait ordinairement autour de sa tête, à son cou et plusieurs à sa ceinture pour scs pistolets; au combat de
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Kontenay ou enlendit les Bleus crier : u Tirer, sur le mou- « choir rou<{e. » Le soir les oflicicrs supplièrent Henri de changer de costume; il le trouvait coininodc et ne voulut pas le quitter. .Alors ils prirent le parti de l'adopter aussi , afin qu'il ne Idt pas une cause de dangers pour lui. Les mouchoirs rouges devinrent ainsi à la mode dans l'arméc; tout le monde voulut en porter. (]et accoutrement, les vestes et les pantalons, qui étaient l'habit ordinaire des officiers, leur donnaient tout à fait la lournure de brigands, comme les appelaient les répuhlieain.s.
Uccqpaliou d'Angers, — Attaque de N'aiiles. — Retraite de Partlieiiay. — Combat du bois du Moulin-aux-Cbèm’s.
Je continuais toujours à habiter le château de la Boulaye avec ma mère ; c’était là comme le quartier jjénéral de l’armi'c. Ij"» ollicicrs y venaient dans l’intervalle des expéditions; quelques membres du conseil supérieur y étaient sans cesse.
J’eus d’abord un peu de peine à m’accoutumer a toute celte représentation militaire. Je me souviens qo’un jour où j’étais allée à Chàlillon , HL Batidry, alors commandant de la ville, vint me faire une visite à mon arrivée : j’entendis le tambour; il me proposa d'aller voir ce qui se passait; je descendis dans la rue cl j'y trouvai deux cents hommes sous les armes; en même temps M. Baudry lire son sabre et élève tout à coup la voix ; 1a frayeur me saisit, je me mis à pousser des cris comme un enfant. Je compris enfin qu’il me faisait l’honneur de me baranquer à la tête de sa troupe : peu à peu je m’habituai nu bruit et au mouvement de notre genre de vie.
J'avais laissé ma fille auprès de Jilisson, chez sa nourrice, qui avait montré une grande répugnance à quitter sa famille pour venir avec moi a la Boulaye. .Hprès la dé-
roule «le Fonleiiay, on la lenait cachée chez (]harry ou chez les Texier, «lui étaient les plus braves paysans de la paroisse dedourlay. Je voulus la faire venir à la Roulnye et j'allai au-devant d'elle jusqu'à la Pommeraye-sur-Sèvre, où deini'urail le bon XI. Durand , notre médecin. Les chemins étaient impraticables en voilure; je pris le parti de monter à cheval ; mais j'avais si grand'peur, qu'un homme à pied tint la bride pondant toute In roule. Le lendemain tandis que j'étais à dîner, un courrier arriva, m'apportant une lettre de XL de Lescure. J'avais su l'alfairc de Saumur, mais on m'avait caché qu'il eût été hlessi'. Il venait d'arriver à la Donlaye cl m'écrivait lui-mérnc pour me rassurer. L'ti tremblement affreux me saisit Je ne voulus pas rester un moinent de plus. Je pris un mauvais |>ctit cheval qui se trouvait par hasard dans la cour; je ne laissai pas le temps d'arranger les étriers, qui étaient inégaux, et je partis au grand galop ; en trois quarts d'heure je fis trois grandes lieues de mauvais chemins. Je trouvai XL de Les-' cure debout, mais il avait une fièvre violente qu'il conserva plusieurs jours. Depuis je n’ai en aucune frayeur de monter à cheval.
I.a grande armée n’avait pas eu jusqu'à ce moment la moindre relation avec XI. de Charette- XI. de LeScurc ayant du loisir à lu Boulaye, lui écrivit une lettre polie pour le féliciter d’une affaire Brillante et ci'h'diro qui lui avait livré Xlachccoul. XI. de Charette répondit par des compliments à notre armée sur ses succès et spécialement sur la prise de Saumur. La lettre de XI. de Charette, comme celle de XL de Lescure, exprimait le désir d’étalilir des rapports entre les deux armées et de comhiner leurs opérations. XL de Lescure envoya aussitcM on courrier à Saumur pour faire part aux généraux de la di’-
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marche qu'il venait de 'faire. Ils furent Irès-sotisfails des dispositions que montrait M. de Charette et songèrent à on profiter pour concerter avec lui une attaque sur \antes’, à laquelle'ils pensaient. Mon père hit ehargi'de négocier pour cet objet. Il commença par olfrir des canons et des munitions à M. de Charette, qui les accepta . avec reconnaissance. Uepuis la grande armée le ravitailla plusieurs fois, ainsi que la petite troupe de XI. de Lyrot ; Car dans le bas Poitou la guerre fut presque constamment défensive, aii lieu que notre armée, en se portant en avant, s’emparait des magasins que les républicains avaient formés. L'entreprise sur X'antes fut donc convenue avec XI. de Charette : il promit d’attaquer par la rive gauche.
Pour rester maître du cours de la I.a)ire, il fallait conserver Sauniur, qui établissait une communication. sdre entré les deux rives. On résolut donc d'y établir une garnison. Il fut d'abord question de laisser XI. de Lau,grenière pour la commander; mais il n'était pas assez connu dans l’armée pour inspirer de lu confiance aux paysans. On invita alors Xf. de la Rochcjaquelein à se charger de cette tâche, qui ne lui plaisait guère. Pour engager les soldats à rester, on leur promit de les nourrir et do leur donner, quinze sous par jour; il fut même dit qu'ils pourraient se relcver'tous les huit jours. Chaque paroisse devait toujours avoir quatre hommes à Sanmur. C'est la première fois qu'on proposa une paye.
Le gros de l'armée partit. Il y avait déjà longtemps que les soldats étaient sortis de chez eux ; leur ardeur était diminuée. Stofilet, pour les déterminer à passer la Loire, fit publier, sans avoir consulté personne, que ceux qui resteraient seraient des Mehes : cette mesure augmenta
l'nniKT , mais (liiniiiua beaucoup la ynmisoii <Jc Saumur, qui SC trouva composée de mille hommes environ. M. de la Rochcjaqnclein revint les commander, après avoir passé deux jours à Angers avec l’armée.
Les républicains avaient évacué Angers et tout le pays adjacent.' La frayeur qu’inspiraient alors les Vendéens .était si forte, que qnatre jeunes gens, MM. Dupérat, Duchenicr, de Bnispreau et Magnan s’en allèrént seuls à 1“ Flèche, dix lieues en avant de l’armée. Ils entrent dans la ville, criant : Vive le roi! descendent à la municipalité, annoncent que l’armée royale va se diriger sur Paris, et qu’ils arrivent avec deux mille hommes de cavalerie pour faire les logements; ils disent que, pour ne pas elfrayer les habitants, leur escorte est demeurée à une demi-liciie; ils se font livrer les écharpes des. municipaux, les Tout marcher sur la cocai'de et mettent le feu à l’arbre de la liberté. Toute la ville se met en mouvement pour pourvoir à la nourrilufe de celle armée' qui doit passer. Pendant ce Icmps-là ces messieurs vont tranquillement dîner à l’auberge. Au milieu du repas une servante leur dit : « Messieurs , un colporteuc, qui vient (T.Angers , a dit qn’il «n’avait pas rencontre votre escorte sur la route, et » l’on parle de vous arrêter.» Ils sautèrent vite sur leurs chevaux et arrivèrent au galop à Angers, chamarrés d’écharpes tricolores et tout fiers de leur témérité.
, Comme Angcrsesl le siège d’un évêché , l’évêque d'Agra s’y rendit pour officier .solennellement. Il voyageait avec la simplicité d’un apéirc, à cheval, suivi d’un domestique qui portail sa çrosse de bois. Il célébra uiîc grand’messe et, pour gagner l’esprit de la ville et prouver que les prêtres ne prêchaient pas le meurtre comme le. disaient les .républicains, on arrangea que l’évêque demanderait et
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obtiendrait la ^nlce de doux canonniers des Ulcus, que rdn avait condainnés à mort pour quelques criiïies.
' Le prince de Talmont, second fils du duc do la Trt'*- ■noille, vint n Angers rejoindre l’arim'e.’ CYtait un Jeune lioimne de vingl-cinq ans, d’une taille Irès-clevce et d’une fort belle figure. Malgré sa jeunesse il était habituellement atteint de la goutte, ce qui nuisait à son activité. Il était brave, loyal, complètement dévoué, d’un bon carac-' tére; mais ces excellentes qualités étaient un peu obscurcies l>ar un air de légèreté qui lui paraissait de bon goût.
.M. le prince do Talmont fut reçu avec une vive satisfaction ; On s’applaudissait d’avoir dans les rangs de l’armée un homme d’un aussi beau nom , dqiit la famille était depuis si longtemps presque souveraine en Poitou. Le duc de la ’frémoille et la princesse de Taronte, sa belle-fille, qui était mademoiselle de C|iâtillQn , étalent seigneurs de plus de trois cents paroisses dans cette province. M. de Talmont fut nommé sur-le-champ général de cavalerie, au grand contentement du modeste M. Forestier.
On prit la roule d’.Angers à \antes; mais l’armée n’était ni très-nombreuse ni très-animée. Beaucoup de paysans étaient retournés chez eux. MM. de Léscure et de la Rochejaquelcin étaient absents, ainsi que plusieurs de leurs officiers, et les soldats qui d’ordinaire étaient sous leurs ordres, ou n’étaient pas à farméc, ou n’y conservaient, pas leur ardeur habituelle. D’ailleprs on s’était toujours battu contre un ennemi voisin du pays et prêt à fenvahir ; celte fois ces pauvres gens ne comprenaient pas bien à quoi pourrait leur servir d’aller attaquer Mantes. Enfin on assure que le géiu'u'al Cnihelinean n’avait pas huit mille hommes quand il arriva devant la ville.
L’armée de rh.nrelle et la division de M, de I.yrol
avaient au contraire un intér<^t pressant de s'eiçparer de Nantes : c'était de là que sortaient toutes les expéditions républicaines dirigées contre le bas Poitou. Aussi tous les habitants s’étaient-ils réunis de ce côté , an nombre de ' plus de vingt-cinq mille ; mais leur attaque était subordonnée à celle de la grande armée, parce que Nantes est situé en entier sur la rive droite, et qu’il y avait plusieurs bras de la Loire à traverser, dont trois étaient défendus par. des ponts-levis. ,
, On était convenu d’attaquer le 29 juin, à deux heures du matin.
Un premier malhenr empêcha lu parfaite exécution de ce plan. L’armée républicaine avait laissé un fort détachement dans le bourg de Nort; contre toute attente, il se défendit dix heures de suite, et l’on arriva devant Nantes à huit heures du matin seulement. M, de Charette avait commencé à l’heure dite; et les républicains, au lieu d’avoir deux' attaques à la fois à repousser, eurent le temps d’aviser aux moyens de défetise et de se rassurer. Les généraux Caudaux et Rcysser, qui les commandaient, mirent beaucoup de courage et de sang-froid à soutenir les efforts des. V'endéens. Une partie des habitants les seconda avec zèle; cependant notre armée parvint jusque dans les faubourgs. Nantes allait succomber; les Bleus commençaient à fuir par la porte do Vannes; l’intrépide Cathefineau avait même pénétré dans la ville, jusque sur la place V'iarmes, à la tête de quelques centaines d'hommes : la victoire était dans nos mains. Ce fut dans ce moment décisif que deux accidents firent tout changer de face. Le général en chef tombe blessé d’une balle qui lui perce le bras et se perd dans la poitrine. Les Vendéens désespérés remportent et abandonnent le faubourg qu’ils avaient
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pris. Uans le nu'mc inslani, un ouhli du prince de Talmont enipDelm peul-i\lrc le succès de l’cnlreprise.
On s’élail toujours bien trouvé de laisser aux républicains des inoyons de retraite; jamais un ne les avait mis dans la position de vaincre ou de mourir. Il fut dune convenu au conseil de , guerre qu’il n'y aurait aucune attaque par le cbeniin de Vannes, et tyu’on y lais.scrait un libre passage. A deux heures de l'après-midi, on vil en effet des troupes de fuyards sortir de X'antes parcelle route. M. de Talmonl, emporté par trop d’ardeur et oubliant les dispositions adoptées par le conseil de guc'rre, se laissa aller à un mouvement inconsidéré : il prit deux pièces de canon et repoussa les républicains dans la ville. Leur défense devint encore plus opiniélrc.
[.es Vendéens mirent aussi dans l'attaque plus de constance qu’on ne pouvait en attendre : le combat dura dixhuit heures; mais jamais ils ne purenf reprendre l'avanlajé que la blessure de Cathelineau leur avait arraché. M. de Fleuriot faîné, qui commandait la division de Ronrhamp, et plusieurs autres ofTicicrs avaient aussi été blessés; le découragement se joignit à la fatigue, et les soldats se rerirèreni à la nuit tombante. Les chefs avaient fait toute la journée les plus grands efforts pour donner_ aux paysans encore plus d’élan. AL de Valmonf avait eu son cheval tué par un boulet; mon père s’était trouvé tellement enveloppé du feu d’une batterie, que tout le, monde l’avait cru mort.
L’armée fut dis.sputc en un instant; officiers et soldats repassèrent la Ix)ire dans des barques, et la rive droite fut entièrement abandonnée, sans que les DIcus, encore épouvantés, osassent sortir de \a;ifes pour les poursuivre. Dans celle malbeureuse attaque, on perdit pen de soldats;
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■nais la tlessure de Calhelineau fut mortelle, et cVlait un bien ^rand désastre. XI. de Fleuriot méritait aussi de vifs regrets. Tous les deux survécurent de quelques jours .seulement à leurs blessures.
Fendant ce Icmps-là le Bocage était aussi le Ihédlre de combats qui n’avaient pas été prévus. Il y avait à Amaillou, enlrc Bressuire et Parthenay, un petit rassemblement de paysans qu'on avait formé pour la sdreté du pays. .M. de Lescure apprit que le général Biron (duc de laïuzim) était à \iort, que son armée grossissait tous les jours, et que l’avant-garde était à Saint-Xfaixent , mena-' yant Partiienay. Il envoya .sur-le-champ à .Saurnur prier M. de Baugé, les chevaliers de Bcauvollicrs et de Bcaurepaire, dé se rendre à .Amaillou; lui-méme, tout blessé qn'il était, voulut y aller pour veiller de près à la défense de ce posté. Il partit malade et le bras en écharpe ; je raccompagnai, ne pouvant me résoudre à le quitler dans cet état.
\oiis nous arrétilmes une nuit à Clisson, et le lendemain nous arrivâmes à Amaillou. Xous y troiiràmes XI. de ***; c’était un gentilhomme d'une trentaine d’années. Pour se donner un air plus distingué, il était en habit de velours bleu, brodé en paillettes, en bourse, et un chapeau sous le bras, l’épée au côté : c’était la première fois qu’on le voyait ou camp. Il dit qu’ay^ant appris que les chefs étaient occupés ailleurs, il avait cru devoir se rendre à .Amaillou pour y prendre le commandeinent du poste. XI. de Lescurc le remercia beaucoup; et comme il arrivait avec des olllcicrs harassés de fatigue, il pria .XI. de *** de vouloir bien encore commander le camp et se charger du bivouac pour cette nuit-là.
Il répondit qu’un gentilhomme comme lui iVélait pas
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fait pour coucher dehors. •Comme chef, vous avez rai- • son," s’écria M. de I.escure eu rianl. Il ordoiioa aux soldais de se relayer pour le garder toute là nuit à lu pluie, loin du feu : cela fut exécuté, et XI. de *** ne reparut plus.
Le jour d’après, comme J’étais à me promener avec le chevalier de Beauvolliers, nous vîmes tous les paysans en rumeur; ils saisissaient deux clvasseurs républicains; nous devinâmes qu’ils étaient déserteurs : en effet ils ve- ■ liaient de Saint-.XIaixent. Leur fuite avait été aperçue; ils avaient été poursuivis l’espace de plusieurs lieues, et ils arrivaient tout essoulllés. Xos gens avaient commencé par les entourer, les uns leur disant qu’ils étaient des espions, d’autres qu’il fallait crier vive le roi! quelques-uns qu’il fallait les tuer. .Xu milieu de ce tumulte, ils étaient fort interdits. \ous les prîmes sous le bras et les conduisîmes à XL de Lescure, qui était sur son lit : il les interrogea. Le premier répondit gaiement qu’il s’appelait Cadet; qu’on l’avait mis dans la légion du Xord , et que, voulant se battre pour le roi, il désertait. la: second i d’un air embarrassé, dit qu’il avait émigré et qu’il était soiis-oflicier dans le régiment de la Châtre. Sa manière de s’exprimer donna de la défiance à XL de Lescure, qui recommanda de le surveiller. Bientôt après il se distingua par son couragq et son mérite et, quand il fut estimé dans l’armée, il conta qu’il était gentilhomme d’Xuvergne et s’appelait ,\f. de Solilhac. Je ne sais pas ce qui avait pu l’engager à se cacher d’abord; depuis il a toujours été un des plus braves officiers de k Vendée.
La présence de .XI. de Lescure amena à Amaillou un grand nombre de paysans : il pensa alors qu’il fallait s’avancer et oceiipcr Parthenay. XI. (lirard de Beaure-
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paire, qui commuiuiait une pelih; division attachée à l’armée de M. de Royrand, lui fit dire qu’il viendrait se réunir it lui et lui amènerait cent cinquante cavaliers * c’était un secours fort utile, car XI. de Lescare n’avait que quinze chevaux. Cette jonction se fit à Parthenay.
On s’attendait à être attaqué. M. de Baugé et le chevalier de Reaurepairc firent murer toutes les issues de la ville, hormis les portes de Thouars et de Saint-Maixent; deux pièces de canon furent mises à cette dernière porte; on plaça un poste avancé et des factionnaires. Il fut convenu que d’heure en heure il partirait une patrouille qui ferait une lieue, puis reviendrait, de façon qu’il y en aurait toujours une dehors. M. Girard de Reaurepairc fut charffè de veiller à l’exécution de'toùtes ces mesures de précaution, qui furent négligées; il alla se coucher, cl la patrouille de minuit ne partit pas. I7avant-garde des rèpuhiicains, commandée par le général W'estermann , arriva jusqu’à la porte : le factionnaire fut égorgé et la hatterie surprise. Un nommé Goujon, fun des six dragons qui avaient déserté , se Cl tuer en défendant les pièces avec courage-
M\l. de Ueseurc et de Rangé s’étaient jetés sur le même lit. M. de Rangé se leva sur-le-champ et courut à la porte de Saint-Maixent : il la trouva abandonnée; les paysans étaient en pleine déroute; il reçut une tialle qui lui cassa la jambe, et se 'trouva au milieu des Bleus; la nuit était obscure, il ne fut pas reconnu, cl, tournant à droite, il se dirigea rapidement vers la rivière. -Alors on vit bien que c’était un Vendéen , et fou Ct une décharge sur lui. Il fil sauter son cheval dans l’eau et le mil à la nage; une seconde décharge tua le cheval. Les Vendéens , qui
i’luiciit à l’ulilro bord, |>urviiironfcR|)cndant à rrliror Ivur ollicicr. V
.M. de Lcscure, que sa blessure faisail beaucoup souF- Irir, avait eu bien de lu peine ù s'habiller et à se sauver; peu s’en fallut qu’il ne Kt pris.
Le lendemain matin les républicains oeeupèreiit la ville, où ils n’uvaieiil pas osé s’avancer beaucoup pendant la nuit.
AI. de Lcscure n'avait pas voulu que je le suivisse à Parlhcnay; j’étais retournée d’.Ainaillou ù Cli.ssoii; il m’envoya un cavalier pour nie prévenir de ce qui se passait. Cet homme arriva au grand galop; la frayeur lui avait fait perdre la tête : il se croyait poursuivi; il frappa à nia porte et me réveilla en criant : « .Aladume! de la B part de AL de Lcscure, sauvez-vous! X'ous avons été B battus à Partbenay; sauvez-vous! b L’effroi me saisit; c’est à peine si j’eus le sang-froid de demander s’il n’était rien arrivé ù mon mari. Je m’habillai à la liAte, oubliant d’attacher mes robes, et je fis réveiller tout le monde; je courais dans la cour, tenant toujours ma robe; je trouvai une troupe de faucheurs : je leur dis d’aller se battre, et qu’il n’était pas temps de travailler. Je saisis parle bras un vieux tnui’on de quatre-vingts ans; je le priai de me conduire dans une métairie dont il me sèmlilait que j’avais oublié le cbeinin; j’y traînai ce pauvre homme, qui pouvait ù peine mureber pendant que je courais. Ori vint me donner quelques détails qui calmèriMit un peu ma terreur panique. Je sus qu’aprés le premier moment, Al. de Lescunv s’était retiré paisiblement et sans être ni poursuivi ni inquiété. Je montai cepeiulant à cheval et partis pour ChAtillon : j’y arrivai a cinq heures du soir. Je fus toute surprise, en y entrant, de ce
qu’on s'empressait autour (le moi en s'écriant •> La vOilù! la voilà! » Le bruit s’était répandu que XL de Lcseure et moi avions, été pris ù Parthenay : tout le monde était dans la consternation. J'allai rassurer le eonscil snpcirieur, en raeontunl ce que je savais, puis je pris le chemin de la Uoulaye. Je trouvai ma mère, qui arrivait- en voiture. Elle avait appris, par le bruit public, les raiis.ses nouvelles qu'on répandait , et elle voulait se faire conduire à \io: t pour périr avec moi sur l’échafaud. Nous filmes bini heureuses de noos retrouver; elle ne pouvait s’en lier ù ses jeu\.
Cependant XI. de la Rocliejaquelcin voyait chaque jour diminuer su <[arnison de Sanmnr; rien ne pouvait retenir les paysans, car ils croyaient que tout était fini, qu'il il'y avait plus rien à craindre. L'un partait après l'autre pour aller retrouver sa métairie et ses boeufs. XL de la Rochejaquelein vit bien qu'pvant peu il n’aurait pas un Soldat, et il .s’occupa a envoyer chaque jour dans le Bocage la poudre, l'artillerie et les munitions de tout genre. Pour faire illusion aux habitants sur la faiblesse de la garnison, il parcourait chaque nuit ta ville au galop avec quelques olliciers, en criant : l'ivfleroi! Enfin il se trouva, lui neuvième, à Samnur, Trois mille républicains venaient d’occuper Chioon ; il fallut qiiitlcr la ville. Il restait deux canons, il les emmena; mais à Thouars il fut obligé de les jeter dans lu rivière. Il arriva à Aniaillou h' jour où XL de Lescure se retirait de Parthenay.
- Cependant ces deux messieurs vir<mt bien qu’ils n’avaient pas as8(’z de monde pour défendre ce canton; ils se retirèrent sur Cb.ltillon pour y assembler la grande armée. I.e général \\ estermann, de son côté, avança avec dix mille hommes environ; il entra à Parthenay; de là,"
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il vini à Amailiou sans rprouver de résislaiicc i il (il metlre le feu au village : c’est là le commenceinenl des incendies desn^publicains. U'eslermann marclia ensuite sur Clisson. Il savaitquec'était le château de M. de Lescure ; et s’imaginant qu’il devait trouver une nombreuse garnison et /•prouver une dâfense opiniâtre, il avança avec tout son monde , non sans de grandes prâeaulions, pour attaquer ce château du cbcfdes brigands ; il arriva vers neuf heures du soir. Quelques paysans, cachés dans le bois du jardin, tirèrent des. coups de fusil qui effrayèrent beaucoup les républicains, niais ils .saisirent quelques femmes et surent qu’il n’y avait personne ù (ilisson, qui d'ailleurs n’était susceptible d’aucune défense. .Alors VVestermann entra et écrivit de la une lettre triomphante à la Convention, en lui envoyant le testament et le portrait de M. de l.escure. Cette lettre fut mise dans les gazettes. Il ne voiilut pas renoncer à ce qu’il avait imaginé d’avance et il manda qu’a près avoir traversé une multitude de ravins, de fossés, de chemins couverts, il était parvenu au repaire de ce monstre, vomi par l’enfer, et qu’il allait y mettre le feu. En effet il fit apporter de la paille et des fagots dans les chambres, les greniers, les écuries, la ferme, et prit toutes ses mesures pour que rien n’échappât à l’incendie.
M. de l.escure, qui avait bien prévu cet événement, avait donné, longtemps auparavant, l’ordre de démeubler le château ; mais apprenant l’effroi que cette nouvelle avait répandu dans les environs, et que les hahilants abandonnaientlcurs métairies, il craignit l’effet que cette précaution produirait sur le pays cl ne fit rien enlever de Clisson : ainsi le château fut brûh'' avec les meubles et absolument tout ce qu’il renfermait; des provisions énormes de blé et de foin ne furent pas même épargnées; il en fut de
IHt
mâmc parlopl, Lps ariniVs ivpublicaines brûlaient nos provisions et licrasaicnt les environs du pays insur^û par leurs réquisitions.
J'étais allée dfner à Cbiltillon avec ces messieurs, le jour où l'un vint leur apprendre l'mcendic de Clisson : rela ne nous fit pas grand elfet ; il y avait longtemps que nous nous y attendions ; mais ce qui était important, c’était la marche de Westermaon, qui s’était sur-le-champ avancé à Bressuire et se dirigeait sur Chàtillon. I.’armée était dissoute ; les soldajs avaient repassé la Loire la veille seulement, revenant de \antes. Les incendies des Bleus effrayaient les paysans; ils voulaient, avant de se battre, mettre en sûreté leurs femmes, leurs enfants et leurs bestiaux ; eiifiirles chefs étaient dans le plus grand embarras. On se mit a écrire des réquisitions et a faire partir des courriers pour les porter. On manquait de chevaux. \l. de Leseure me chargea' d'aller dans les paroisses de Treize- Vents et de Mallièvré, près la Boulayc, remettre les ordres pour le départ. Je partis ou galop; j'arrivai ù Treize-V'ents ; je fis sonner le tocsin ; je remis la réquisition au conseil de la paroisse et je haranguai de mon mieux les paysans. J’allai de là à Mallièvre en faire autant. J’envoyai des exprès dans les paroisses voisines et je retournai ensuite ù la Boulayc auprès de ma miTC, que j’avais fait prévenir.
Weslermann ne laissait pas à iios mesures le temps de produire de l’effet ; il avançait toujours. MXI. de Le.scure etdclaRochejaquelcin ne purent pas rassembler trois mille hommes : cependant, espérant faire illusion sur leurs forces, ils voulurent essayer de défendre les hauteurs du Moulin'aux Chèvres; mais les soldats étaient mal disposés et presque toujours ils perdaient courage, quand, au
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Mou d’allaqiior, ils ôlaioiil fnrci's ilo sc (li'roii(lro. I.o poslo lui oni|>orM’‘ par los ropublicains ; il fallut S(^ ropMor et abandonner (üiAlillon, qui n'a aucun moyen de défense. .A ce cunibal M. de la Bigolière, émigré, eut un bras fracassé par un boulot. Il ne voulut pas que les paysans se détournassent de combattre pour le secourir; il sc cacha dans une chaumière, y resta quelques moments évatioiii et le soir se rendit à pied dans un village. On le conduisit H Chollet. Il eut le bras coupé; un mois après, étant à peine guéri, il revint à l’urmée et fut encore blessé.
Pendant ce combat, suivant la coutume, toutes les femmes priaient Dieu en attendant l'événement, \ousécoutions attentivement le bruit du canon et son éloignement nous faisait juger de la position do l'armée : bientèl je l'entendis gronder plus vivement et se rapprocher de plus en plus. La peur me saisit; je me mis à courir sans rien attendre; je traversai la Sèvre, à Mallièvro; puis, entrant dans une chaumière , je me fis habiller en paysanne de la tète agx pieds, choisissant de préférence les haillons les plus déchirés; ensuite j'allai rejoindre mu mère et les habitants de la Boulaye, qui me suivaient plus tranquillement et que je retrouvai hors de Xlallièvre : nous primes la route des Herhiers. En cliomih M. de Concise vinl nous prier de nous arrêter chez sa belle-sœur, au chilteau de Concise : nous'y rencontrAines XI. deTalmonl et mon père, qui arrivaient de \antes. Xladamo de (Concise n'était pas encore faite aux mœurs vendéennes; nous la trouvAines qui mettait du rouge et alfectait une attaque de nerfs : du reste i Ile nous reçut fort bien. Le lendemain nous allAines aux Herbiers, et l'on me décida à quitter mon singulier costume. Xla mère fut très-maladè de toute cette crise. Elle avait sur elle-même bcaueoup d'empire;
I8(i AlKMOIRfS 1)K M" DE I.A ROCHEJAQLELEIX.
dans le moment du danger, elle conservait dn sang-froid ; mais apr^>s, elle payait par beaucoup de souffrances la violence qu’elle s'était faite : bien différente de moi, qui ne savais point arrêter mon premier mouvement et qui, après le péril passé, ne conservais pas même de l’mquiétiide.
CHAPITRK XII.
Heprisr dr Chàlilluii. — Combats de Martigné et de Vihiers. — Klecliou de M. d'KIlM'i'. — Attaque de Luçod.
VVestermunn occupa CliÂlilloti ; il ne fil aucun mal aux lialiilanis. : six cents républicains étaient en prison; il leur rendit la liberté. Uès le lendemain , il envoya un détachement briller le chAteau de la Durbelière, appartenant à M. de la Rochejaquelein : c'était un vaste et anti(pie bAtiincnt , caché au milieu des buis et entouré de larges fossés pleins d'eau : aussi les Bleus avancèrent avec plus de crainte encore qu'à Clisson et se retirèrent précipitam--' ment après y avoir.inis le feu ; alors les paysans vinrent arrêter l'incendie. Le feu y fut mis cinq fois.
Cependant les généraux rassoinblttlent en toute bâte la grande armée à Cbollct ; c'était de ce cdté que U'estermann attendait l'attaque et il avait pris ses précautions en conséquence; mais nos gens passèrent la Sèvre ù Mallièvre et arrivèrent auprès de Cbâlillon au moment où . Westermann, y pensant le moins, faisait chanter un 7'e Deum par l'évôque constitutionnel de Saint-Maixent. Les Vendéens étaient nombreux et animés tTiin vif ressentiment : la prise de CliAtillon et les incendies leur m aient inspiré une sorte de rage. Les Bleus étaient campés sur une hauteur auprès d'un moulin à vent : les paysans se
>{liss(-i'eiil PII silence aiilüur d’eux ; le feu commença : les rt'iniblicaius, effrayés de se voir attaqués de plusieurs côtés, ne tinrent pas longtemps; le poste fut emporté et les canonniers tm''s sur leurs pièces ; en un'instant la déroute et le désordre furent complets ; les caissons et les canons se culbulèrent dans la descente rapide qui mène à CbiltiHon ; les renforts que Westermann envoyait furent empoHés par les fuyards; Ini-méme n’eul pas le temps de se montrer et fut heureux de pouvoir s'enfuir précipitamment à la tête de trois cents cavaliers.
loi fureur des paysans s’aceriit encore par le combat et la victoire; ils ne voulaient pas faire quartier; les chefs avaient beau crier aux républicains: u Rendez-vous! on ne vous fera pas de mal! « les soldats ne massacraient pas moins. Quand on fut parvenu dans ta ville, le carnage devint plus affreux encore. M. de I.escure, qui commandait l'avant-garde, avait traversé Clnltillon en poursuivant los fuyards et avait ordonné, en passant, d’enfermer plusieurs centaines de prisonniers : les paysans, au lieu d’obéir, se mirent à les égorger; M. de Marigny les conduisait. XI. d'Filbée et d’autres qui voulurent s’y opposer furent mis en joue par leurs soldats. On courut raconter CCS horreurs à M. de Lescure ; il arriva aussitôt. Une soixantaine de prisonniers qu’il venait de faire s’étaient jetés autour de lui ; ils s’attachaient à ses habits et à son cheval. 'Il se rend à la prison , le désordre cesse : les soldats le rospectaient trop pour ne pas lui obéir; mais M. de .Marigny, hors de lui , s’avança en lui criant : « Retire-toi , que je tue ces monstres! ils ont bnllé ton chilteau! » M. de Lescure lui ordonna de cesser, ou qu’il allait défendre les prisonniers contre lui-méme; il ajouta: oMari- ” .‘{'’yi I" •'■''l* cruel; tu pi’-riras par l’épée. » Le mas-
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sacre fut ainsi ai ri'té il CliAlillon; mais beancoiip de malheureuü fuyards furent assuminés dans les métairies où ils g'é<{araient. L'inceiidie du village d’Amailloii et celuF de nos deux cliiteaux, prenrières atrocités de ce genre que les républicains eussent commises, avaient inspiré à nos paysans cette ardeur de vengeanets Depuis ils s’accoutumèrent, pour ainsi dire,, aux incendies et revinrent à leur douceur naturelle.
l’cndaut le combat ,\l. Uicliardi médecin breton, voyant un hussard se précipiter sur .\I. de Lescure, se jeta au-devant et reçut dans l'œil une bulle qui sortit derrière le cou. On parvint à lui sauver la vie ù force de soins.
On lit plus de quatre mille prisonniers; le reste fut tué. Tous les ba,ga,ges de rarmée réTpublicaine tombèrent entre les mains des Vendéens ; la voilure même de Westermann fut prise. Quatre jeunes officiers eurent l’étourderie de briser le coffre de celte voiture. Le bruit se répandit alors qu’ils y avaient trouvé beaucoup d’argent et se l'étaient partagé. Alais lU. de Lescure ayant dit au côqseil que l’un des quatre , le brave .\I'. Dupéral , lui avait donné sa parole d'honneur qu’il n’y avait rkm dans le coffre, l’csUmc générale qu’inspirait cet excellent officier empêcha de. donner suite à ces' propos; ce qui fut bien honorable pour lui.
On retrouva à CluUillon M. de la Trésorière, que les V'endéens avaient mis en prison comme soldat républicain et que ïl estermann avait délivré. Il avait rendu de fort bons offices à la ville, en réclamant pour elle auprès du général et témoignant pour les habitants. Au lieu de se sauver avec les Bleus, il revint se constituer prisonnier et demanda instamment qu’on eût confiance en lui
cl qu'on l’adinîl duiia l'ai'iiicc vviidcciinc coiniiic simple ^soldat II s’y conduisit lonjoiirs avec valeur et fut bientôt ollicicr.
Mous attendimis aux Herbiers l'issue de la bataille avec une grande anxiété. Dès que nous sèmes qu’elle avait été gagnée , nous revinmes à la Roulaye. M. de Lesenre vint aussi soigner sa blessure, qui le faisait encore beaitcoup SQulfrir.
Après quelques jours de repps, on apprit que les républicains, changeant leurs plans, allaient attaquer la Vendée par un autre point et entrer par le pont de tlé en Anjou.. Oo commenta à faire des préparatifs de défense et à rassembler les soldats.
Le 15 juillet l’armée républicaine, après avoir passé, les ponts de Cé , arriva par llrissac jusqu’auprès do \Iartigné. Toute l'armée vendéenne était rassemblée; M. de Itonchamp conunandait sa division en jiersonne ; c’était sa première sortie depuis sa blessure de Fontenay. Il fut d’avis, ainsi que XI. de Lescure, de marcher toute la nuit et de prendre le chemin lu plus court pour aller à la rencontre de l’ennemi, afin de n’nvoir pas à combattre pendant la chalclir, qui était extrême en ce moment-là. Un vieux M. de L***, qui était venu à l’armée cette fois et qu’on n’y a pas revu depuis , insista fortement pour qu’on choisît une autre route plus longue et assura que l’attaque serait plus avantageu.se de cecété-hi. II avait soixantedix ans, une ancienne réputation de bon militaire ; on se rangea à son avisi
Les paysans curent trois lieues de jdus à faire; ils arrivèrent à .Xlarligné excédés de fatigue : la chaleur était étoulfantc. L’avantage fut d'abord du célé des Vendéens; ils s’emparèrent de cinq pièces de canon ; mais XI. de
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Xlarigny ayant voulu tourner l'ennemi à la tôle H’un délachcinenl de cavalerie, se trompa de chemin et revmt au galop. La poussière empêcha nos gens de distinguer ceux qui arrivaient sur eux; ils crurent que lés ennemis les chargeaient et se retirèrent emmenant trois pièces de canon ennemi. On fil de Vains efiorls pour les ramener; la chaleur leur ôtait loiile activité. M. de Bonchamp fut atteint d'une halle qui lui fracassa le coude; -un des bons officiers de sa division, A'annier, valet de chamhre de XL d'.Aotichamp , fut grièvement hiessé.
Les républicains, qui soud'raienl aussi de la chaleur, ne poursuivirent pas, et les Vendéens perdirent peu de inonde au combat; mais la soif et la chaleur firent périr une cinquantaine de paysans, qui imprudemment burent avec avidité des eaux corrompues. XI. de Lescnre , qui était épuisé de fatigue et avait beaucoup crié pour c.xciter ■les .soldats, ne trouvant ni vin ni eau-de-vie, but aussi de celle eau; il se trouva mal et demeura évanoui pendant deux heures.
XIXL de I ■eseure et de lu Rochejaquelein retournèrent a Chollet pour rassembler les paysans et recommencer une nouvelle attaque. Les répuhiieain.s ronlinuèrcnt.leur mouvement, entrèrent à V'illiers, et de la avancèrent sur Coron. Ces. messieurs se hélèrent d'envoyer du monde de ce côté. Henreusement toutes les paroisses de ce raiilon-là étaient très-peuplées et fournissaient pour ainsi dire les meilleurs soldats de l'armée. Le 17, l'ennemi arrêta sa marche, et le 18,- comme il y avait déjà heancoiip de paysans asseinhlés, on ulluqua les Bleus, qui .s'avanyaieiil du côté de V ihiers. XIXI, de I.escure et de lu Kuehejaijnelein n'étaient pus encore arrivés: il n'y avait que des nlfieiers ,' aiiemi r hef ne se trouvait là.
lra[)b(- Bornii'r porsuada aux soldais que leurs géiiéiaux élaient présenis; il donna d’excellenls conseils, et ce fui lui, en quelque sorte, qui dirigea le mouvenienl. MM. de l’iron. Forestier, de Villeneuve, Relier, de Marsange, Fori't, Herbauld , Guignard, etc., etc., conduisirent les soldats arec habileté et courage. Au bout de trois quarts d'heure, les républicains furent mis en déroute et abandonnèrent leurs canons et leurs munitions. Le général Santeire, qui les commandait, s’enfuit des premiers. On savait qu’il était là, et les Vendéens avaient un vif désir de prendre rhnmmc qui avait présidé au supplice du roi : on voulait l’enchaîner diins une cage de fer. Forêt se lança à . la poursuite de Sanlerrc et allait le saisir, lorsque celui-ci parvint à faire franchir à son cheval un mur de six pieds. M. de Villeueuvc manqua aussi de prendre le représentant Bourbotto, qui sauta de son cheval derrière une haie. Les Bleus en fuyant eurent la folle barbarie de brûler la ville de Vibiers. Les Vendéens ne l’eussent pas fait; mais ils ne purent éprouver aucun regret sur le sort de cette ville , car elle avait toujours favori.sé les républicains. Trois maisons furent sauvées par hasard, dont une appartenait au seul royaliste qui fût à Vihiers.
MM. de Lcscure et de la Rochejar|uelein , entendant lccam)n, pensèrent bien que l’attaque ovait été, contre leur .attente, avancée de vingt-quatre heures; ils arrivèrent en toute bâte et trouvèrent les paysans qui emmenaient des canons, des drapeaux , etc. , qu'ils avaieut pris. M. de Lcscure demanda ce que c’était : « Comment t mon » , général, vous n’étiea donc pas à la bataille'? dirent-ils; » c’est donc XL Henri qui nous commandait? » D’autres en disaient autant à VI. de la Uochejaquelein. I.es olficiers
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vinrent expliquer aux généraux qu’on s'était servi de leur nom pour encourager les soldats.
La défaite des répuljlieains avait été si complète, que le pays en était entièrement délivré; ils avaient regagné Saumur, et une nouvelle victoire de 1a division Boncliamp auprès des ponts de Cé força aussi leur aile droite de repasser la Loire et de se repHer sur Angers.
Le quartier général revint à Clidtillon : j'allai y dîner, et ce jour-là je fus témoin d’une scène qui montrera quel était le caractère des soldats vendéens. Un offieier avait mis en prison deux meuniers de la paroisse de TreiïC-Vents, qui avaient commis quelque faute : c’étaient de bons soldats, aimés de leurs camarades. Tous les paysans quî se trouvaient à Cliàtillon commencèrent à murmurer liautement, disant qu’on les traitait avec trop de dureté. Quarante hommes , de la paroisse allèrent se consigner en prison ; ils répétaient qu’ils étaient aussi coupables que les meuniers. Le chevalier de Bcauvolliers vint me raconter ce qui se passait et m’engagea de solliciter la grâce de ces deux hommes auprès de M. de Lescure, qui ne voulait pas avoir l’air de céder à celte rumeur et m’envoyait chercher pour la lui demander. Je vins sur la place; je dis aux paysans que je rencontrai que je m’intéressais à leurs camarades, parce que le château de la Boulaye était de la paroisse de Treize-Vents. M. de Lescure arriva comme par hasard; je le suppliai publiquement de leur rendre la liberté. Il fit semblant de se faire prier et m’accorda ma demande. J’allai moi-ménie à la prison, suivie de tout le peuple; je lis sortir les prisonniers. U Madame , nous vous remercions bien , me !• dirent les gens de Treize-Vents; mais cela n’empêche i> pas qu’on a en tort de mettre les meuniers en prison;
» on n'avail pas ce droit-là. v Tels otau'iil nos soldats, avrugli^mrnl soumis au moment du rumbat, et hors do là se ro*{ardanl comme tout à Tait libres.
Cependant, le 14 juillet, le brave Cathelineau avait suecombà à sa blessure, où la gangrène s’élait mise. Blon, son parent, se présente au peuple assemblé devant la maison, et lui dit : /.e bon Calhelineau a rendu r rime à eeltii qui la lui avait donnée pour venger sa gloire. Quelles paroles simples et profondes la religion suggère à un paysan! On parla de le remplacer; on sentit combien il serait avantageux de nommer un général qui commandât en cbef, non pas seulement la grande armée, mais aussi toutes les insurrections vendéennes. Ce fut en etfet dans cette intention qu'on procéda à l’élection, mais elle fut faite tout de travers; au lieu de convoquer des députés de toutes les divisions , tout s'arrangea par une petite intrigue de XI. d’Elbée. Quelques officiers peu marquants des divisions de MM. de Charette, de Boncbamp et de Royrand, se rassemblèrent avec un grand nombre d'oiliciers de' la grande armée : ils convinrent qu'on écrirait cinq noms sur chaque billet, et que celui qui réunirait le plus de suffrages serait généralissime; les quatre suivants seraient chargés de commander, chacun à leur rang, en l’absence du général en chef, et devaient se choisir chacun un rommandant en second. Le conseil de guerre devait être formé de ces neuf personnes et décider de toutes les opérations. Ce fut M. d'Ëlbée qui présida à tout cet arrangement. XI. de Bonebamp, qui, suivant l'opinion de tous les gens sensés, devait être nommé, était retenu à dallais par ses blessures, et sa division était restée en Anjou. XI. de Charette ignorait presque que l’on s’occupât d'une pareille nomination;
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XI. de la Roclu’jaqueleiii ne s’en occupai! pas; XI. de Lcscurc clait malade cl fort étranger à toute espèce de menée , de même que mon père, ün laissa XI. d'Elliée placer en foule, dans les électeurs, les olliciers subalternes qui lui étaient attachés. Comme il n'y avait ni grade ni rang bien déterminés, on ne savait guère qui devait obtenir ce privilège ou en être exclu.
Bref XI. d’KIbée fut nommé généralissime. I.cs i|uatre généraux de division furent XI.XI. de Oonchamp, do Le.scure, de Uonnissaii et de Royrand.
.XI. de Lescure choisit pour second .XI. de la Rochejaquclein; XI. de Royrand choisit, je ne sais pourquoi, XI. de Cumon; XI. de Ronchamp ne choisit personne, à ce que je crois. Pour mon père, voyant que, dans une formation générale de l’année, on oubliait XI. de.Charette, il le nomma. XI. de Charelte fut sensible à cette marque d'égards de mon père, mais il trouva tout cet arrangement de nominations fort plaisant. .XI. de Ronchamp écrivit de son lit ce peu de mots à .XI. d’Elbée ; u Xlono sieur, je vous fais mon compliment sur votre élection; ” ce sont probablement vos grands laicnis qui ont déter- 0 miné les sulfragcs. » Il n’en vécut pas moins bien avec lui par la suite.
Cette nominalion de .XI. d’Elbéc parut singulière : on se borna à en plaisanter. C’était un homme de cœur, plein de sentiments vertueux, et comme on était sdr qu’il ne gênerait personne, qu’il laisserait chacun faire à sa guise, tout aise de porter le titre de généralissime et bornant là toute son ambition, on ne songea pas à renverser ce qui venait d’être fait; on savait très-bien que tout resterait comme par le passé, malgré ce qui avait été statué. De son cêté XI. d’Elbée, pour se faire pardonner son
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életlioii fl pour inoiilror de l’îid'iibilité , redoubla de révérences et de coinplioieiils : il les prodi'juiiit au moindre aide de camp.
M. de Talinont continua à commander la cavalerie, et M. de Xlarigny rartillerie; il s’adjoi<piit M. de l’eraull, (|ui était venu à l'armée depuis quel(|ue temps : c'était un ollicier do ce (|ue l'on appelait autrefois Im troupes bleues (le la umrine, chevalier de Saint-Louis : il avait cinquante ans ou environ. Il montra constamment beaucoup de bravoure , de mérite et de modestie. M\l. de Marigny et de l’erault, uniquement occupés de leurs devoirs, sont restés toujours unis, sans jalousie et sans rivalité.
Ileaucoup d'autres oincicrs étaient venus successivement se réunir aux Vendéens. C'est un devoir et une consolation pour moi de placer ici leurs noms et de contribuer, autant qu'il est en moi , à l'honneur de leur mémoire. Je voudrais n’en omettre aucun, mais c’est impossible. XI. de Lacroix, émigré, chevalier de Saint-Louis , était Iré.s-hrave, fort bon homme ét sans aucune prétention; .XL Roger .Xloulinier était actif, dur cl strict; les soldats le craignaient et avaient confiance en lui, à cause de son cxce.ssive bravoure; le chevalier Durivault, de Poitiers, était fort jeune; XI. de Lescure le choisit pour aide de camp et n'eut jamais qu'a s'en louer; un frère de XIXI. de Beauvolliers, Agé de quinze ans, vint les retrouver; la première fois qu'il vit le feu, il ne se montra pas ferme ; XI. de Beauvolliers l'aîné le fil venir devant tout le monde et lui reprocha publiquement sa conduite; depuis il a toujours été digne de sa famille.
J'ajouterai aux noms de ces olficiers que j’ai eu l’occasion de connaître plus particulièrement, ceux de XIXI. de (lhanlereau , de Dieuzy, de Lacpieray, Bernés, pages du
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roi; M.\I. Uoniid de liellevue, Bernard, de Cérizais; Blouin, Bonin, des Aubiers; Pallierne, Frey, de Brunet, de Brocour, (ienest, de Josselin, lUorinais, de \esde, de la l’elouze, de Saujeon frères; Vendan<jam, Tranquille, dTzernay; Valois, Texier frères, do Courlay; un autre Texier, canonnier, bien connu dans rarniée par sa bravoure, etc. , etc.
Dans les commencements, tous les déserteurs des troupes républicaines devenaient ofliciers ou cavaliers dans l'armée vendéenne ; mais le nombre des fantassins étant devenu assez considérable, bien qu’il ne l’ait jamais été beaucoup, on en forma trois compa,qnies: l’une française, commandée par XI. de b'é; l’autre allemande, la troisième suisse. Cbacnne était de cent vingt bommes ou environ; elles faisaient une sorte de service régulier a Xlorfagne, où étaient les magasins. La compagnie suisse était presque entièrement compos»'‘e de fugitifs d’un délacbenient du mallieureux régiment des gardes; ils étaient en , garnison en Xormandic, pendant qu'on massacrait leurs camarades au 10 août ; ils respiraient la ven,geanco, et chacun d’eux se battait héroïquement. XI. Keller, Suisse, un des plus courageux et des plus beaux hommes de l’arniéc, était leur commandant. Les compaguics ne combattaient pas en ligne; elles se seraient fait écraser si elles ne s'étaient pas dispersées à la manière des paysans.
Tout de suite après l’élection de XI. d’Elbée, on retourna attaquer les républicains. La division de .XL de Bonchamp les avait battus deux fuis et leur avait fait repasser la Loire. XIXI. d’Elbée et de la Rochejaquelein se portèrent sur Thouars et trouvèrent peu de résistance de ce cèté-là; Henri fit même une excursion jusqu’à Loudun. Pendant ce teinps-là, XL de Lescuie qui ne se por-
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tail pas bien, était resté à la Boulaye; il y reçut une lettre d’un oflicier de l’arniée de M. de Royrand, par laquelle on demandait instamment des seeours ù la grande armée. Cette division avait quelquefois agi de euncert avec nos généraux. Dans les commencements de la guerre, elle avait eu un succès éclatant à Cliantunnay; depuis elle avait défendu, contre quelques attaques, le pays de Montaigu et la route de Fontenay à \’anlcs; elle avait essayé une fois , sans succès , d’entrer à Luçon. M. de Royrand était un homme de grand mérite et avait quelques olficiers distingués : M.\I. Sapineau de la Verrie, Béjarry frères, de V'crieuil, de Grelier, etc.; mais il comptait avec eux des officiers qui avaient peu d’ardeur et de capacité. Pour les soldats, ils passaient pour les moins courageux de tout le pays insurgé.
Les républicains sortirent de l.uçon; ils attaquèrent successivement le Pont-Cbarron et Chantonnay, toujours avec succès; ils prirent et égorgèrent XI. Sapineau de la Verrie. C’était une suite de revers dont on faisait le récit à XI. de Lcscure. Il partit sur-le-champ pour aller trouver XI. de Royrand. La lettre qu’il avait reçue racontait d’une façon si déplorable la détresse de cette division, qu’il vit bien qu’on ne pouvait trop se hâter d’amener à XI. de Royrand des .soldats et des officiers. Il rendit compte de son départ aux autres généraux, qui se trou-* vaient alors à .Xrgenton; ils vinrent le rejoindre aux Herbiers, et l’armée s’y rassembla.
Les républicains se retirèrent jusqu’à Luçon : on les y attaqua. Le combat tourna d'abord à l’avantage des Vendéens; mais quelques soldats et même des officiers s’étant mis ù piller dans les maisons voisines, mirent du désordre dans l’armée ; rennemi en profita. \os généraux ne
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|>iir<>nt rallior les soldais ni ramener la victoire, malgré leurs eirorls courageux. M. de TalmonI se dislin<{ua beaucoup a la It'le de la cavalerie, el sa fermeli'! eonlribua a sauver l’arinde. M. de Lcscure eut son cheval blessé; M. d'Rlbée courut quelques risques d'être pris.
Celle marche do l’armée ne servit donc qu’à recouvrer le poste important de Cbantonnay. Le rassemblement avait été précipité et peu nombreux : c’était le moment de la moisson, les paroisses ne pouvaient pas Fournir autant de monde. Cependant il est sùr que l’atTuirc de l.uçon aurait eu une autre issue sans le désordre auquel deux ou trois ulliciers participèrent On voulut Faire passer les coupables au conseil de guerre, mais on craignait de mécontenter les soldats, et on ne voulut pas avoir à Faire un exemple sur dos oQieiers d’une classe inFérieure. Il Fallait tant de ménagements pour conserver la bonne volonté de l’armée, que la discipline n’était pas Facile à maintenir : heureusement les cas où il aurait Fallu punir étaient Fort rares. On cassa néanmoins un ofDcier et on annonça que la déroute était une punition de Dieu.
CHAPITRE XIII
Arrin'e de M. de Tiuléniac. — Seconde bataille de Luçon. — Victoire de Cliantonnay.
.^près la bataille de Luçon, l'armée rentra dans son pays pour le défendre, ear on commençait à attaquer la V’endée sans reldche de tous les cétés. La division de Bonchamp protégeait l’Anjou et la rive ,qaiiehe de la Loire; M. de la Roeliejaqueleiti était posté du côté de Tliouars et de Doué; M. de Lescure forma un campa Saint-Sauveur, près de Bressuire; M. de Royrand occupait Cbantoiinuy, et ses forces étaient concentrées au eampde l'Oie, eomnie auparavant ; .\l. de Lliarette faisait en ce mouient-lù une guerre plus active. Sur tous ces points les succès étaient partagés, mais les républicains ne réussissaient pas à pénétrer dans le Bocage.
On avait défendu aux paysans de conduire des bestiaux aux marchés dans les villes qui n’étaient pas au pouvoir des Vendéens. .\1. de Lescure sut que, malgré cet ordre, les marebés de Parlhcnay étaient fort bien approvisionnés; il y lit une excursion , et tous les bestiaux qui étaient en vente furent saisis et envoyés à Cbôtillon. Il courut ce jour-là un assez grand danger; il passait dans une rue, causant avec M. de Marsanges, à la tète de quelques cavaliers; un gendarme qui était à cheval, caché derrière
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la porte d’une cour, lu fil ouvrir firuiiquenienl et lui tira un coup de pistolet presque à bout portant : la balle passa entre lui et M. de Xlarsanges; les cavaliers tuèrent b: ;[endarinc, qui s'eidiiyait au ;{u1np. On avait fait depuis quelque temps une proclamation pour annoncer aux républicains qu’on userait toujours d’exactes représailles, l’artbenay devait, suivant cet ordre, être brûlé, puisque plusieurs de scs habitants avaient suivi Weslermann lorsqu’il avait allumé les premiers incendies. M. de Lescure assembla les habitants et leur dit ; » Vous êtes bien beu- ” reux que ce soit moi qui prenne votre ville, car, suivant ” notre proclamation, je devrais y mettre le feu; mais ” comme vous l'attribueriez à une vengeance personnelle " pour l'incendie de Clisson , je vous fais grâce, n Toiitefois il emmena en otage deux femmes des administratcurs et parut disposé à fermer les yeux sur le pillage, quoiqu’il y répugnât beaucoup. Quelques soldats en profilèrent pour faire du dégât dans plusieurs maisons, mais aucune violence ne fut faite à personne, au point qu’une femme ayant été tuée par hasard â sa fenêtre, les Vendéens s'en inonlréreiit désespérés et donnèrent mille francs à sa famille. Je ne sais si je dois ajouter ici, pour l’honneur de nos armées, que, sur les représailles, lu proclamation n’a jamais été exécutée; il nous répugnait trop d’imiter les incendies, les massacres et les cruautés des Bleus; et cette vérité est si évidente, que personne n’a osé nous en accuser.
Cependant on sentit qu’il fallait réparer d’une manière éclatante la défaite de Luyon, en revenant â la cliarge avec plus de forces et en prenant de meilleures mesures. Ca division de M. de Bonchainp fut lai.sséc pour défendre l’Anjou, et il fut résolu que l’op 'ration serait concertée ' SB
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enlre MM. de Cliarelte , de Royrand et le.s généraux de la grande armée. (Chacun lâcha de rassembler, dans son canton, le plus de soldais possible. M. d’Elbée quitta Cbâtillon pour aller réunir les gens du câté de Bcaupreau.
Ce fut à ce moment que M. le chevalier de Tinténiac . arriva d’Angleterre, envoyé par le gouvernement auprès des chefs de l’insurrection. Un bateau pécheur l’avait débarqué seul, pendant la nuit, sur la câtc de Saint-Malo. Il connaissait mal les chemins; il n'avait pas même de faux passe-ports. \ trois heures du matin, il traversa le bourg de Chàtenuneuf; on lui crin ; Qui vice? Il répondit : Ciloijeii et pas.sa. Quand le jour fut venu, ne sachant comment se diriger, il aborda un paysan. .Après quelques paroles, il pensa qu'il pouvait se confier à lui et, racontant qu’il était émigré et cherchait les moyens de passer dans la \ endée , il remit son sort entre scs mains. I.e paysan l'emmena dans sa cabane, l’y garda deux jours, rassembla la municipalité pour lui rendre coinpln de ce qui venait de lui arriver. Toute celte partie de la Bretagne était tellement ennemie de la révolution, que dans la plupart des paroisses il ne se trouvait pas un homme d’une autre opinion : c’étaient d’ordinaire les municipaux qui étaient les plus zélés; aussi les municipalités s’assemblaient dans ce pays-là dès qu’il y avait quelque chose à résoudre contre le parti républicain. On fit déguiser M. de Tinténiac et on lui donna un guide. De paroisse en paroisse, il trouva toujours des secours et des guides jusqu’au bord de la laiire; et après avoir fait cinquante lieues à pied en cinq nuits, il eut encore le bonheur d’ètrc adressé à des bateliers sârs et de traverser la rivière, malgré les barques canonnières des républicains. Il débarqua auprès du camp de la division de M. de Uyrot; de
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là ,\1. de Klavigny, officier de celte division, conduisit !U. de Tinténiac à la Boulayo , où l'un était sdr de trouver une grande partie de l’clat-major.
Jusqu’alors les insurgés n’avaient eu aucune connnunication avec l’Angleterre. M. de Charelte, pendant le tenips qu’il avait eu \oirmoutier, avait envoyé aux princes un des .M\I. de lu Roberic, qui péril dans la traversée. Un .\l. de la Godcilière avait annoncé qu’il arrivait d’.An- »glelerre, mais qu’il avait perdu ses papiers; aussi on n’avait pas eu de confiance en lui; seidemcnt, en s’en retournant, il avait été chargé d’une lettre insigniflanle. Depuis on n’avait rien su de lui et on croyait qu’il s’était noyé, ce qui, en clFet, était vrai.
M. de Tinténiac était d’une des meilleures maisons de Bretagne. Il avait trente ans, était petit; sa figure était vive et animée; il portait ses dépêches dans deux pystolets, où elles servaient de bourre. Il trouva à la Boulaye mon père, \I. de Lesciire , M. de la Rochejaquelcin , l’évéque d’Agra et le chevalier Desessarts. Ces messieurs lui montrèrent d’abord un peu de défiance et lui témoignèrent quelque surprise qu’on n’eùt pas chargé un émigré du pays d’une telle mission; M. de Tinténiac répondit que quelques-uns l’avaient refusée. » D’ailleurs, messieurs, je ne s vous cacherai pas qu’outre mon attachement à notre s cause, des motifs particuliers m’ont porté à solliciter n vivement celle dangereuse commission. J’ai eu une " jeunesse orageuse et digne de blâme; j’ai voulu réparer » mes fautes par quelque action glorieuse. »
Il remit ses dépêches, elles étaient expédiées par M. Dundas et par le gouverneur de Jersey; elles contenaient des louanges sur là bravoure et la constance des insurgés, et montraient un vif désir de les secourir par
toute espèce de moyens; mais ne sachant aucun détail sur la Vendée, les An<[lais faisaient neuf questions, auxquelles ils demandaient des réponses précises. I.eur i;[norance était si complète sur tout ce qui nous concernait, que les lettres étaient adressées à M. (jaston, ce perruquier quiavait été tué au commencement de lu guerre. M. de Tinténiac nous dit qu’on supposait à Londres que ce XI. Gaston était un olficier qui avait commandé à l.onguy. Xous (niiies bien surpris de voir les .Anglais si peu instruits. Il y avait déjà longtemps que les proclamations de nos généraux avaient été mises dans les journaux; il fallait que les Anglais, au milieu de leur zèle pour la cause royale, eussent une grande indifférence pour les alfuires du conliiient, ou <iue quelque motif les portât à feindre cette ignorance.
On demandait quels étaient le véritable but de notre révolte et lu nature de nos opinions? Quelle occasion avait fait soulever le pays? Pourquoi nous n'avions pas cherebé a établir des rapports avec r.Xngleterre? Quelles étaient nos relations avec les autres provinees ou les puissances du continent ? Quelle était l’éUendue du territoire insurgé? Le nombre de nos soldats? Quelles étaient nos ressources en munitions de tout genre? Comment nous avions fait pour nous les procurer? Enfin, quelle espèce de secours nous demandions, et quel lieu nous semblait convenable pour un débarquement?
Les dépêches étaient écrites avec un ton de bonne foi et une sorte do crainte que nous rejetassions les offres de rAnglcterre;'il y avait aussi de rincertitude snr nos projets. On ne savait pas si nous défendions rancion régime , les opinions de l’assemblée eonstilnante, nu la fnelion des Girondins.
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I,a rnnlianco s't-Inblit bienliM enirc nos •[i''ii('rati\ i-l U. (le Tinlôniac vit que nuus étions de |>urs royalistes el dissipa aussi tous nos doutes sur son eoniple. Alors il nous parla à cœur ouvert, en quittant la réserve que lui iinposnit son earactère d'envoyé an<{lais : il nous dit qu'on ne savait rien de précis sur la Vendée en Angleterre ; ipi'on supposait qu'environ quarante mille hoinines de troupes de liqne .révoltés en formaient le noyau; qu'en • ‘[én<*rnl on croyait cette insurrection pareille à celle de ' Xormandie et excitée par les républicains du parti gi- ‘ rondin. \ous si)mes (|ue les princes n'étaient pour rien dans sa mission; nueuo n’était alors en Angleterre. Il noii.s assura que le gouvernement anglais se montrait bien disposé à nous secourir; qïie tout semblait prêt pour un débarquernenL Cependant il ti'avail pas une foi entière dans t^jutes ces apparencesÿil était mécontent de la conduite M du cabinet anglai'i^nvers les émigrés, parce; que beaucoup d’entre eux avaient voulu passer de Jer.sey n la cèle pour ‘ chercher ii nous rejoindre el qu’un ordre dfa gouvernement avait défendu pux pilotes, sous peine de niorl, de les mener en France. M. de Tiüténiafiivait Seul pu s’eqibarqiier a cause de sa missiua. ^
Il fallait répondre promptement. \f. de Tinténiac n’avait que quatre jours à passer dans la Vendée ; son guide rattendaii de l’autre côté de la Loire et il devait l’aller retrouver à jour fixe. J'avais alors une écriture trés-linc et très-lisible; ces messieurs me prirent pour secrétaire et j’écrivis le.s dépêches que XL de Tinténiac voulait rapporter dans ses pistolets. Je ne crois pas qu’il existe- . maintenant une seule des personnes qui les signèrent, et seule, peut-être, je puis donner des détails sur celle eorrespondanre.i^ ■
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On n^pondilau minislcro an, ‘{lais avec francliise; on lui expliqua l’opinion politique des V’endéens, qui ne voulaient que r^'tablir le roi sur son trdnc, se soumettant d'avance à ce qu'il ordonnerait pour le bonheur de la France; on lui dit que si l'on n’avait pas sollicité des secours, c’était à cause de l’inipossibililé des communications; que ces secours nous étaient fort nécessaires; et cependant on eut soin d'exagérer un peu nos forces, pour ne pas laisser croire aux Anglais que leurs sacrifices seraient mal placés. Nous proposions un débarquement aux Sables ou à Paimbœuf, promettant d’amener cinquante mille hommes, au jour donné, sur le point qui .serait choisi; nous leur apprenions que M. de Charclte avait perdu fîle de Noirmouticr, mais qu'il aurait facilement le petit port de Saint-Gilles. Quant à Rochefort, la Rochelle et Lorient, dont les .An,qlais avaient parlé dans leur lettre , nous faisions sentir qu'il nous était très-diflicile de les attaquer. On doit convenir que nous donnions aux Anglais assez de facilité pour un débarquement, et il y a eu de leur part au moins une grande lenteur, puisqu’ils étaient déjà prêts; mais ce qu’on demanda spécialement et avec instance, c’est que le débarquement fût commandé par nn prince de la maison de Rourbon et composé d’émigrés en grande partie; nous affirmions que, pour lors, on pouvait répondre d’un entier succès; que vingt mille jeunes gens se joindraient aux troupes débarquées et consentiraient à quitter le pays; qu’on passerait la Loire et que toute la Bretagne se révolterait. \ous savions l’opinion de cette province, sans avoir eu de relations avec elle. Tous les généraux qui étaient à la Boulaye signèrent celte réponse et l’évéqued’Agra y mit hardiment son nom.
Les généraux écrivirent aussi une lettre aux princes.
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pour protester de leur dévouement et de leur aveugle obéissance: ils exprimaient le vif désir que l’on avait de voir l'un d’entre eux dans la Vendée.
Cette lettre fut très-courte, parce que les Anglais devaient la lire; mais M. de Tinténiac avait assez vu les choses pour pouvoir en rendre compte verbalement. On lui recommanda les intérêts de la Vendée; on lui laissa voir franchement quel besoin elle avait de secours et on lui assura qu'un prince et dix mille émigrés, fussent-ils sans armes et sans argent, suffiraient pour obtenir un succès complet ; enfin on lui dit sur tous les points l’exacte vérité, afin qu’il en instruisit les princes.
Ces messieurs auraient désiré que M. de Tinténiac vît MM. d’Elbée et de Boncliamp : l’un était occupé à rassembler l’armée, l’autre était encore à Jallais, malade de ses blessures ; mais on put l’assurer de leur assentiment à tout ce qui avait été dit ou fait. XI. de Tinténiac partit avec le projet de les voir en s’en retournant : je ne crois pas qu’il y soit parvenu. Il témoigna un grand regret de partir à la veille d’une bataille importante; il aurait voulu combattre avec les Vendéens à l’attaque de I.uçon , que l’on préparait alors, et que, sur la demande des Suisses, on devait fixer au 10 août. Xos généraux représentèrent à M. de Tinténiac qu’il serait plus utile en liAlantsa mission, qui était plus périlleuse qu’une bataille. Il repassa la Loire auprès du camp de M. de I.yrot, dont une patrouille l’escorta jusque sur l’autre rive; il retrouva son guide et parvint, en marchant la nuit, chez de bons paysans des environs de Cbàteauneuf. Là il se procura les moyens de passer à Jer.sey. Il fut envoyé de Jersey en .Angleterre et j’ai ouï dire qu’il perdit ses dépêches dans la mer. Depuis, en 1704, il fit plus d’une fois ce dangereux voyage et ser-
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vil (riiilvnnodiairc enlrt* l’AiiylvIerre et la V^endée, avec une adresse et un eouia'je surprenants. Une fois, entre autres, il passa la Loire à la nage, tenant ses dépt'ches entre ses ileiits. Un assure qu'il parvint au milieu de \antes, auprès du féroce Carrier, et réussit à lui écliap- |»cr, en le menaçant de lui briller la cervelle. En 1795 il se mit à lu tète d'une division de Bretons insurgés pour favoriser lu desceiite de (.luiberon. Après le mauvais succès de cette expédition, il ne se découragea pas et lit quelque temps la guerre avec opiniâtreté a la tète de sa petite troupe. Eniiii il fut tué les armes a la main, en eombattant avec bravoure. M. de 'l'inténiac est un des bomtnes les plus distingués par l'intrépidité et la pré- •sence d'esprit , qui se soient montrés dans la guerre civile.
f.es rassciiiblemcnts et les préparatifs pour l'attaque de Luçon ne furent pas au.ssi prompts qu’on l’avait cs|H'ré : ce fut le 12 seulement que toute l’armée fut réunie au camp de l’Oie, et la bataille eut lieu le 14. Les généraux s’assemblèrent en conseil de guerre; et au lieu d'y admettre, comme auparavant , tous les olliciers un peu connus, le conseil se forma suivant ce qui avait été réglé lors de l’élection de Al. d’Elbée.
On avait à combattre dans une plaine découverte, ce qui était une ebose rare et dilbeile pour les V'endéens. AL de Lescure projiosa d’attaquer en rangeant les divisions par écbelons, de manière qu'elles s’appuyassent successivement. Il développa avec chaleur les avantages de ce plan , qui fut adopté. AI.AI. de Cbarettc et de Lescure furent chargés de l’aile gauche, qui devait commencer l'attaque; AIAI. d'Elbée, de Royrand et mon père commandaient le centre ; AIAI. de 1a Hocbcjaquclein et de Alarigny, la droite.
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•\I.\I. do CharoUe et de Losciii'c civlaincrent vivement l’action ; ils avaient bcancoup oiitondu parler l’un de l’autre; ils s’observaient, et l'énuilntion se joignait à leur courage et à leurs soins pour bien diriger leurs soldais. I,es Bleus plièrent d’abord , et l’aile gauche avait déjà pris cinq canons, quand on s’aperçut que la division du centre ne suivait pas le inouvcmcnl. M. d’Elbée n’avait donné aucune instruction à scs oriiciers; les soldats voulaient se battre suivant leur coutume , en courant sur l’ennemi; M. d’Elbéc leur criait : a Mes enfants! alignez-vous donc ' par-ci, par-là, sur mon cheval. » M. Herbauld, qui commandait une partie du centre et qui ne savait rien du plan, emmena ses soldats en avant, comme à l’ordinaire, sans SC douter que les autres ne le suivaient pas. Les généraux ré|uiiilicams profitèrent sur-le-champ de ce désordre; ils firent manœuvrer l’artillerie légère, qui acheva de dissoudre la division de M. d’Elbée; elle fut ensuite chargée par la Cavalerie, et la déroute fut complète. Pendant ce temps-là Henri, qui ne connaissait pas cette partie du pays, se laissa conduire par M. de Marigny, qui, persuadé d’en connaître les chemins, se. trompa et l’égara, ainsi que l’aile droite, de sorte qu’elle n’arriva sur le champ de bataille que pour voir la défaite, sans prendre part au combat. U. de la Rochejaquelein parvint à protéger la retraite et sauva beaucoup de monde en faisant débarrasser le pont de Bessay, où un caisson avait versé. Au milieu de la déroute do centre, quarante paysans de Courlay résistèrent , sans se séparer, à toutes les charges de la cavalerie, croisant leurs baïonnettes, sans lâcher pied : c’étaient des gens renommés pour leur bravoure dans la division do M. do [.cscurc; il était particulièrement attaché à cette paroisse.
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<]elte malheureuse affaire, la plus désastreuse de toutes celles qui avaient eu lieu jusqu'alors, nous codta environ quinze cents soldats; l'artillerie le,qère produisit un grand effet dans la plaine; les paysans n'avaient jamais pris la fuite avec autant de frayeur et de désordre : on ne perdit que deux officiers : M. Baudry d'Asson, qui avait commencé la guerre en 1792, et M. Morinais, de CliÂtillon.
M. de I.escure fut lilàmé d'av<iir fait adopter un projet qui convenait à des troupes de ligne, mais qui était à peu près inexécutable avec nos paysans et la plupart de nos orfielers. Il l'avait soutenu au conseil avec une extrême opiniiltreté. De son edté il reprocha à M. d'KIbée de n'avoir rien fait pour faire réussir le plan arrêté. M. d'Elbée lui répondit : u Monsieur, c'était le vêtre; il fallait tout » diriger. — Monsieur, repartit M. de Lescure, une fois » adopté, c’était au général à le faire exécuter. Vous avez » chargé M. de Charette et moi de commander l’aile » gauche ; nous avons battu l’ennetni et fait notre devoir.» .Au reste il faut ajouter que les généraux républicains avaient été prévenus par des espions de la mdrehe de l'armée et de l'heure de l'atfaque ; il y eut même pendant le combat des soldats étrangers au pays qui désertèrent notre armée et passèrent à l’ennemi.
M. de Charette retourna dans son canton ; il avait fait sa retraite en bon ordre avec M. de Lescure. Ils se quittèrent en se donnant fun à l'autre des témoignages d’estime et se promettant amitié. J'avais envoyé un courrier pour avoir des nouvelles du combat; il ne rencontra pas •M. de Lescure sur-le-champ, et M. de Charette se chargea de m’écrire. Sa lettre était fort aimable et il professait une grande admiration pour mon mari.
Les Bleus occupèrent de nouveau Chantonnay. On s’in-
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qaiétait de les voir ainsi l'Iablis dans le Bocajje, et c'était de ce point qu’il semblait le plus important de les chasser : une nouvelle entreprise fut concertée avec XI. de Royrand. Il fil une fausse attaque du côté des Quatre-Cheinins, et en même temps la grande armée, qui avait fait un détour, assaillit l’arrière-garde républicaine vers le pont Charron. Elle était commandée par un général I.«comte, qui s’était fait une grande réputation en gagnant la première bataille de Clisson par une heureuse témérité et par une désobéissance formelle à son général en chef. Il voulut en faire autant cette fois et ne su replia point sur Fontenay, comme il en avait reçu l’ordre, de sorte qu’il se trouva coupé. La division Boncliamp, commiindée par M. d’.Xutichamp, crtiporla leurs retranchements avec Intrépidité : on dut en grande partie la victoire à cette armée , qui , ne s’étant pas trouvée à l’affaire de Lnçon , n’était pas découragée. Se trouvant ainsi cernés de tous côtés, la défaite des Bleus fut affreuse : ils ne savaient par où s’échapper. Les grandes routes leur étaient coupées , et leurs colonnes s’égaraient dans le Boeage ; ils ne sauvèrent ni canons ni bagages, et rarement ils ont perdu autant de monde. On trouva là un bataillon qui avait pris le surnom de l'engmr : il fut exterminé en entier, à cause de sa cruauté.
Le petit chevalier de Mondion se conduisit d’une manière remarquable ce jour-là. fl sc trouvait auprès d’un grand officier qui, moins brave que lui, voulut se retirer, en disant qu’il était blessé, a Je ne vois pas cela, O lui dit l’enfant; et comme votre retraite découragerait s nos gens, si vous faites mine de fuir, je vous brûle la » cervelle. » Il était fort capable de le faire, et rofficier resta à son poste.
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Après lu vicloit'ü du Cbanluiiiiay, tous les chefs étaient à peu près rasseinhiés aux Herbiers. On s’occupa beaucoup des moyens de défense : on voyait les dangers s’accroître chaque jour; les armées républicaines étaient devenues plus nombreuses, mieux composées et commandées par de meilleurs généraux. Les garnisons de Mayence, de Valenciennes et de Coudé, que les puissances étrangères avaient, dans la capitulation, laissées maîtresses de servir dans l’intérieur de la P’ rance, furent en grande partie tran.sportées en poste pour venir attaquer la l'endée ; la position était critique. On régla le commandement de l’armée d’une autre sorte : M. d’Elbée conserva. son titre de (jéaératissime ; tout le territoire insurgé fut divisé en quatre portions; chacune avait un général chargé de la défendre. M. de Charetle commandait les environs de Manies et la côte; M. de Bonchamp les bords de la Fjvire , en .Anjou ; M. de la Rochejaquelein tout le reste de l’Anjou insurgé ; M. de I-escure toute la partie miest du Poitou iiusurgé. On voulut y joindre l’arméc de M. de Royrand, en lui donnant une autre place;' tijfcjr'' M. de I.escure ne se soucia pas de mêler ses soldats •l'ea ceux du camp de l’Oie , qui n’avaient pas grande réputation ; de sorte que M. de Royrand eal, par le fait, un cinquième commandement. M. de Talmont demeura ’
toujours général en chef de toute la cavalerie; M. <1# ,
-Marigiiy, de l’artillerie; et Stofllet fut nommé major ^
général. .Mon père fut créé gouverneur général du pays insurgé et président du conseil de guerre ; M. de Royrand,
, gouverneur en sccondj;. UlL Duhoax d’Hantrive et de Boisy, adjoints. Cèt 'étot>inajor résida à Mqrtagnc; le f 4 conseil supérieur, dont on n’élait pas Irès-content , rest#' à Cbâlinon.'On tronvait qa’if se donnait un peu trop v
Wgtfeed
I)K 11" l.A MARQLISK DK 1,A R()CH(UAyiKLKIX. 213
(l'imporlaiicc r( (rancliail du gouvorncmenl ; mais cela /•tait plus ridicule que gluant. Il fut convenu que les olliciers prendraient pour uniforme des vestes vertes , à revers blancs ou noirs, etc., suivant les divisions, mais ceci ne fut point exécutéron ré,qla aussi que dans chaque division il serait formé un corps de douze cents hommes d'élite, soldés, exercés comme la troupe de ligne et soumis k la même discipline; mais on n’eut pas le temps do les former; enGn on rétablit l'àncicn conseil de guerre, où tous les officiers un peu marquants étaient admis. Le petit conseil n’avait été tenu qu’une seule fois, la veille de la malheureuse affaire de Lufon. Les attaques redoublées des armées républicaines ne laissèrent pas le loisir d'exécuter toutes les dispositions prises à cette grande conférence des Herbiers; lorsqu’elle fut terminée, les chefs se séparèrent, et chacun retourna défendre le canton qui lui était confié. M. de Lcscure revint à son camp de S||int-Squveur; il y fut d’abord assez tranquille pendant quelques jours. Comme il était là au milieu de ses terres, plusieurs paysans voulurent lui payer les rentes qui étaient 'opprimées : il leur dit que ce n’était pas pour les ravoir qu’il battait ; que leurs maux étaient assez grands pour ■ qu’ils eussent pendant la guerre ce léger dédoinmagoment , et que ces rentes, supprimées dans tonie la France, ^ devaient pas dans ce moment être payées par do braves gens, pin# scrupuleux que les autres.
# M. de Lescurc eut ensuite à livrer deux petits combats contre les républicains, qui vinrent l’attaqnÉr d’abord de Saint-Mai.xent, puis d’Airvaéh, q|bils avalent formé un 4 y camp : le sn^tRès nAfilt pas bien:«0«iplel de part ni d’autre; chacun garda ^inlonnciuenU. A cette époque le
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an conseil supérieur, voulut absolument prendre une part plus active à la guerre et porter les armes; il alla à Saint- Sauveur trouver M. de Lescure. Ce bon vieillard lui demanda à être son soldat, et nul n'était plus zélé ni plus courageux; M. de Lescure et les officiers l'appelaient leur père. Ce fut alors aussi que M. Allard, de la Rochelle, Agé de vingt ans, vint demander à servir dans l'armée. I.e hasard lit qu'il s'adressa A ma mère , qui , touchée du contraste que présentaient la douceur répandue sur tous ses traits et son ardeur pour la guerre , pria &i. de la Rochejaqucicin de le prendre pour aide de camp ; il devint bientôt son ami et son digira frère d'armes.
CHAPITRE XIV
Combttls de la Rothp-d’Erignê, de Martlgnc, de Doué, de Thouar», de Coron, de Beaulieu, de Torfou, de Monlaigu, de Saint-Fulgent. — Attaque du convoi de Clisson.
J'arrive à un cruel moment : bientôt je n’aurai plus à raconter la prospérité et les espérances des Vendéens; il y aura toujours du courage et de la gloire, mais les succès mêmes deviendront un spectacle de détresse.
Le pays insurgé était cerne par deux cent quarante mille hommes : une grande partie était formée des levées en masse des provinces voisines , mais on y comptait aussi beaucoup d'excellentes troupes. Des mesures àlfreiises avaient été prises : les Bleus ne marchaient plus que la flamme à la main; toutes leurs victoires étaient' suivies de massacres; les femmes et les enfants n’étaient pas épargnés ; les prisonniers étaient égorgés ; enfin la Convention avait donné ordre que tout le pays devint un désert sans hommes, sans maisons et même sans arbres : cet ordre a été exécuté en partie.
Ce fut la division Bonchainp qui, dans les premiers jours de septembre, recommença à agir contre la vaste armée qui venait entourer tout le théâtre do la guerre civile; elle se porta sur la Roche-d’Erigné , où les répu-
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blicains avaient établi un camp qui dérendait les ponts de Cé : la position fut emportée.
fcn même temps la partie angevine de la grande armée, commandée par M. de la Rochejaqucicin , s’était dirigée sur Marligné. L'ennemi se Haut sur la supériorité de ses forces vint attaquer ; le combat fut sanglant et opiniâtre. Henri était dans un chemin creux à donner des ordres; des tirailleurs s'avancèrent sur lui , e1 il re^ut une balle à la main : le pouce fut cassé en trois endroits, et la balle alla le frapper au coude. Il tenait dans ce moment un pistolet ; il ne le quitta pas et dit à son domestique ; u Regardez si le coude saigne. — \on , mon- ” sieur. — Eh bien! dit-il , jl n’y a donc que le pouce de K cassé? n et il continua à diriger ses soldats. Mais la nuit arriva; les Vendéens , qui avaient eu l'avantage, ne purent en proGter, et l'armée ennemie se retira sur Doué.
Le lendemain la division Ronchamp vint se joindre à celle de M.. de la Rochejaqiielein ; sa blessure le forfa ù quitter l'armée. Stolllel prit le commandement et marcha sur Doué. Les républicains s'y étaient retranchés ; on les attaqua d'abord avec succès; mais une charge de cavalerie ht plier la droite des V endéens et jeta du désordre parmi eux. Un moment après StoRlet fut atteint d'une balle dans la cuisse; il fallut alors se retirer, en perdant même quelques pièces de canon. M. StoIRet, bien que grièvement blc.ssé, continua à commander, et grâce à lui la retraite se fit en assez bon ordre. I.es troupes républicaines et les levées en masse s'accumulaient chaque jour, et c'était seulement contre des avant-gardes qu'on avait eu à combattre : de fortes armées venaient de déboueber de Xantes, d'Angers, de Saumnr, de Poitiers.
M. de I .escure quitta son camp de Saint-Sauveur et
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vint, le 14 septembre, avec deux mille hommes, s'opposer aux Bleus, qui se rassemblaient à l'houars; les «jardes nationales, les levées en masse y rormatent un camp de plus de vin<[l mille hommes. \os gens eurent d’abord un succès marqué; la déroule était complète, lorsqu’un grand renfort de républicains arriva d'.^irvaull : alors XI. de Lescure prit le parti de se retirer. La retraite se fit en bon ordre; les gendarmes voulurent la troubler; XI. de Lcscure et scs officiers les attendirent de pied l'crnie et les défièrent : ils n’osèrent avancer. Alors on emporta paisiblement les blessés , XI. de Lescure aidant à porter les brancards, ce qui lui arrivait souvent, ainsi qu’à tous les autres officiers.
Cette attaque de Thouars fut fort utile', elle dissipa toute la nuée des levées en masse de ce cdlé , et intimida les Bleus de celle armée , où il n’y avait pas- de troupes de ligne, au point qu’ils se débandèrent et ne reparurent plus.
Ce fut après ce combat que les républicains ramassèrent parmi les morts le corps d’une femme. Les gazettes firent grand bruit de cet événement: les uns dirent que c’était moi; d’autres, Jeanne de T.escure, steur du chef de brigands; on a supposé aussi qu’elle passait parmi les X'endéens pour une fille miraculeuse, comme Jeanne d’Arc : celle dernière conjecture était aussi fausse que les autres. XI. de Lcscure n’avait point de sœur, il était fils unique. Tous les généraux avaient défendu fort sévèrement qu’aucune femme ne suivît les armées; ils avaient menacé la première qui serait trouvée d’élre chassée bonleusement; et le peu de temps que duraient les rassemblements faisait qu’on n’y souffrait pas même une vivandière. Quelque temps avant l’affaire de Thouars, nn
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soldat m’avait abordée à la Boulaye , on me disant qu’il voulait me confier un secret : c’était une fille ; elle désirait changer sa veste de laine pour une des vestes de siamoise que l’on distribuait aux soldats les plus pauvres ; craignant d’être reconnue, elle s’adressait à moi, en me suppliant de n’en rien dire à 11. de Lescure. Je sus qu’elle s’appelait Jeanne Robin , de Courlay. J’écrivis^u vicaire de la paroisse; il me répondit qu’elle était fort honnête fille , mais que jamais il n’avait pu la dissuader d’aller se battre : elle avait communié avant de partir. La veille du combat de Tliouars, elle vint trouver XL de Lescure et lui dit: U Mon général, je suis une fille; madame de X Lescure le sait : elle sait aussi qifil n’y a rien à dire sur « mon compte. L’est la bataille demain ; faites-moi donner X Une paire de souliers : après que vous aurez vu comme X je me bats, je suis sûre que vous ne me renverrez pas. x En effet elle combattit sans cesse sous les yeux de XI. de Lescure; elle lui criait: « Xlon général ,. vous ne me pas- X serez pas; je serai toujours plus prés des Bleus que X vous. X Elle fut blessée à la main, et cela ne fil que l'animer davantage; elle la lui montra, en lui disant: ' <• Ce n’est rien que cela, x Enfin elle fut tuée dans la mélée, où elle se précipitait en furieuse.
Il y avait dans les autres divisions quelques femmes qui combattaient aussi déguisées. J’ai vu une petite fille de treize ans qui était tambour dans l’armée d’Elbéc et passait pour fort brave ; une de scs parentes était avec elle au combat de Luçon, où elles furent tuées toutes deux. A l’armée de XL de Bonchamp, une fille s’était faite cavalier pour venger la mort de son père; elle a fait des prodiges de valeur dans toutes les guerres de la Vendée, sous le nom de l'Angevin. Elle s’appelle Rr'née Bordereau :
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c'esl, je crois, des paysannes qui se sont battues , lu seule qui vive encore (1). Elle est couverte de blessures, a été six ans prisonnière de Bonaparte, et tnème un an enebainée au mont Saint-Michel : elle n’a recouvré la liberté qu’au retour du roi et s’est battue encore en 1813, Je vis aussi on jour arriver à Chollet une jeune fille grande et fort belle, qui portail deux pistolets à sa ceinture et un sabre : elle était accompagnée de deux autres femmes armées de piques ; elle amenait à mon père un espion. On l’interrogea; elle répondit qu’elle était de la paroisse de Tout-le Monde, et que les femmes y faisaient la garde quand les hommes étaient à l’armée. On lui donna beaucoup d’éloges ; son petit air martial la rendait encore plus jolie.
Je crois qu’il n’y a pas eu en tout dix femmes déguisées qui aient porté les armes ; et c’est apparemment pour autoriser en quelque sorte leurs atrocités, que les Bleus parlaient tant des femmes qui se battaient. Il est vrai que, dans les déroutes,, les fuyards étaient souvent saisis et assommés par les enfants et les femmes des villages : c’était une horrible représaille; mais les incendies et les massacres donnaient quelquefois au peuple un «if sentiment de rage.
On a dit faussement aussi que les prêtres combattaient. Ils confessaient les mourants au milieu du feu , sur le champ de hataille; ainsi on a pu y trouver les cqrps de quelques-uns : mais aucun n’a jamais songé à autre chose
(t) -Elle est morte vers l’année 182t. l'.ette tille eoura5euse se battait dans la cavalerie, et on disait qu'à son premier combat elle avait tué dix-sept Bleus de sa main. Son incroyable valeur était célébré dans toute rariuêe.
qu'à e^hort(■r et rallipr Ira soldais, à leur inspirer du courage et de la résignation dans leurs soulf'ranees. Si les paysans les eussent vus sortir ainsi de leur caractère, ils auraient peedu toute vénération pour eux. tela était si loin des idées vendéennes, que les généraux envoyèrent en prison M. du Soulier, qui avait caché sa qualité de sous-diacre et se battait depuis longtemps.
On a aussi reproché aux prêtres d’exciter les Vendé-ens a la cruauté : rien n’est plus faux ; au contraire il serait possible de citer beaucoup de traits d’une humanité courageuse dont se .sont honorés des ecclésiastiques; une foule de personnes ont dd la vie aux instances qu’ils ont faites à des soldats furieux et animés au carnage. Les prêtres les plus ardents à exciter les paysans au combat étaient souvent les plus ardents aussi à les empêcher de répandre le sang des vaincus. VI. Uoussin , curé de Sainte- Marie de Ré , un des plus xélés ecclésiastiques de l’armée , sauva une fois la vie à un grand nombre de prisonniers et arrêta le massacre par de vives et éloquentes représentations qu’il adre.ssa aux Vendéens. Quelques années après, ayant été traduit devant un tribunal républicain, il fut acquitté en souvenir de cette action. Un vénérable missionnaire de la communauté du Saint-Ksprit, VI. Supiaud, se plaça un jour, à Saint-Làurent-sur-Sèvre, devant la porte d’un dépêt de prisonniers et déclara qu’il faudrait passer sur son corps pour arriver jusqu’à eux. Il faut absolument ranger parmi les calomnies des gens irréligieux et prévenus ce qui a été débité sur le fanatisme sanguinaire des prêtres vendéens.
Quant aux enfants, il y en avait qui suivaient l’armée; on a vu un petit garçon de sept ans aller courageusement au feu.
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Cepcndaol l’aniK'-i!, qiiiaiait débonché par la roule de Sauinur el avait. rcpoussA SfoHlol devant Doué, poursuivait son niouvcmenl ; olle était nombreuse et commandée par le général Sanlerre ; elle arriva sur Coron. Les principaux généraux de la' grande armée étaient occupés à défendre le territoire sur d'autres points. M.\l. de Bonchamp, de la Rncbejaquelein el Slofficl étaient blessés; on manquait do chefs et de soldats pour arrêter la marche de Sanlerre. MM. de TalmonI et de Péranit, fort imprudemment, voulurent les attaquer, le 14 septembre, avec peu de forces. M. de Scépeaux et quelques jeunes ofliciers s'étaient défiés à qui approcherait le plus prés des Bleus; ils s’avancèrent trop et furent obligés de revenir au grand galop .: ce mouvement troubla les paysans. Ce combat n'rni aucun succès cl fut peu important ; cependant il retarda la marche de Sanlerre.
Heureusement M. de Piron parvint à rassembler du monde du célé de Chollet. M. de la Rocbejaquelein qui était à Saint-Aubin, souffrant de sa blessure, s’employa avec M. l’abbé Jagaiilt à réunir des paysans dans les paroisses environnantes; il les envoyai M. de Piron, sous le commandement de M. de Laugrenière : c’était à peu près le seul officier connu qui restât dans ce canton ; tons les autres élaicnt avec les généraux vers Mortagne, où, comme on le verra par la suite , le danger était plus grand encore, ce qui y avait attiré aussi MM. de Talmont et de Péraull.
M. de Piron, à la tête de dix ou douze mille hommes, revint s’opposera Santerre. Les Bleus, qui s’étaient arrêtés, ntarchaient alors.de Coron surVezins; el leur armée, forte de quarante mille hommes, la plupart de la levée en masse, occupait une ligne de quatre lieues sur la
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grande route. M. de Piron saisit le licc de cette disposition ; il attaqua avec vigueur le centre des répubjicains. Après une heure et demie de combat leur ligne fut coupée et le désordre fut jeté parmi eu.\ : leur artillerie défilait en ce moment dans la rue longue et étroitè du bourg de Coron. M. de Piron, sans perdre de temps, se porta en force en avant et en arrière du. village; les canons de l’ennemi lui devinrent inutiles , et bientôt la déroule fut complète. Il fut poursuivi pendant quatre lieues; il perdit dix-huit canons avec leurs caissons. Cette victoire fit un honneur infini à M. de Piron , qui avait montré tant d’habileté et de courage et n’avait pu être secondé par aucun officier marquant. I..es soldats, au milieu de la bataille, criaient : Firc Piron! vive Piron!
Il envoya aussitôt après une partie de son infanterie et toute sa cavalerie à AI. le chevalier Duhoux (1), qui, avec AIAI. Cadi et de la Sorinière, lâchait de se défendre contre l’armée républicaine , qui était arrivée par Angers et les ponts de Cé : un gémirai Duhoux , oncle du chevalier, la commandait. Les Vendéens, encouragés par le succès de Al. do Piron et par le renfort qu’il avait envoyé, reprirent l’olfensive et repoussèrent vivement l'avantgarde républicaine, qui se replia derrière la rivière de Layon, par le pont Barré : ce pont était bien défendu par de rarlillerio, et les Vendéens se trouvèrent, arrêtés. A un quart de lieue plus loin était un autre pont qui avait été coupé; une colonne de paysans sans ofTicicrs se dirigea sur ce point. Jean Bernier, garçon meunier de la paroisse de Saint-Lambert, quitte son rang, se jette a la
(I) Le chevalier Duhoux n’était pas le même que M. Duhoux d'H.autrive, beau-frère de .M. d'Elbee.
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liage, Iravcrse la rivière; quelques-uns l’imitent': on répare le pont; la colonne passe; Bernier prend un drapeau, s’écrie ; uMes amis, suivez-nioi! » et il arrive bientét sur les derrières de l’année républicaine, qui était toute accumulée dans un terrain resserré : les Bleus sont troublés par celle charge imprévue; alors MM. delà Sorinière, le chevalier Dulioux et Cadi parviennent à forcer le pont Barré. La déroute de l’ennemi fut en on instant complète; il perdit toute son artillerie et fut poursuivi jusqu'aux ponts de Cé. Les républicains ont bcftucoiip reproché à leur général Duhoux d’avoir eu dés intelligences avec son neveu, qui commandait les Vendéens à celte alfaire de Beaulieu : il n’en était rien ; le chevalier Duhoux était un jeune homme de vingt ans, fort brave et fort étourdi ; il n’était point d’un caractère à user de tels moyens; d’ailleurs ce genre de trahison est sans exemple dans notre guerre civile. .
Ainsi les attaques furent repoussées sur les routes de Thouars, de Saumur et d’Angers; les levées en masse furent dissoutes et dispersées de ces trois cdtés; mais en même temps la basse Wndée était tout envahie.
Malheureusement la garnison de Mayence, qui avait débouché de Nantes, n’avait pu être arrêtée par M. de Charetic. L'oubli où les puissances coalisées nous avaicut laissés, ne songeant pas même à stipuler dans les capitulations que les garnisons ne pourraient marcher contre nous. Fut une circonstance cruelle pour les Vendéens, et leur montra bien qu'en effet la coalition ne servait pas la même cause.
Les Mayençais (l\ au nombre de quatorze iniHe honi-
(I) C'est le nniii qu'on s Huiiiié à In célèbre snrnisnn de llayence.
mns, h'g troopos que le général Beysser avait à Nantes, mie division qui était aux Sables, attaquèrent à la fois les insurgés du bas Poitou par trois routes. Los petits eorps deJolly, de Savin, dcCoëtus, de Cbouppes, furent obligés de se replier sur Légé, où était M. de Cliaretle. Coinnie les massacres avaient eoniineucc, les vieillards, les iéinincs, les enfants suivaient les soldats dans leur retraite; la marebe était embarrassée de voituiTs, de bestiaux ; le désordre était extrême et la terreur s’accroissait à chaque moment. M. de Cbarette abandonna Légé pour se retirer à XlOntaigu ; il y fut attaqué et battu ; il SC réfugia à Clisson; il ne put |>as y tenir non plus; enfin il arriva à Tilfauge, après avoir perdu le terrain où jusqu'alors il avait fait la guerre ; il emmenait avec lui une foule immense qui fuyait le fer et le (eu des républicains.
M. de Cbarette envoya demander des secours à la grande armée : on sentit que le sort de la Vendée dépendait de ce moment.
Ce fut à peu prè.s à cette époque qu’un officier et deux soiis-oflicicrs de l’armée de Mayence, déguisés en paysans, vinrent au cbùteau du la Boulaye. Ils offrirent de passer dans notre année ; mais ils demandaient une paye de trente sous par jour pour les soldats, et en outre une somme très-forte pour les officiers : cette somme était d’un à deux millions. I.es chefs vendéens n’avaient pas d’argent comptant ; ils firent des offres trèsfortes pour l'avenir ; mais cela ne pouvait satisfaire les hommes qui faisaient de telles propositions; il n'y eut rien de conclu. On le regretta peu ; quelle confiance pouvaient inspirer des gens qui se marebandaient ainsi? Une somme encore plus forte les eût fait trahir les Vendéens
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à leur tour, U'ailfeurs rien n’allestail que ces envoyés traitassent au nom de leurs généraux et de leurs camarades. Les renseignements qu’ils donnèrent sur la force de leur armée et sur sa position , qu’ils vantaient beaucoup, servirent, a ce que j’ai entendu assurer, au succès de la bataille de Torfou.
L’armée s’assembla à Chollet. Les généraux se décidèrent à périr ou à vaincre dans l’affaire qui allait avoir lieu. M. de Boncbamp s’y rendit le bras en écharpe, et M. de la Rocbejaqnelein, retenu par sa blessure, fut le seul chef qui uc s’y trouva pas. Les horreurs commises par les Bleus animaient de fureur tout le monde ; on décida que l’on ne sauverait pas de prisonniers, que les May eneais seraient considérés comme violant fa capitulation par laquelle ils avaient promis de ne pas servir d’un an contre les alliés, et où la Vendée sc trouvait implicitemenf comprise, étant l’armée fidèle et légitime du roi de France et son contingent dans la coalition. Ainsi on défendit de crier : Rendez-vous , grâce! I.c curé de Saint- Laud célébra la messe, à minuit; avant le départ il fit un fort beau sermon et bénit solennellement un grand drapeau blanc que j’avais fait broder pour l’armée de M. de I,escure. Ce drapeau portail une grande croix d’or, trois fleurs de lis et au-dessus ces mots : l'ive le roi!
Les armées réunies formèrent environ quarante mille hommes. Le 19 septembre, le jour même où le chevalier Duboux remportait la victoire à Beaulieu, on marcha à l’ennemi : il s’avançait pour se por|er de la ville de Clisson à Torfou. Les Mayençais occupèrent d’abord le village de Boussay et en chassèrent un poste assez faible de Vendéens, qui ne fit point de résistance; ils avancèrent sur Torfou, emportèrent encore celle position et rangèrent
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doux lialaillons pii avant du village. Au premier feu, Icx Vendéens prirent In Fuite, surtout les soldats de M. dp Charette, que leurs revers avaient découragés. Alors M. de Lescure, metlanl pied à terre avec quelques-uns de ses officiers, s’écria : « Y a t-il quatre cents hommes » assez braves pour venir mourir avec moi? " Ijcs gens de la paroisse des Kcliaiihroignes, qui ce jour-là étaient dix-sept cents sous les armes, répondirent tous à grands cris : u Oui , monsieur le marquis , nous vous suivrons où >■ vous voudrez, v Ces braves paysans el ceux des paroisses voisines étaient les meilleurs soldats de son armée, on les avait surnommés les grenadiers de la Vendée; ils étaient commandés par llourassean , un de fours camarades. Treize cents autres paysans se réunirent à eux. Ce fnt a la tôle de ces trois Vniflc ^-braves que M. de I.a'sciire parvint à se maintenir pemjant deux heures. I.e pays, qui est plus couvert et plus inégal que dans aucun endroit du Bocage, ne permellait pas aux Mayençaisde s’apercevoir combien était faible le corps qui leur était opposé. ,\l. de Bonebamp arriva avec sa division. M. de Cbarelte et les autres chefs réussirent à ramener les soldats et à leur faire reprendre courage. Alors on commença à se répandre en foule sur la gauclie des républicains; les haies et la disposition du terrain leur dérobaient les mouvements de l’armée vendéenne; ils ne savaient sur quel [voint porter leurs forces pour se défendre; enfin, une fusillade s’étant engagée tout à fait sur les derrières, près de leur artillerie, ils craignirent de la perdre, ef les dispositions qu’ils tentèrcnl pour la défendre jetèrent tout à fait le désordre parmi eux ; leurs colonnes s’engagèrent dans les chemins tortueux et profonds et furent exposées aux coups de fusil des Vendéens; leurs canons mômes ne furent
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pas sauvés : on tua les canonniers qui dérendaient les pièces.
I-o génénü Kléhcr, qui cominanduil les Mayençais, parvint, pur son san^-l'roid et son kabilelé, ù rétablir un peu d’ordre dans son année et à prévenir une déroute complète; cependant, inal<[ré le cüHra;je des oüiciers républicains et la constance de leurs soldats, ils auraient peut-être lini par être détruits; nuiis le général Kléber, voyant qu’au bout d’une retraite d’une lieue les Vendéens commençaient à jeter encore le désordre dans sa troupe, plaça deux pièces sur le pont de Roussay et dit à un lieutenant-colonel : U Kailes-vous tiier là avec votre bataillon. >■ — Oui, mon général, ” répondit ce brave bomme, et en cH’et il y périt. Pendant ce temps-la, Kléber avait rallié les Mayençais et s’était mis en mesure d’arrêter les V’endéens, (|ui n’allèrent pus plus loin.
I/C lendemain XIM. de (ihurclle et de Lescure allèrent attaquer de concert le* général Beysserà Montaigu, pour l’empêclier de l'aire .sa jonction avecl’armœ de Mayence ; ils le surprirent à l’improvistc. Les républicains résistèrent d’abord; les gens de XI. de Cbarette se débandèrent encore; mais il mit tant de courage et de ténacité à les rallier, qu’il les ramena au combat. Les soldats de la grande armée ne plièrent pas nn instant; jamais ils ne s’étaient montrés si braves et si ardents qu’en ce moment : ils commençaient à s’aguerrir, et les olficiers avaient acquis de l’expérience. la* général Beyssér fut complètement battu; ses troupes ne valaient pas les Xlayençais : la déroute fut entière; il perdit se» canons et scs équipages; lui-même fut grièvement blessé, et sa division ne put se rallier qu’à Xantes.
On était convenu que le lendemain toute l’année ven-
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décnnc altaquerait les Mayençais dans leur retraite. Ils avaient l'ornié à Clisson des mni[asiii8 considérables de vivres; leurs blessés s'y trouvaient; ils voulaient aussi emporter leur butin; ainsi leur inarebe devait être gênée par un convoi de douze cents voitures environ. Cette ciiTonstance rendait l’attaque plus facile : elle devait avoir lieu de deux côtés; sur la droite, par MVI. d’Elbée et de Bonchamp, et sur la gauche, par MM. de Charette et de Lesenre.
Après la prise de Montaigu, M. de Cliarctlo crut qu'il valait mieux se porter de suite sur Saint-Fulgcnt et combattre 1a division des Sables, qui était venue par cette route ; elle faisait des ravages horribles, et les habitants demandaient instamment qu’on les délivrât ; il insista et finit par gagner M. de I.escure. Ces messieurs pensèrent que l'attaque de droite suffirait pour disperser le convoi des Xlayenyais; ils envoyèrent un officier de l'armée de M. de (iharette à XI. de Bogclmnip, pour le prévenir qu’ils se dirigeaient sur Saint-Fulgent : l’officier négligent n’arriva pas à temps; ce fut la cause d’un funeste malentendu.
La victoire fut complète à Saint-Fulgcnt. L’armée de Charette se montra de même un peu faible au commencement de l’action; le général et les officiers avaient un sang-froid et une fermeté qui réparaient cet inconvénient. Les Bleus furent mis en fuite assez promptement , et la cavalerie les poursuivit avec une grande ardeur. Avril , fumeux paysan de la paroisse dé Xlay, eut le bras cassé; un de nos Suisses , nommé Hynis, tira un flageolet de sa poche et se mit à jouer, pour se moquer dos Bleus , l’air Çq ira^ tout en les chargeant, un boulet emporta la tête dé son cheval ; Bynks se releva en rnntinuant l’air. Benn-
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coup de paysans qüi étaient dans la cavalerie se distinguèrent ce jour-là.
M. de Lcscure, le clicvulicr de'Beauvollicrs et le petit de Mondion s'étaient tellement lancés à la poursuite des ennemis, qu'à dix lieurcs du soir ils se trouvèrent seuls tout à. fait en avant. Quatre républicains, cuetiés derrière .une baie, tirèrentsureux; M. de Lescurecrutqûc c'étàienl des soldats à lui et s'avança en leur disant ; » \'e tirez » pas'; ce sont vos généraux. » Ils tirèrent encore à bout portant; heureusement leurs fusils n'étaient chargés que de plomb de chasse;, l'habit de M. de Lcscure en fut criblé, pl- le chevaKcr de Mondion fut doulonrensement blessé à la main.
L'artillerie et lès bagages demeurèrent entre les mains des Vendéens, et cette division des Sables ne s'arrêta qu'à (ihanlonnay. Les cavaliers de M. de Royrand étaient arrivés par la route des Herbiers et avaient poursuivi les républicains plus loin encore que ceux de M. de Lescure. ■ •
Pendant ce temps-Ià MVI. d'Elbéc, de Bonchamp et de 'l'almont, secondés par les divisions- de XIM. de Lyrot et d'Isigny, attaquèrent le convoi de Clisson : si toute l'armée avait été réunie, si le plan dii combat n'avait pas été entièrement dérangé par l'attente où l'on fut vainer ment des divisions de la gauche, il est probable que les redoutables' Xlayençais auraient éprouvé une entière destruction ; mais le succès fut bien incomplet Trois fois XI. de Bonchamp revint à la charge avec un courage' et une ardeur héroïques : il fut repoussé; cependant il perdit peu de monde et s'empara de cent chariots; mais l'expédition fut manquée , et l’on ne doit pas se dissimuler qu’elle devait avoirun résultat important. XL de Bonrhamp
Tut furl allligo d(* ii'avoir pas été sfcOndé dans une telle opération ; celle circonstance commença à jeter un peu de dissension entre les chefs des diverses armées vendéennes; les paysans angevins en gardèrent un souvenir amer, qui se montre encore quand ils viennent à se rappeler ces temps de nialbeur. ■
Ainsi, par un ed'ort de courage et de constance, les Vendéens avaient repoussé presque en même temps six armées qui étaient venues les assaillir : niallieureuseTncnt la plus redoiilahle était celle qui avait le moins soulferl. Il fallut quelques jours de repos avant d’entreprendre rien de nouveau. .MM. d'Elbée et de Donebamp restèrent toujours postés du côté de Tilfauges, pour faire face aux Mayençais : MM. de ïalmont et Stolllet gardaient TAnjou; M. de Charelle était aux Herbiers; .M. de la Ville-Baugé était, depuis l'affaire de Tbouars, à Pouzauges, pour tenir en ccbcc les troupes de la Châtaigneraie; M. de Lescure revint à Cbàtilloii : il fallait songera la sûreté de ce canton. Le général U’esterinann arrivait de \iorl; la division républicaine de Luçon occupait Chantonnay.
Les soldats revinrent dans leurs foyers, bien triomphants de tant de victoires; on chanta des Te Deum dans toutes les paroisses : j’assistai à celui de Châtillon; M. le chevalier de *** le fit célébrer en grande pompe : c’était un général parfait |>our les processions; il mettait dans les cérémonies une gravité et une dévotion qui charmaient tous les paysans; d’ailleurs il en était fort aimé, à cause du soin qu’il prenait des blessés. Il vint à la télé des habitants prendre l’évaiquc d’.Agra, les généraux et le conseil supérieur. M. de Lescure, qui venait de montrer tant de courage cl de mériter les louanges de toute l’armée et que tout le pays appelait son sauveur, était là à
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genoujL dcrrirro une colonne, se dérobant aux bominn^es et aux regards, et remerciant Dieu avec sincérité et ferveur.
Le soir, comme j’étais à me promener, j'entendis crier: a .\a\ armes! les prisonniers se révoltent! » Il y en avait dix-huit cents dans une abbaye mal close: deux pièces de canon chargéesétaient en face de la porte ; mais le service était fait sans aucun soin. Je craignis qu'ils ne se portassent A Pétat-major, qui était auprès, et qu'ils ne surprissent ces messieurs; jy courus tout épierdue. Ils sautèrent sur leurs sabres et volèrent aux prisons : c’était une fausse alerte! Au reste on avait souvent des inquiétudes de ce genrc-là; quelquefois il s’était trouvé dans la ville infiniment plus de prisonniers que de soldats. Il y avait déjà eu une révolte dans laquelle on avait été contraint de tirer sur les mutins. Un autre jour, deux prisonniers avaient prêté serment au roi en demandant à servir dans l'armée, puis avaient. cherché à ouvrir les prisons : ils avaient été fusillé's. En apprenant les massacres que les Bleus faisaient de nos prisonniers, il avait été question plus d'une fois d’user de représailles, mais cette cruelle proposition avait toujours été repoussée avec horreur. Dans les premiers mois, les républicains avaient épargné une partie de nos prisonniers et se bornaient à les retenir, Ils faisaient périr les plus marquants sur l’échafaud; mais il n’y avait pas eu encore de massacres ni de proscription générale comme à cette époque.
Deux jours après la séparation des armées, !U. de CharettH envoya, des Herbiers, un officier à Chàtillon pour réclamer le partage d’une caisse de ”OÜO francs en assignats, qui avait été prise à liaint-Fulgeut; cette demande ne souffrait aucune difficulté. M. de Lesciire était
iJ’i
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convenu avec M. de Charcute, avant de le quitter, qu’ils attaqueraient de concert, après un peu de repos. La grande armée l’avait sauvé, il était bien juste qu’il l’aiditt à son tour. Cbantounay et la Clidtaigneraic étaient occupés par l’ennemi ; ce dernier poste surtout, fort avancé dans le Bocage, nous inquiétait beaucoup. M. de Lescure voulait que nos elforts fussent dirigés sur ce point. Un des M.\l. de la Roberie, qui était venu au nom de M. de Charetle, dit de sa part que son opinion était qu’il fallait d’abord se porter sur Cbatitonnay. M. de Lescure et ses officiers écrivirent à M. de Charette qu’ils se faisaient on devoir de déférer à son avis, et que, malgré les motifs qui semblaient commander de préférence l’attaque de la Gbâtaigneraic, ils s'en rapportaient à ses talents et à son expérience ; en conséquence ils lui promettaient qu’ils seraient aux Herbiers le surlendemain avec leur armée, ie vis la lettre; elle fut signée de MIL de Lescure, de Beauvollicrs , Desessarts et de Baugé, les seuls chefs qui fussent à Chdtillon.
la; lendemain on fut bien surpris d'apprendre que M. de Charetle avait quitté les Herbiers et s’était rendu il .Morlagne; il y demanda le partage du butin pris à .Saint-FulgcnI. Mon père n'était pas à Mortagne; il était auprès de Tilfaugcs, à l’armée de M.VI. de Bonchamp et d’Elbée; M. de Charette ne trouva que M. de Marigny, qui, généreux et peu réfléchi, avait déjà distribué aux soldats les souliers, les vestes et autres elfels, de manière que M. de Charette ne put en avoir sa part, qui du reste eût été petite, car le butin était peu considérable.
M. de Cbaretle se montra fort mécontent et partit brusquement, sans prévenir personne de ses projets : il rentra dans ses anciens cantonnements de Légé. Il au-
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rail dû juger que son sort dépendait de celui <le notre année. '
Cette retraite changea tous les plans ; aucun chel' n’avait maintenant assez de forces pour prendre rolfensivc. .VI. de Lescurc parut devant la Chdiaigneraie sans attaquer, SC bornant à quelques escarmouches -pour contenir rennemi; puis, apprenant que le général Westermann marchait sur Chdlillon, il revint prendre la position de Saint- Sauveur. Cela ne sauva pas Itressuire que les Bleus occupèrent ; mais ils n’avancèrent pas au delà. Une ou deux fois il y eut de petites rencontres. M. de Lescure attaqua Bressuire une nuit; il n’avàit pas de succès marqués, mais il arrêtait les républicains.
J’étais à cette époque bien inquiète; ma mère avait une fièvre maligne. Pendant que je la soignais à la Boulaye, j’appris que M. de Lésciire venait d’arriver à Châtillon. Il envoyait un courrier pour remettre une lettre à mou père; mais il était à Itlorlagne. Le courrier avait ordre d’aller, sans s’arrêter, le joindre quelque part qu’il fdl. Je ne pus résister à mes inquiétudes; j’avoue que j’ouvris la lettre. XI. de Lescure demandait du secours et de la poudre; il s’attendait à être attaqué par Westermann. Je recachetai cette dépêche, et fis repartir le courrier, puis j’allai précipitamment revoir XI. de Lescure et lui dire toutes mes alarmes. Jé retournai la même nuit près de ma mère , et lui se rendit à Saint-Sauveur.
CHAPITRK VV.
l'ombal du Moulin aux Cbèvr<>^. — t‘l reprise de ChÂtilloo. — Batailles de la Treinbluye et de Chollet.
Lrs iinnres iTpublicaiiies pressaient chaque jour da.^ vaiilage les insurgés et s’avançaient dans le Bdcagé; les divisions de Chantonnay, de la Châtaigneraie et de Bre»suire avaient l'ait leur jonction; Cerizais était occupé; on avait hrâlé tout auprès le château de Puyguyon, qui appartenait à M. de Lescure; Châtillon et la Boulaye n’étaient plus une retraite sârc; nous partîmes pour Chollet. Ma mère était à peine convalescente; sesjamhcs étaient enflées; un la mil à cheval; elle n’y était pas montée depuis vingt ans. Nous avions avec nous ma tante l’ahhésse et ma petite fille, qu’il avait fallu sevrer à neuf mois ; le chagrin et l’inquiétude avaient fait tarir le lait de .sa nourrice. Nous nous mîmes en route pendant la nuit au milieu du brouillard et de la pluie.
Mon père était à Chollet, occupé à rassembler des soldats pour les envoyer sur tous les points menacés; c’était du célé do M. de I.escure que les secours étaient le plus nécessaires. MM. d’Elbée et de Bonchamp étaient toujours à Clisson, en face des Xlayençais, qui n’avuient point repris l’offensive; M. de Lescim> avait abandonné Saint-Sauveur pour se replier devant Châtillon. Il n’avait
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que trois ou quatre iiiillc hoiiiine.s; les Bleus en avaient plus de vingt mille à Bressuire, et l’on vojait qu’ils n’allaiciit pas larder a attaquer. de la Kochejaquelein , tout blessé qu’il était, vint rejoindre M. de Lescurc; ils envoyaient sans cesse demander des renforts à mon père. On ne pouvait, pour le moment, cotnpler sur les .|)aysans des environs de la CliiUaigncraic, do Cerizais et de Bressuire; ils étaient occupés à sauver de l’inccndic leurs familles, leurs bestiaux cl leurs effets, et a les emmener plus avant dans le pays.
M. de Talmont, retenu à Chollet par la goutte, crut, ainsi que quelques autres, qu'd était plus pressant d’envoyer des secours à XI. d’KIbée qu’à XI. de Lescurc. Celle discussion, que mon père ne termina qu’en usant de son autorité, mit du retard dans la marche des troupes qui étaient envoyées Vers Bressuire. XI. de la Sorinière, entre autres, qui avait amené une fort bonne troupe de deux mille hommes, ne put arriver qu’à lu fia du combaL
Les républicains attaquèrent XL de Lescure au .VIoulin aux Chèvres; ils avaient une telle supériorité de nombre, qu’ils s’emparèrent de celte position et mirent les Vendéens en fuite. On aurait perdu beaucoup de monde, si XIXI. de Lescure, de la Rochejaquelein et quelques ofliciers ne s’étaient fait poursuivre pendant deux heures par les hussards en se nommant à eux; les soldats s’échappaient, pendant ce lemps-là, par d'autres route.s. M. Stofllet , venu de l’.-Xnjou pour secourir l’armée de Châtillon, fut, ainsi que le chevalier de Beauvolliers, bien près d’étre atteint. Ils furent enveloppés dans un chemin creux; mais, se mettant debout sur la selle de leurs che-_ vaux, ils sautèrent par-dessus la haie: quelques soldats les suivirent; le chevalier de Beauvolliers en tua deux à
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coups (le pjstolel; il mil le sabre à la main, les autres s’enruirenl. M. Durirault fut grièvement blessé d'une balle qui lui traversa les chairs près de la poitrine; M. de Lesciire eut le pouce eflieuré d’une balle.
Un M. de S*”, chevalier de Saint-Louis, avait pro-posé des plans et voulu former un corps de maréchaussée; il faisait l'important, mais avait, jusqu’à ce moment, trouvé moyen de ne pas se battre. Il venait de passer l’été aux eaux de Johannet, que les médecins lui avaient, disait-il, ordonné de prendre pendant vingt et un ans; je ne sais comment M. de la Sorinière avait réussi à l’amener. Quand il vit nos gens en fuite, il se sauva honteusement en criant : i* Courage, mes amis! ralliei- • vous et laissez-moi passer, »
CliAtillon fut pris le même jour : les braves paroisses des Aubiers , de Saint-Aubin , de \ueil, de Rorthais, etc., furent saccagées et brûlées.
Les généraux vinrent nous retrouver à Chollet. Le paysan qui portait mon drapeau me montra le bâton tout entaillé de coups de sabre : il s’était battu corps à corps avec un Bleu, se défendant avec la lance du drapeau.
MAL de Bonchamp et d’Rlbée n’avaient pas (fuitté leur position. Ils envoyaient sans cesse prier AL de Charette d’attaquer les Alayençais sur leurs derrières; il ne répondait même pas à leurs lettres : nous devons croire qu’il ne les recevait pas. Quelle que fût l’importance de leur poste, on vit qu’il était encore plus pressant de réunir toutes les forces pour reprendre Châtillun. On prit le parti d’évacuer, de Alortagne à Beaupreau , les munitions, les blessés et les prisonniers. Je m’y rendis aussi avec ma mère, ma tante, ma petite bile et Al. Durivault, que AI. de I.escurc m’avait recommandé de soigner comme un frère :
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loulle monde s'y réfugiai I. X'uusy trouvâmes madame d’Elbéc; c’élail son frère, \l. Duliou^ d’Hautrive, qui rominiiiiduil la ville.
Toute la grande armée sc rassembla promptement et revint surChâtillon deux Jours après le coinbut du Moulin aux Cbèvres. L’ardeur des soldats était extrême. MM. de Bonchamp , de la Bocbejaquelein , Dueliaffault , étaient là le bras en écbarpe ; tous les olliciers blessés qui pouvaient monter à cbcval s’y étaient rendus. I.a ville fut bientôt -emportée et l’armée républicaine mise dans une déroute complète; elle perdit tous ses canons et ses bagages; elle fut poursuivie avec acharnement : Jamais combat n’a été plus meurtrier pour nos ennemis. M. Dueliaffault se fit beaucoup remarquer dans cette bataille. Il était d’abord de l’année de Charette : venu de sa part, il se trouva au moment d’un combat de notre armée, s’y distingua fort, fut blessé et resta avec nous. Son jeune frère, qui avait quinze ans, était aussi plein d’ardeur ; leur père avait émigré avec deux fils aînés.
La victoire était complète ; on poursuivait reiiiiemi de toutes paris. M. de Lesciire et la plupart des chefs suivaient la route de Saint-.Aubin ; M. Girard de Deaurepairc , le bravo Lejeay, paysan de la paroisse de Chanzeau, capitaine de cavalerie, et quelques autres, s’étaient lancés sur le chemin de Bressuire ; c’élail par là que s’enfuyait le général U’eslermann. .Se voyant poursuivi par un si petit délachemenl, il s’arrêta, repoussa vivemcnl nos cavaliers et conçut le hardi projet de rentrer pour un instant dans Châlillon. Il prit cent hussards, fit monter cent grenadiers en croupe et arriva à minuit aux portes de la ville ; il n'y avait ni sentinelles ni gardes; les paysans avaient pillé l’eau -de-v(e dans les équipages qu’on venait de
V - MÉMOIRES
» - ' * ' prendre : hi plupart t^'taienl ivres. Les cavaliers, qui avaient
d’abord poursuivi Westermann, s’efforcèrent de l’arrêter et se battirent courageusement ; M. (îirard de Bcaurepaire fut abattu par douze coups de sabre; la>jeay perdit son cheval ; alors il courut 4 l’Iièpital , où son frère était blessé; il le prit dans scs bras, le plaça derrière un cavalier qui fuyait hors do la ville,. retourna dans la mêlée, tua un hussard, monta sur son cheval et continua à se battre. Xlais Westermann était déjà entré dans la ville et c’était dans les rues qu'on combattait. Au milieu de tout ce désordre commença un épouvantable carnage; les hussards étaient ivres presque autant que nos gens; dans l’obscurité-, on combattait pélc-mélc à coups de sabre et de pistolet; les Bleus massacraient les femmes et les enfants dans les maisons; ils mettaient 1e feu partout. Pendant ce temps-là, des officiers vendéens tuèrent un grand nombre de républicains, qui étaient si égarés, qu’ils égorgeaient tous ceux qu’ils trouvaient, sans songer à se défendre euxmémes. Le brave Loizeau reçut plusieurs coups de sabre, mais il tua trois républicains. XI. .Allard se jeta au milieu de cette mêlée et lira plusieurs coups de pistolet à bout portant sur ces furieux. Le prince de Tahnont , en descendant un escalier, fut renversé par les hussards qui montaient; ils ne lui Grent aucun mal et allèrent assassiner la maîtresse de la~ maison, madame Toquet, et sa Glle, Agée de six ans, quoique XL Toquet fét payeur dans l’armée républicaine; il était revenu avec les hussards pour les sauver toutes deux et les trouva déjà égorgées. Il y eut d'autres femmes, dont les maris étaient soldats républirains, qui furent massacrées par les gens de XWstermann. Après avoir passé quatre ou cinq heures à Châtillon , Westermann se retira. Dans l’obscurité et le dés-
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ordre, on ne s« liusarda plus à faire aucun inouvemcnl; les chefs qui étaienl hors de la ville allcndirent le jour pour y rentrer, et ce fut alors qu'on put juger des horreurs de la nuit : les maisons étaient en feu, les rues jonehées de cadavées, de blessés et de débris ; on laissa cette malheureuse ville. L'armée qui l’avait attaquée était jui déroute, même détruite, et il fallait courir pour aller rcpou.sser d’un autre cété des agressions plus redoutables encore.
Ij*s Mayenfais, après avoir lait leur jonction avec toutes les divisions de l’Ouest, avaient occupé Mortagne le 14 octobre ; la troupe de M. de Royrand fuyait devant eux : ils marchaient sur Chollet, M. de Lescurc me fit dire de quitter Deaupreau et de me rendre à Vezins ; je ne pus emmener XL Durivault, qui était trop soulfrant; nous nous é, garâmes dans les chemins de traverse et le 15 au soir nous arrivâmes à Trémentine.
Ce jour-là même on devait attaquer les républicains à Chollet ; on ne doutait pas qu’ils n’eussent avancé jusque-là. Le 14, \l. de Bonchainp devait venir les surprendre par le chemin de Tilfauges et la grande armée par celui de Xlortagne, en passant sur les derrières de l’armée. Xlais les Bleus avaient marché plus lentement, qu’on ne l’avait supposé ; XL de Lescure, qui commandait l’avant-garde, les rencontra dans les avenues du château de la Treinblaye , à moitié chemin de Xlortagne à Chollet; et XL de Bonebamp ne trouvant personne à Chollet, ne put SC joindre assez tét aux autres divisions.
XI. de Lescurc se porta en avant avec le jeune Bcauvolliers ; il monta sur un tertre et découvrit à vingt pas de lui un poste républicain : « XIcs amis, en avant! » cria-t-il. Au mémo instant, une balle vint .le frapper près
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du sourcil <{auclic et sortit derrière l'oreille; il tomba sails connaissance. Des paysans s’èlant élancés, passèrent sur le corps de leur général sans le voir et firent vivement reculer les républicains. Le petit de. Beauvolliers avait jeté son sabre et criait en pleurant : u II est mort! il est » mort! » L’alarme commença à se mettre parmi les Vendéens; une réserve de Alayençais revint suf eux et les mit en Fuite. Pendant ce temps-Jà Ilontemps, domestique de M. de Lescurc, était arrivé,; il avait trouvé son maître respirant encore, mais baigné dans son sang; M. Beiiou, expo.sé à une grêle de balles, cherchait à arrêter le sang; il attacha M, de Lcscure en croupe derrière Bontenips, et retourna au combat : deux soldats à pied soutCnaie|it le blessé cl de la sorte ils le conduisirent, comme par miracle, jusqu'à Beaupreau, au milieu de la déroute. Les Vendéens se réfugièrent à Cbollet; et comme on ne revit plus M. de Lescure, tout le monde le crut mort.
Mous avions couché à Trémentine. Le 16 au matin, je me rendis à l’église, où ime foule de femmes priaient Dieu, pendant qu’on entendait le canon do cêté de Chollet. Tout d’un coup quelques fuyardsarrivent ; je vois M. de Pérault qui vient à moi. et me prend les mains en pleurant ; il s’aperçut à ma figure que je ne savais rien; alors il me dit qu’il pleurait sur la perle de la bataille. Je demandai où était M. de Lescure; il me répondit qu’il était à Beaupreau : il ne pensait pas qu’il fût vivant et ne se sentait , pas la force de m"apprendre l’affreuse nouvelle de sa mort.
Il me conseilla aussi de retourner ù Beaupreau : les hussards pouvaient à chaque instant arriver à Trémentine. On ne pouvait pas trouver de bœufs pour conduire ma pauvre vieille tante en voiture: je no l’allendis pas; j’étais mourante de frayeur; je niontai à cheval; je pris
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ma fille dans mes bras, et je partis avec ma mère. Nous nous arrêtâmes à Cliemillé ; ma tante nous y rejoignit. :\ peine était-elle arrivée, qu'on nous fit repartir pour aller plus loin ; nous nous remîmes en route; je plaçai mu fille dans la voilure. Un instant après on se mit à crier : t» Voilà les DIeus! à la déroute! » La frayeur me saisit; je pris le galop ; et comme lu roule était embarrassée de voilures, je montai sur un petit sentier qui était élevé de deux pieds au-dessus du cbemin; mais ce sentier allait toujours s’élevant au-dessus du vallon; alors je fis sauter mon cbeval entre les charrettes, et je grimpai de l'autre cdlé de la roule, dans un champ, pour pouvoir gagner la lélc de la colonne; mais bientôt la raison me revint, et je rejoignis ma famille. Il n’y avait eu aucun danger réel : c’étaient des canonniers vendéens qui, pour faire déblayer les rues de Chemillé, pleines de femmes cl de cbarrellcs, et faire passer leurs pièces, avaient imaginé de donner cette alarme. Nous continuâmes à marcher; mais nous nous égarions sans cesse dans ces chemins de traverse, et, au lieu d’arriver à Reaupreau, nous nous trouvâmes à la nuit dans le village de Beausse, à une lieue et demie de la Loire, en face du Mont-Jean ; nous nous jetâmes sur des lits dans une chambre pleine de soldats qui allaient rejoindre l’armée de M. de Roncliamp.
,\ trois heures du malin, le 17 octobre, nous fâmes réveillés par le bruit du canon; on l’entendait, à lu fois, du côté de Saint-Florent cl du côté de Mont-Jean, le long de la Loire. On se leva pour aller a lu grand’messe, que le curé devait célébrer dans la nuit, pour que les paysans eussent le temps de rejoindre l’armée: nous y allâmes; l’église était pleine. Le prêtre, bon vieillard d’une figure respeelable, exhorta les soldats de la manière la plus tou-
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(.'hanic; il 1rs engagea à aller eourageuseinent dérendrè leur Dieu, leur roi, leurs femmes et leurs enfants que l’on massacrail. Les coups de canon se faisaient entendre par intervalles pendant son discours ; ce bruit, notre position, l’incertitude on nous étions sur le sort de l’armée et des personnes qui nous étaient chères, l’obscurité de la nuit, tout contribuait à faire sur chacun une impression lugubre et affreuse. Le prêtre finit par donner l’absolution aux pauvres gens qui allaient se battre.
Après la messe je voulus me confesser. On avait dit au prêtre que M. de Lcscure était mort, et qu’on était embarrassé pour m’annoncer cet horrible malheur ; on le pria de m’y préparer. Ce vieil ecclésiastique me parla avec une bonté ingénieuse, évitant de porter de trop rudes coups : il me fit un grand éloge de .M. de Lescure et de sa piété ; il me dit que je devais bien de la reconnaissanec à Dieu pour m’avoir donné un tel mari ; que cela m’imposait de grands devoirs; que je ne devais pas me contenter do remplir les obligations d’une simple chrélienne; que madame de Lescure était appelée à une plus grande sainteté; que Dieu me ferait sans doute la grftce de m’éprouver par de grands malheurs; que je devais me résigner et ne songer qu'au ciel et à la récompense qui m’y attendait. Sa voix s’élevait et devenait comme prophétique : toute glacée d’effroi, je le regardais, ne sachant que croire, et, pendant ce temps-là, le bruit du canon redoublait; les coups se multipliaient et semblaient s’approcher de nous. Il fallut sortir de l’église : je faillis tomber évanouie ; on me mit à cheval ; nous continuâmes à fuir sans trop savoir où nous trouverions un refu.qe. .A une lieue de Reansse, 1’abhé Jaganit rencontra
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des personnes qui lui annoncèrent que M. de Lescure, blessé, était à Chaudron. J'appris alors ce qu'on avait cru , et ce qu'on m'avait caché. Nous n’étions pas éloignés de Chaudron ; j'y courus. Je trouvai ,\I. de Lcscurc dans un élut affreux ; sa tète était toute fracassée; son visage était prodigieusement enflé : il pouvait à peine parler. Mon arrivée le soulagea d'une horrible iiiqiiiéludc ; il avait envoyé trois courriers qui n’avaient pu me rencontrer, ni savoir de mes nouvelles : il s’imaginait que j'étais tombée entre les mains des républicains. Le village de Chaudron était rempli de fugitifs et de blessés: je retrouvai là M. Durivault.
La blessure de M. de I.eseure et le retard de farrivée de l'armée de Bonebamp avaient dans le moment ralenti l'ardeur de nos soldats et même de nos officiers, et f affaire de la Trcmblayc fut plutôt une retraite qu'une défaite. Les l'endéens étaient rentrés à Cbolict et de là ils avaient, pendant la nuit, marché vers Beaupreau pour s’y rallier. Quelques chefs, entre autres M. de la Uoehejaquelcin, voulaient qu'on défendit Chollet, dont la position était bonne; mais on ne put y retenir les soldats: on y laissa de la cavalerie et quelques petites pièces de canon. Le IG au malin , ces détachements Qrent semblant de se défendre pendant quelques moments, pour laisser à l'armée le temps de se rallier à Beaupreau : c'était la cause des cou(>s du canon que nous entendions de 'l'rémentine; et lorsque je vis M. de Péraull , il quittait Chollet pour aller rejoindre l'armée. Les réiiublicains entrèrent avec de grandes précautions n Chollet et n’avancèrent pas davantage ce jour-la.
Les généraux vendéens, assemblés à Beaujircau , résolurent de tenter un dernier effort pour chass«'r les répu-
blicains. On poutail encore espérer le succès; l’armée élait nombreuse et les soldais animés par la vengeance et la nécessité de vaincre. Cependant M. de Bonchamp, prévoyant (ju’on pouvait être batlu et dans ce cas qu’il fallait avoir une retraite, proposa de détacher un petit nombre d’hommes pour aller surprendre Varades, sur la rive droite de la Loire, alin de passer le fleuve en cas de défaite. Il avait toujonrs pensé qu’il y aurait de grands avantages à faire la guerre sur la rive droite; il connaissait la Bretagne; il était sèr qu’elle se joindrait aux V endéens, et cetle opération ne lui paraissait pas aussi fâcheuse qu’aux autres chefs du pays. S’il eût vécu et qu’il eût pris le commandement de l’armée, les insurgés auraient peut-éirc tiré un grand parti d’un événement qui fit leur perte. Il mourut .sans que personne connilt ses projets, ses relations, ni la direction qu’il comptait prendre, et cette entreprise de Varades fit un mal sensible; elle éloigna de l’armée des officiers et des soldats qui eussent été bien utiles en un jour décisif; elle montra aux soldats que l'on ne complnit pus absolument sur le gain de la bataille, et leur fit entrevoir un moyen de retraite. Beaucoup de chefs ont pensé qu’il aurait mieux valu , mémo après la défaite, ne point quitter la rive gauche. On aurait pu reformer une armée nombrèuse, car la plupart des l’oilevins ii’uvaient pu encore rejoindre et se trouvaient dispersés derrière les républicains; on aurait aussi fini par déterminer M. de Charetle à faire une diversion.
MM. dcTalmont, d’Autichamp et Duhoux furent donc envoyés à la tète de quatre mille Bretons ou Angevins, pre.sque tous de la rive droite, pour passer la l.oire à Saint-Florent et occuper Varades. Les coups de canon que nous entendions à Beausse provenaient de cette
DK. M-' I.A M.AR(.MI,SK DK I.A KOCHKJAQLKI.KIX. it.)
lillaquc; ceux qu(^ nous (Miloiidioiis en nidiiie lomps du cdlé de Xlonl-Jean leiiaiml d’une lenla(ivc que les Biens y avaient faite ; ils se reinbarquèrent , voyant que nous attaquions Varades.
Le 17 au matin, M\l. d'KIbf’c, do Boncbanip, de la Knciiejaquelein , de Roymnd , mon père et tous les autres chefs marchèrent sur Chollet à lu tète de quarante mille hommes. Les républicains avaient fait leur jonction avec les divisions de Bressuire : ils étaient quarante-cinq mille. Ce fut sur la lande en avant de Chollet, du cdté de Beaupreau, que les armées se rencontrèrent. MM. de In Rochejaquelcin et Stofllet entamèrent l’attaque avec fureur; pour la première fois, les Vendéens marchaient en colonne serrée comme lu troupe de ligne; ils enfoncèrent le centre de l’ennemi, le culbutèrent jusque dans les faubourgs de Chollet et furent un instant maîtres du grand parc de leur artillerie. I.e général Beaiipiiy , qui commandait les républicains, venait d’étre abattu de son cheval pour la seconde fois, en tdchant de rallier ses soldats ; peu s'en fallut qu'il ne filt pris; la déroute se mettait parmi les Bleus, lorsque arriva la réserve des .Mayenyais : les Vendéens soutinrent leur premier choc et les repoussèrent; ils recommencèrent d’autres charges qui eurent plus de succès. \os gens plièrent et le désordre se mit parmi eux; alors tous les chefs firent des prodiges de valeur pour les ralliei'; ils en ramenèrent quelquesuns, et on se battit en furieux, faisant acheter bien cher la victoire. jM.M. d’KIbée et de Bonchamp furent mortellement blessés, et enfin la déroute devint complète. Cependant XL de l’iron arriva avec une grande partie de la division de XI. de I.yrnt cl protégea un peu la fuite des Vendéens; on put relever les ble.s.sés; d’ailleurs les
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républicains avaient tant suulTert , qu'ils ne songèrent pas à poursuivre; ils rentrèrent a Chollet, mirent le Tcu à la ville et SC livrèrent pendant toute lu nuit à leurs horreurs accoutumées.
M.M. deBoncliampetd'KIbée furent transportés d’abord à Oeuupreau : .M. d'KIbéc y demeura ; M. de Bonchamp fut porté ensuite à Saint-Florent, où se rassemblaient tous les débris des armées de la V endée. On laissa une arrière-garde à Beaupreau : elle fit peu de défense. W'estermann s'empara, le 18, de la ville; il la brûla, ainsi que les villages voisins, mais il n’avança pas au delà.
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CHAPITRK XVI.
Pâture de la Loire. ; — M.irche par Ingrande, Candé, (iliàleau-lioiilhier et Laval.
Je n’ai pu retrouver dans ma mémoire les récils que je vais Taire; j'avais Irop de douleur pour voir distinclemeni ce qui se passait autour de moi; on m’a raconté depuis des détails qui étaient confus dans mon souvenir.
M.\I. de Talmont et d'Autichamp avaient réussi dans leur entreprise sur Varades; ils en avaient chassé les Bleus, et le passage de la Loire était assuré. Dès le 17, une foule du soldats s’étaient enfuis, sans s’arrêter, Jusqu’à Saint-Florent; pendant toute la nuit, les l'endéens s’élaient portés sur ce point; nos soldats bretons et les gens de la rive droite avaient amené quelques bateaux; ils appelaient les fugitifs, disant: > Venez, mes amis, «venez dans notre pays; vous ne manquerez de rien, « nous vous secourrons ; nous sommes tous aristocrates. « Les Vendéens se précipitaient en foule dans les barques.
Ainsi, lorsque le 18 au malin les ofbciers arrivèrent, le passage était commencé. Xous avions quitté Chaudron pendant la nuit; on portait M. de l.escurc dans un lit, cpi’on avait couvert du mieux qu'il avait été possible : il souffrait horriblemenl. Je voyageais à cété de lui; j’étais
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grosse de trois mois : tant de douleur et d'inquiétude rendait mon état ad'reux. Nous parvînmes de bonne heure à Saint-Florent; et alors parut à mes yeux le spectacle le plus grand et le plus triste qu'on puisse imaginer, spectacle qui ne sortira jamais de la mémoire des malheureux Vendéens.
Les hauteurs de Saint-Florent forment une sorte d'enceinte demi-circulaire, au bas de laquelle règne une vaste plage unie qui .s'éteml jusqu'à la I.oire, fort large en cet endroit; quatre-vingt mille personnes se pressaient dans celte vallée; soldats, femmes, enfants, vieillards, hles.sés, tous étaient péle-méle, fuyant le meurtre et l'incendie; derrière eux, ils apercevaient la fumée s’élever des villages que brûlaient les républicains; on n'entendait que des pleurs, des gémissements et des cris. Dans cette foule confuse, chacun cherchait à retrouver ses parents, ses amis, scs défen.seurs; on ne savait quel sort on allait rencontrer sur l’autre rive; cependant on s’empressait pour y passer, comme si au delà du (leuve on avait dû trouver la tin de tous les maux, l'ne vingtaine de mauvaises barques |)ortaient successivement les fugitifs qui s’y entassaient; d’autres cherchaient à traverser sur des chevaux : tous tendaient les bras vers l’autre bord , suppliant qu’on vînt les chercher. .‘\u loin, du cûté opposé, on voyait une autre multitude dont on entendait le bruit plus sourd; enfin au milieu était une petite île couverte de monde. Beaucoup d’entre nous comparaient ce désordre, ce désespoir, cette terrible incertitude de l’avenir, ce spectacle immense, cette foule égarée, cette vallée, ce fleuve qu’il fallait traverser, aux images que l’on sofait du redoutable jour du jugement dernier.
Quand les officiers poitevins virent cet empressement
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à quiller la rivo <{auclii‘, cl Ifi passade (le la Loire devenu iK^L-essaire par ce mouveinent (l(■sor(lollll(• de (ouïe l’arinëc, ils se livrèrent au di'sespoir. XI. de la Rorlieja(|uelein était eoiiinic un furieux ; il voulait rester sur le rivaye cl s’y faire tuer par l(;s Itleiis : on lui repré-senlait vainement qu’il fallait céder au torrent, que jamais on ne pourrait ranimer le couraye des soldats et les ramener au combat, que c’était là le seul moyen de sauver tout ce peuple, il n’écoulait rien. Il vint avec un grand nombre d’oiliciers trouver XL de Lcscure, qu’on avait retiré dans une maison à Saint Florent, et il lui raconta, en pleurant de rage, ce qui se passait. XL de Lcscure se ranima pour protester qu’il voulait aussi mourir, se faire acbcvcr dans la X'endée; mais on lui représenta son étal : il ne pouvait pas se soutenir; un lui dép<ngnil la situation de l’armée, dont une partie avait déjà passé et que certainement on ne pourrait engager à revenir; on lui parla du celle foule de blessés, de femmes, d’enfants, de vieillards, de l’armée républicaine victorieuse qui s’avançait de moment en moment, et des llammes qui se rapprochaient de plus en plus; on lui fit observer qu’il n’y avait plus de munitions ni aucun moyen de défense. Enfin il se rendit: il vit que se maintenir était un effort au-dessus du génie et des forces humaines; il consentit à être porté sur fautre bord.
Un petit nombre d’officiers qui avaient ou qui croyaient avoir de l’influence sur la rive droite, furent les seuls qui virent sans douleur ce passage de lu Loire. XI. de Bonchamp, qui l’avait conseillé et préparé, était sans connaissance : il expirait.
On avait amené à Saint-Florent cinq mille prisonniers républicains. XL Cesbrnns d’.Argognes, (ieux chevalier
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(le Saint-Louis et commandant de Chollet, les avait conduits : c'il'tait un lionime Tort dur; il en avait fait fusiller neuf en roule, qui avaient cherelu' à sY’chapper. Cependant on ne pouvait les traîner plus loin , ni leur faire passer la rivii-re; les olliciers df'lihérèrent sur le sort de ees prisonniers. J’étais présente; M. de Lescure était couché sur un matelas, et je le soignais : chacun fut d’avis, dans le premier mouvement, de les faire fusiller sur-le-champ. M. de I,escurc me dit d’une voix affaiblie et qui ne fut point entendue : C’est une horreur! Mais quand il fallut aller donner l’ordre et faire exécuter ces malheureux, personne ne voulut s’en charger, pas même M. de Marigny : l’un disait que celle affreuse honchcrie était audessus de ses. forces; l’autre, qu'il ne voulait pas faire ollice de bourreau; quelques-uns ajoutaient qu’il y avait de l’atrocité à exercer des représailles sur de pauvres gens qui, prisonniers depuis quatre mois, n’étaient pour rien dans les crimes des républicains : on disait aussi que ce serait autoriser les ma.ssacres des lllens, que leur cruauté en redoublerait , cl qu’ils ne laisseraient pus une seule créature vivante snr la rive gauche; enfin il fut décidé qu’on leur rendrait la liberté. M. de Lescure n'avail pu prendre aucune part à la délihéralion ; moi seule je l’entendis murmurer : .Ah! je respire. Depuis, quelquesuns ont trouvé le moyen de témoigner leur reconnaissance, en sauvant madame de Bonchamp à Mantes; ils ont signé un eerlificat qui attestait que M. de Bonchamp, d’après la sollicitation de sa femme, avait obtenu leur grilce de l’armée vendéenne. Madame de Bonchamp n’a pas pu revoir son mari; on lui avait caché son état cl fait croire qu’il était à V^arades, A la vérité , les prisonniers devaient avoir pour elle une reconnaissance parti-
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culière; elle avait renconlié sur la place le vieux M. d'Argogncs, qui échaulTait les soldats pour faire massacrer les prisonniers , et par ses reproches elle l’avait forcé à se retirer (I).
Mous nous préparâmes à passer sur l’autre bord; on enveloppa de Lescure dans des couvertures et on le posa sur un fauteuil de paille garni d’une espèce de matelas. Mous descendîmes de Saint-Florent sur la plage, nu milieu de lu foule ; beaucoup d’ofliciers nous acconipagnaienl; ils tirèrent leurs sabres, se mirent en cercle ■ autour de nous, et nous arrivAmes au bord de l’eau. Mous trouvâmes la vieille madame de Xleynard, qui s’ctail cassé la jambe en arrivant à Saint-Florent; sa fille était auprès d’elle et me pria de les recevoir dans notre bateau. On embarqua M. de I.escure : M. Durivault, ma petite fille, mon père et moi, ainsi que nos domestiques, nous montâmes dans la barque. Le brancard de madame de Meynard ne pouvant y tenir, sa fille ne voulut pas la quiller: elles restèrent toutes deux. Mous ne trouvions plus ma mère; elle était à cheval et avait passé à gué jusque dans la petite île, qui était non loin de la riyc gauche ; elle
(t) ün voit (tans la lïe de .U. de Bonchamp , qui a paru apr(''S mes Mémoiret f une quantité (te certificats qui assurent que ce qéuéral, ayant appris sur son lit de mort, taudis que le conseil de guerre était assemblé, que les prisonniers risquaient d’dtre massacrés par une émeute de nos soldats, avait fuit crier grâce en son nom, et leur avait ainsi sauvé la vie. Je n’ai aucun doute sur ce fait, si conforme au caractère héroirpie, généreux et plein de douceur du général Bonchamp, et à l'amour des Vendéens pour lui. Mais je l'avais iguoré, ce qui est simple, au milieu de faffreux désordre de notre armée dans ce moment, et des soins qu'exigeait félat de .M de Lescure.
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rourut (le forl grands ris({u(*s et nous causa d’alTrcuses iiiquiéliides pendant longtemps, car nous ne la revîmes qu’à Vnrades.
Quand nous rùmcs embarqués, mon père dit au matelot qui nous conduisait de faire le tour de la petite île et d’aller à Varades sans s’arrêter, pour éviter à M. de Lescure la soulfrancc d’étre débarqué et rembarqué une fois de plus ; cet homme s’y refusa absolument : ni prières ni menaces ne purent le décider; mon père s’emporta et lira son sabre : « Hélas! monsieur, lui dit le matelot, je suis » un pauvre prêtre; je me suis mis par charité a passer r les Vendéens; voilà huit Iteures que je conduis celte i> barque; je suis accablé de fatigue et je ne suis pas bai’ bile dans ce métier : je courrais risque de vous noyer f si je voulais traverser le grand bras de la rivière. » Il fallut donc descendre dans l’île an milieu du désordre; nous trouvâmes un bateau et nous arrivâmes de l’autre côté.
Il y avait sur la plage une inulliludc de V’endéens assis sur fberbe; chacun, pour aller plus loin, attendait que ses amis eussent passé. Mon père se mit à la recherche de ma mère. J’envoyai chercher du lait pour ma fdle dans un petit hameau tout brûlé qui était au bord de la Loire J).
Varades est à un quart de lieue, sur le penchant d’un
(1) t'ae choso bien extraordinaire qu’on regardait comme un mirarle, r’est que, dans cet étonnant passage de la Loire, il n'y ait eu qu'un seul homme noyé. J'ai toujours entendu dire que nous avions fuit passer trente canons. .M. Crétineau-Joly et les autres historiens disent que nous étions cent mille. Je crois qu'il y a exagération. Du reste, on n’a jamais fait un recensement réel. Ce que j'ai entendu dire constamment depuis, c'est que nous étions quatre-vingt mille.
-Btgili/îed fcy
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coirau; M. de I.eseurc élail iiiipiilient d'y arriver; le temps était serein, mais le vent était froid. On passa deux piques sous le fauteuil, et les soldats se mirent à le porter; ma femme de elianibre et moi nous soutenions ses pieds, enveloppés dans des serviettes; M. Durivault nous suivait avec peine.
iVous avancions dans 1a plaine, lorsqu’un jeune homme à cheval passa près de nous et s’arrêta un instant : c’était XI. d’.Xutichamp; je ne l’avais pas vu depuis Paris. Il nous dit qu’il allait ras.semhler trois mille hommes pour attaquer Ancenis et assurer un gué pour notre artillerie; il chercha à calmer un peu le désespoir où il me voyait.
Un instant après, j’entendis que dans Varadeson criait: lur armes! et bientôt le bruit des tambours et de la mou.squeterie commença : jamais je ne m'étais trouvée si près d’un combat , et encore dans quel moment nous attaquaiton! Je m’arrêtai tout elfrayée; les coups de fusil ranimèrent .41. de Lescure, qui était presque sans connaissance. Il demanda ce que c'était; je le suppliai de se laisser porter dans un bois voisin; il lùe répondit que les Bleus lui rendraient service en l'achevant, et que les balles lui feraient moins de mal que le froid et le vent. Je ne l’écoulai point ; on le porta dans le bois ; ma fdle m’y rejoignit. Beaucoup de personnes s’y réfugièrent.
Au bout d'une heure, noos sûmes que tout élail Irau-
ddnt dix mille femmes, autant de vieillards ou d'enfants; il restait donc soixante mille hommes armés. Un ;;rand nombre d’entre eux étaient blessé’S, d’antres ne s'étaient Jamais battus, ou du moins rarement, ou étaient accablés du soin de leur famille. Ainsi, le nombre des combattants pleins de coura;je et affrontant tous les daii;[ers ne dépasse guère quarante mille hommes et n’atteint pas celui de cinquante. Tel est le souvenir qui m'eu e.st resté.
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quille : un délacheincnt de hussards s’élait présenté devant V'aradea sans savoir qu’il était occupé, et s’était retiré en toute hâte. \ous continuâmes notre route et nous arrivâmes dans le bourg. Comme j’y entrais, un paysan que Je ne connaissais pas vint à moi et, me serrant la main, me dit: > Nous avons quitté notre pays; nous voilà à n présent tous frères et sœurs; nous ne nous quitterons » pas : je vous défendrai jusqu’à la mort , et nous périrons » ensemble. » On me donna une petite chambre pour AI. de Lescure; mon père, ma mère et ma tante vinrent nous joindre. l.a maison , comme toutcscellcs de Varades, était remplie de fugitifs qui ne savaient que devenir; beaucoup souffraient de la faim; mais la plupart de ces braves gens étaient si éloignés de se porter au désordre, que dans notre maison il y en eut qui ne voulurent pas prendre des pommes de terre dans le jardin , comme je le leur conseillais, avant que le maître du logis le leur eût permi.s.
M. d’Aiilichamp trouva les Vendéens maîtres d’Aneenis. L’armée de M. de Lyrot, après avoir passé la rivière à gué en face de cette ville, l’avait courageusement attaquée et emportée. Ce fut là qu’on fit passer les canons et les caissons; on emmena aussi des bestiaux.
Le passage s’acheva pendant la nuit. On se eoucha sur des matelas, sur de la paille, le plus grand nombre dehors.
M. de Bonchamp était mort lorsqu’on l’avait descendu de la barque sur la plage : il fut enseveli le lendemain. Quelques jours après, les républicains l’exhumèrent pour lui trancher la tête et l’envoyer a la Convention. On ne savait ce qu’était devenu XI. d’Elbée; l'armée était sans général en chef. M. d<‘ Lescure envoya chercher les prin-
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clpaux officiers des diverses divisions et leur dit qu'il fallait élire on chef; on lui répondit que c’était évidemment lui qui était général , et qu'il commanderait quand il serait rétabli. “ Messieurs , leur dit-il , je suis blessé mor- ” tellcmenl; et même, si je dois vivre, ce que je ne crois » pas, je serai longtemps boTs d’état de servir. Il est né- » cessaire que l’armée ail sur-le-cbamp un chef actif, » aimé de tout le monde, connu des paysans, ayant la ” confiance de tous; c’est le seul moyen de nous sauver. » .M. de la Rocbejaquelein est le seul qui se soit fait coni> naître des soldats de toutes les divisions; M. de Donnis-
0 San, mon beau-père, n’est pas du pays; on ne le sui- « vrail pas si volontiers; de plus, il ne s’en soucie pas. » Le choix que je propose ranimera le courage des Ven- •> déens; je vous conseille et vous prie de nommer .\L de ” la Rocbejaquelein. Quant .i moi, si je vis, vous savez » que je n’aurai pas de querelle avec Henri : je serai son
1 aide de camp. »
Ces messieurs se retirèrent et formèrent un conseil de guerre, où fut élu M. de la Rocbejaquelein. On voulut nommer un général en second ; M. de la Rocbejaquelein répondit que c’était lui qui l’était; qu’il prendrait les avis de M. de Donnissan , et qu’il le regardait comme son supérieur.
M. de la Rocbejaquelein , loin de désirer cet honneur, le craignait beaucoup et de bonne foi en fut très-aflligc. Il avait représenté qu’à vingt et un ans il n’avait ni assez d’expérience ni assez d’Age pour en imposer : c’était là en effet son seul défaut. Au combat, sa valeur subjuguait, animait toute l’armée, et on lui obéissait aveuglément; mais il né-gligeait le conseil : n’attachant pas assez d’importance à son propre avis, il le disait sans le soutenir.
d, par Irop de modestie, laissait ,<[nuverner l'arniée par d'autres. Quand il ne pensait pascummc eux, il disait aux ollieiers de ses amis: u Ils n'nnt pas le .sens commun, » mais quand viendra le curnhut, ee .sera à notre tour à « commander, et l’on nous obéira. • Mal<[ré cet inconvénient, on ne pouvait cboisir que lui pour général. Les paysans aimaient tant a le suivre, il leur inspirait tellement tout son courage et toute son activité; il avait si bien ce qu'il faut pour entraîner une ariiiéo sur ses pas, qu’il n'cùt pas été raisonnable de penser à d’aulre.s. Mon père no désirait pas la cbarge diflicile de conduire une foule de paysans qui ne le connaissaient point, et qui d'ailleurs aimaient mieux être conduits par des jeunes gens que par des cbefs âgés.
AI. de la Kochejaquelein fut donc proclamé , général aux acclamations de tous les Vendéens. M. de Lescurc, qui les entendait, me pria d’aller ebereber Henri: il s'était caché dans un coin et pleurait à clmiides larmes. Je l'emmenai : il se jeta au cou de M. de Lescurc, répéta qu’il n'était pas digne d'étre général, qu'il ne savait que se battre, qu’il était beaucoup trop jeune et ne saurait jamais imposer silence aux personnes qui viendraient Ira verser ses desseins. Il supplia XI. de Lescurc de re|)rendrc le commandement dés qu'il serait guéri. « Je ne l'espère » pas, lui répondit-il; mais si cela arrive, je serai Ion s aide de camp; je l'aiderai a vaincre celle timidité qui ” t’empéche de le livrer a la force de Ion caractère et « d'impos T silence aux brouillons et aux ambitieux. »
On rassembla ensuite un conseil pour délibérer sur la marche de l’armée. XL do Lescurc fut d’avis de marclier sur \'anlcs. Il pensait qu'une brusque attaque sur celle ville, dont la garui.son était entrée dans la X'endée, pour-
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rail avoir un heureux succès; oiilre l'imporlaiice de la posilioii, c’élait un moyen de rentrer dans noire |>ays el dcconcerlerleso|M’-ralionsavcc l'armée do il. de (lharelle. ün n'avail pas de ses nouvelles, mais il paraissait probahie que notre perle avait dû le sauver, en allirant rennenii sur nous. On parla aussi de marcher sur Itcnnes : nu était assuré que la Brelaqiio était prèle à se révolter; moins d’uhsiacles devaient nous arrêter sur cette roule. IjCs paysans se souvenaient de leur déraite sous les murs de Xanles et cela pouvait les décourager. Il fut décidé qu’on se diri,qerail sur Rennes. Le chevalier de Bcauvolliers fut envoyé sur-le-champ avec une petite avant-garde pour occuper Iiigrandt'. Après le conseil , il. de I.escure, à qui roccupalion de tant de choses importantes avait rendu iiue sorte de force, reloniha dans une espèce d'unéanlissrment d’autant plus grand que son esprit avait été plus tendu. V'ers le soir, les prisonniers que nous avions laissés libres à Saint-Florent ramassèrent quelques canons cl tirèrent à toute volée sur Varades : on leur riposta; mais il n’y cul pas de mal de part ni d’autre.
I.’armée devait le lendemain se rendre à Ingrande; on décida que M. de Lescurc partirait dès le soir. Un jeune homme des environs avait olfcri de le cacher, ainsi que ma mère, ma tante et moi; il répondait de la sûreté de l’asile qu’il nous donnait : M. de Lesciire ne voulut pas entendre parler de quitter l’armée. Je fus tentée de profiler de celle olfre pour ma fille; mais la crainte qu’on ne la porlût aux enfants trouvés, l’espérance qu’elle continuerait à se bien porter me décidèrent à la garder. On ne pouvait se résoudre à se séparer de ce qu’on aimait ; on éprouvait le besoin de eourir les mêmes dangers et d’avoir un sort commun.
Vous parliitics sur le soir : on ne put pas trouver de voilure pour M. de Lcscure; on le plaça dans une charrette, dont les iiiouvemenls trop durs le Taisaient souffrir si horriblement qu’il poussait des cris de douleur. Quand il arriva à Ingrande, il était presque sans connaissance : nous nous arréidines dans la première maison; on donna un mauvais lit à XI. de l.escure; je couchai dans sa chambre sur du loin et nous edmes à peine de quoi souper. Il y avait un tel désordre qu’on Tut obligé de battre la caisse pour se procurer un chirurgien qui vînt le panser. I.e chevalierde Deauvolliersvint nous voir; il avait appris, dans les lettres qu’il avait saisies à la poste, que IVoirmouliers avait été surpris par M. de Charcite. Le lendemain malin, le gros de l’année arriva cl continua sa marche sur Candé cl Segré. Vous ne savions comineni emporter XI. de Lescure; il ne pouvait supporter le mouvement de la charrette; la calèche où voyageait ma lanle était trop petite : j’allai dans le bourg avec XIXI. de Baugé et de Xlondinn ; nous Times Taire une sorte de brancard avec un vieux Tauleuil ; on mil des cerceaux par-dessus cl l'on ajusta des draps pour garantir de l'air le malheureux blessé. Je me décidai à aller à pied, auprès du brancard, avec ma Tcmme de chambre Agathe et quelques-uns de mes gens : ma mère, ma tante et ma fille étaient parties devant. On se réunissait et l’on marchait par Tamilleel par société d’amis; chacun avait des protecteurs et des défenseurs parmi les officiers et les soldats ; on léchait de ne pas se quitter. Les combattants, après avoir Tait leur devoir-, songeaient à préparer des logements et des vivres anxTemnies, aux enfants, aux vieillards, aux prêtres et aux blessés qui s’étaient ainsi attachés à eux.
Vous nous mîmes en marche. XL de Lescure jetait des
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cri.s di‘ souffrance (|ui me déchiraient ; j’étais accablée de fatigue cl de malaise; mes bottes me blessaient les pieds. .Au bout d’une demi-heure, je priai Forêt de me prêter son cheval; on l’avait chargé de commander l’escorte gui gardait M. de Lescure; nous voyagions entre deux files de cavalerie et un assez gros corps d’infanterie était derrière nous.
Un moment après, M. de Bcauvolliers arriia avec une berline gu’il était parvenu à trouver; on avait démonté et brisé un canon pour avoir des ebevaux. On arrangea des matelas dans la berline et nous portâmes le blessé dans cette espèce de lit ; M. Durivaiilt se mit aussi dans la voiture; Agathe se playa auprès de M. de Lescure, pour lui soutenir la tête ; lu uioindre secousse lui arrachait des gémissements; il res.sentait de temps en temps les douleurs les plus aiguës. Un rhume assez fort ajoutait heaucoup à son mal. Quclijucfois l'humeur coulait de sa plaie à gouttes pressées; alors il éprouvait <|uelque soulagement et l’on profitait de ces moments pour avancer; puis on s’arrêtait quand les soutfranees recommenfaient, l’arrière-garde nous rejoignait et attendait que la voiture reprît su marche. M. de I.escure était comme mourant; it semblait n’avoir que le sentiment de la douleur : son caractère était changé; nu lieu de ce sang-froid inaltérable, de cette angélique douceur, il éprouvait des impatiences continuelles et s’emportait souvent avec une sorte de violence. Agathe était adroite et patiente dans les soins qu’idic avait de lui ; ma vue basse et mon émotion trop forte m’empêchaient de lui rendre les mêmes services.
\ous avancions sur Uandé. A une lieue environ do celle ville, nous entendîmes un bruit qui nous fit croire que l'on s’y battait. \ous étions alors pre.sque seuls sur la
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roule ;j'éluis ù clieial ; nous aviojis devancé l’avant-garde; un inslani après j'enlendis crier : a Voilà les hussards! n Ma raison s'égara, mon premier mouvement fut de fuir. Dans le incine clin d’o'il , je songeai que j’étais auprès de M. de l-eseure; me défiant de mon courage, craignant que l’approche des hussards ne me frappât d’une tei'reur involontaire et invincible, j’entrai vite dans la voilure sans en dire la raison, pour qu’il me devînt impossible d(‘ ne pas périr avec mon mari. Les cris et le tumulte l’avaient rappelé à lui; il s’était mis sur son séant, s’avançait par la portière, appelait les cavaliers, demandait qu’on lui donnât un fusil; il voulait qu’on le descendît à terre et qu’on le soutînt; il n’écoulait pas mes représentations, et sa faiblesse seule l’empéchail de sortir de la voilure. l’Iusieiirs cavaliers arrivèrent au galop, il les appelait par leur nom, les excitait à combattre; mais il n'y avait pas un seul officier, ils étaient tous en avant; enfin il aperçut Forêt : u Te voilà! lui dit-il, à présent je .suis plus tranquille; il y a quelqu’un pour commander, s Ko effet il se calma, se mil à vanter la bravoure (|e Forêt él à s’indigner de la poltronnerie de M. S”*, (pi’il avait entrevu se cacher derrière la voilure.
(ielle alarme était mal fondée : les hussards qu’on avait aperçus n’élaieni qu’au nombre de trois et s’enfuyaient de^landé en toute bâte, \oiis arrivâmes vers le soir dans celte petite ville : on s’en était emparé après un léger combat où M. Després de la Châtaigneraie avait été grièvement blessé. Xous y fûmes assez bien; il s’y trouva des vivres. Les paysans vinrent encore me prier de demander au maître du logis la permission d’arracber des pommes de terre dans son jardin: ils étaient moins discrets pour les las de pommes à cidre, ipii en automne sont placés
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ticvani les porlrs du presqiiu lou(ps lus muisniis un Itrulagnu. La faim lus faisait su julur avec avidilf' siiv cullu nourriture qu'ils trouvaient sous Itmrs mains : rc fut la uause (lu huauuoup de maladies et d’une dyssenterie qui ravagea l’urnii'e.
Le lundemain, de bonne lieure, on se remit en route poiirSegréct Cliilteau-fjonlliier. Une damede Camb’ avait propos(! de cacher M. de Lescuru et sa famille', nous avions refnst- celte olfre, de im'me qu'à Varades.
(;'(-tail un singulier spectacle que cette marche de l’arm(’'C vcndcV’nne ; ou formait une avant-garde assez nomhreiise et on lui donnait quelques canons ; la foule venait après, sans aucun ordre, et remplissait tout le chemin. On voyait là l'artillerie, les bagages, les femmes portant leurs enfants, des vieillards soutenus par leurs fils, des hlcs8('S se traînant à peine, des soldats rassemblés péleméle. Il était impossible d'cmpécbcr cette confusion ; les commandants y perdaient tous leurs soins. Souvent, traversant celle foule la nuit à cheval, j’ai été obligée, pour me faire un passage, de nager, pour ainsi dire, entre les buîumirlles, les écartant de chaque main et ne pouvant me faire enlendn' pour prier que l’on me fît place. L’arrièr(vgardc venait ensuite ; elle était spécialement chargée de garder M. d(! Lesciire.
Cette triste procession occupait presque toujours quatre lieues de longueur : c’était offrir une grande prise à l’ennemi; il aurait pu sans cesse profiler du vice d’une pareille disposition. Les hussards auraient pu facilement nous charger et massacrer le centre de la colonne; rien no proli-goait les lianes de l’arnii'c vendéenne; nous n’avions pus douze cents homnu'S de cnvahn'ie; il n’y avait d'autres (Vlairenrs (|in? les pauvr(>s gens (|iii s’écartaient
dans les villages à droite et ù gaucho pour avoir du pain, (le qui a préservé longtemps notre armée de la destruction, c’est la faute qu'ont Fai le toujours le.s républicains d'attaquer la tête ou la queue de la colonne.
Il y a neuf lieues de Candé à Cliâteau-üontliier. \ous traversâmes Segré, où les paysans, suivant leur goût invariable, brûlèrent les papiers des administrations et les arbres de la liberté. Après une forte journée, où la pluie nous avait très-incpmmodés, nous arrivâmes fort tard à Cbâtean-Goiitbier, que les républicains avaient essayé de défendre un instant.
J’étais accablée de fatigue et de faim, étant partie sans déjeuner. Kn roule, j’avais donné mon pain à des blessés; dans tout le jour, jusqu'à minuit, je n’avais mangé que deux pommes. Bien des fois pendant ce voyage j’ai soulfert de la faim. Les douleurs physiques venaient sans cesse s’ajouter aux peines de l’âme.
On apprit à Cbâteau-Gonihier que les Bleus, rentrés à (landé, avaient massacré des malheureux blessés que nous avions été forcés d'abandonner, ne pouvant les transporter. Depuis, ils eurent constamment cette cruauté chaque fois qu’ils trouvèrent nos blessés. Jamais nous n’avons usé de représailles; mais cette horrible manière de faire la guerre excita au rcs.sentimcnt. .\1. de Marigny fit saisir dans une cave le juge de paix de Château- Gontbier, qui s’y était caché, et qu’on lui avait dénoncé comme un républicain exalté et féroce : il le tua de sa main sur la place publique et lit quelques autres exécutions semblables. Dans la suite de la roule, M. de Marigny continua quelquefois a se montrer cruel; aucun ollicier ne l'imitait, mais on ne s'opposait plus à ses vengeances, (l’est ainsi que la guerre civile détiature le earactère.
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-\l. de Marigiiy, im des lioiiimes les plus doux el les meilleurs que j'aie eoniius, (^tail devenu sanguinaire.
On lit aussi à Chftleau-Gonlbier un premier exemple de diseipline. Un soldai allemand avait voulu prendre l'argent d'une femme et lui avait donné un coup de sabre, il fut fusillé. Les Allemands se livrèrent à beaucoup de désordres dans cette expédition; mais ils furent toujours punis sévèrement, dès qu'on fut instruit de leurs délits. Le pillage ne fut jamais permis; cependant on doit bien penser que la police d'une pareille armée ne pouvait être très-stricte. Nous n'avions ni magasins, ni convois, ni vivres; nulle part un no trouvait de préparatifs pour noos recevoir. Nous voyant pas.ser sans nous arrêter, les habitants, même les plus disposés en notre faveur, n'osaient s'employer pour nous , dans la crainte d'être le lendemain en butte aux vengeances des républicains. On était donc réduit à exiger les vivres; mais jamais on n'a mis une contribution ni autorisé le pillage. On permit, par nécessité , aux soldats de se faire donner du linge blanc et des vêtements en échange de ceux qu'ils portaient. Il m'est arrivé quelquefois d'être réduite à en agir ainsi et à prier mes hôtes de me céder quelques bardes grossières, mais propre.s.
Nous passâmes douze heures à Chdteau-Iîonlhier, puis fon partit pour Laval. .\I. le chevalier Duboux fut chargé de commander l'arrière-garde et vint prendre les ordres de M. de Lescure pour fbeure du départ.
Quinze mille gardes nationaux s'étaient rassemblés pour défendre Laval; mais ils lirent une faible résistance et prirent la fuite. On perdit dans ce combat deux officiers qui furent fort regrettés : M. de la Guérivière et le garde-chasse de M. de Bonebamp. M. de la Roebejaque-
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loin couru! un assez grand danger. Uepnis le combal de Marligné, où il aval! été blessé, il portait toujours le bras droit en écbarpe : il n’en était pas moins actif ni moins bardi. Kn poursuivant les RIeus devant I.aval, il se trouva seul, dans un chemin creux, aux prises avec un fantassin; il le saisit au collet de la main gauche et gouverna si bien son cheval avec les jambes, que cet homme ne put lui faire aucun mal. \os gens arrivèrent et voulaient tuer ce soldat ; Henri le leur défendit ; u Retourne vers les » républicains, lui dit-il; dis-leur que tu t’es trouvé seul - avec le général des brigands, qui n’a qu’une main et point d’armes, et que tu n’as pu le tuer. » l.es V endéens furent trè.s-bien reçus a I.aval : les babi tanls étaient favorablement disposés. La ville est grande et elle olfrai! plus de ressources que les gîtes des jours précédents. Beaucoup de paysans manceaux et bretons vinrent se joindre à nous. J’en vis arriver une troupe qui criait : l’ive le roi! et portait un mouchoir blanc au bout d'nn bâton. Ln peu de temps il y en eut plus de six mille : on donnait à ce rassemblement le nom de Pelile l endie. Tous les insurgés bretons étaient reconnaissables ù leurs longs cheveux cl à leurs vêtements , la plupart de peaux de chèvres garnies de leur poil. Ils se battaient fort bien, mais le pays ne se soulevait pas en entier. Cette division n’était formée que de jeunes gens sortis d’un grand nombre de paroisses.
CHAPI'IRK XVII.
Cutnbals eiiire Lnval el Châleau-Jiotithier. — Huulu par Ma^atiiir, Krnàe el Fiiugèrca. — Mort de M. île Lcacure.
Il fut résolu que l’arinée passerait (juelqaes jours à Laval. Il était nécessaire de lui donner un peu de repos, d'y remettre l’ordre autant que l’on pourrait, et de donner à tout le pays le temps et les moyens de se soulever pour SC joindre aux V^'iidéens.
Ce repos lit un ,qrand bien ù M. de Leseure; il reprit .sensiblement s^s forces, et dés le second jour il était beaucoup mieux. Le soir, plusieurs olliciers étaient chez moi, quand tout à coup un bruit se répandit que les Mayenyais venaient nous attaquer. On nous dit d’abord quir ce n’était rien; cependant j’entendis bientôt les préparatifs du combat. On rassembla les soldats, on les encouraqea. Ce n’était pas sans crainte i|u’on se voyait assailli de nuit dans un pays de plaines, par ces redoutables Xlaycnçais qui nous avaient chassés de notre pays. Vous étions lo>p'-s à l’entrée de la ville, du cdté de CliAleau- , (îonthicr; je lis transporter M. de Leseure dans une maison du faubourg opposé.
M. Forestier jiartit d’pbord avec quelques olliciers pour s’assurer de lu murebe de l’ennemi; il sut qu’en elfct il .s’avaiifait sur Laval , CI revint en avertir les généraux.
M. de la Rochejaquelein envoya faire une .seconde recollai
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naissBiire par M. Martin, de l’armi'c de Bonclmnip, à la (i^lc do quelques cavaliers : il s’en acquitta avec promptitude et précision. On marcha alors à la rencontre des républicains, qu’on trouva entre Laval cl .'\nlrames. Ils soutinrent un instant le choc de notre année, qu’ils croyaient peu nombreuse cl dont l'obscurité de la nuit leur dérobait les mouvements. Bienlél ils forent tournés. On les prit en (|ueuc, et le désordre devint tel, que nos gens prenaient des cartouches dans leurs caissons, et eux dans les nôtres; mais celle niôlée fut favorable aux Vendéens : ils perdirent peu de inonde cl en tuèrent beaucoup à l'ennemi. I.’obscurité était telle, que M. Keller donna la main à un républicain pour sortir d'un fossé, croyant qu’il était des mitres : la lueur du canon lui fil tout à coup reconnaître l'uniforme, cl il le tua.
Le lendemain se passa fort tranquillement. M. de Lcscure était si bien, qu'il revint à cheval à son premier logement. Le jour d’après, on sut dès le matin que toute rarniée des républicains venait attaquer Laval. La défaite de la division qui avait comballu leur avait montré que les Vendéens étaient encore nombreux et redoutables; ils avaient celte fois réuni toutes leurs forces, qui se montaient bien à trente mille hommes de bonnes troupes.
On sentit l'importance de l'alfairc qui allait avoir lieu; toutes les mesures furent prises avec soin, et l'on résolut de redoubler d'elforls et do courage. M. de Lescure voulut profiler de. la faible aniélioralion de sa santé pour monter à cheval et aller au combat : nous eûmes bien de la peine à l'arrêter par nos instances. Voyant que nous nous opposions tous à ce projet insensé , il se mit à la fenêtre et, du geste cl de la voix, il encourageait tous les soldats qui partaient pour combattre. La fatigue et
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i’émotion de celle malheureuse maliiu^e dissipèrent le fruit de trois jours de repos cl de soins; et depuis ce inuinent, son étal alla toujours en empirant.
La bataille commença sur les onze heures du matin. Les l^endéens attaquèrent vivement. Les républicains avaient deux pièces de canon sur une hauteur on avant. XI. Slolllct, se trouvant à cdlé d'un émigré qui venait de rejoindre l’armée, lui dit ; «Vous allez voir comme " nous prenons les canons. « En même temps il ordonna à XI. Xlarlin, chirurgien, de charger sur les pièces avec une douzaine de cavaliers. XI. .Xlarlin partit au galop : les canonniers furent tués et les deux pièces emportées. On les retourna sur-le-champ contre les républicains; on y ajouta des pièces à nous, et M, de la Marsonnière fut chargé de les diriger; une halle morte vint le frapper si rudement, qu’elle enfonça sa chemise dans les chairs. Il voulut continuer; mais la douleur devenant trop forte, il fut obligé de se retirer : XL de Baugé le remplaça. Celle ballcriu était importante; elle était ex|josée au feu lé plus vif de l’ennemi. .XIXl. de la Rochejaquelcin , de Royrand et d’Autichamp s’y tinrent presque continuellement avec XL (kî Baugé, faisant toujours avancer les pièces en face des républicains, qui reculaient. Les conducteurs étaient si épouvantés, qu’on était obligé de les faire marcher à coups de Ibuct. Un instant on manqua de gargousses; XI. de Royrand partit au galop pour en faire apporter; en revenant, une balle l’atteignit à la télé : il monnit de celle blessure quelque temps après. Le courage et la ténacité de celle attaque décidèrent le succès de la bataille : il fut complet, lorsque XL l)ehargues ,. à la tête d’une colonne , eut tourné l’ennemi cl l'eut attaqué par derrière. Alors les Bleus se débandèrent et s’enfuirent en
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déroule jusqu’à (diAleau-Gonlhier; ils voulurent se reformer dans la ville et placèrent sur le pont deux pièces pour le défendre. M. de la Rochejaquelein , qui les avait vivenietrt poursuivis, dit à ses soldats; n- Eh bien, nies » amis! est-ce que les vainqueurs coucheront dehors, et " les vaincus dans la ville? » Jamais les Vendéens n’avaient eu autant d'ardeur et de courage; ils s'élancèrent sur le pont : les canons furent pris. Les Mayenrais essayèrent un moment de résister : ils furent culbutés , et nos gens entrèrent dans Chàteau-Gonthier. M. de la Rochejaquelein continua la poursuite. Il vit que les RIeus tentaient encore de faire front; il fil courir de suite a ChAlcau-(ionthier, pour qu’on lui amciiAt de l’artillerie. On aperçut plusieurs cavaliers revenant à bride abattue ; ils portaient l’ordre. Ceux de nos gens qui étaient dans la ville s’imaginèrent que l’ennemi venait de reprendre l’avantage; une terreur panique se répandit parmi eux; ils se précipitèrent en foule dans les rues avec un tel désordre, qu’il y en eut une vingtaine d’écrasés; le cheval de Stolllet fut étouffé entre ses jambes. Xfais tout fut bientAt éclairci : les républicains furent une dernière fois rompus et poursuivis jusqu’à la séparation des routes de Segré et du Lion d’Angers. La bataille avait duré douze ou quatorze heures.
.M. de la Rochejaquelein déploya dans cette bataille un talent et un sang-froid qui firent l’adiniralion des olliciers : on l’avait toujours vu jusqu’alors téméraire et emporté, se précipitant sur l’ennemi sans s’inquiéter si on le suivait. Ce jour-là, il se tint constamment à la tète des colonnes ; mais il les dirigeait, les maintenait en ligne, empêchait les plus braves de se porter seuls en avant et de mettre par là dans l’armée un désordre qui nous avait
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souvent clé futicsie. Il opposa toujours des niasses aux républicains, et, contre l'ordinaire, ils ne purent Jamais reprendre l'avaiilage en faisant volte-face dans leur retraite et repoussant le petit nombre d'officiers ipii se lançaient à leur poursuite. On voit quelle importance Henri attacha à remporter la victoire aussi enmpléleinenl qu'il fut possible.
C’est alors qu'il eût fallu changer de marche et rentrer lriom|)hanls dans notre pays, après nous être ainsi vengés de ces Mayençais qui nous en avaient chassés. Il était facile dans ce moment do reprendre .Angers et de repasser la Loire : c’était bien l'avis de M. de la llocliejaquelein; mais il était demeuré beaucoup de monde à Laval; plusieurs généraux et officiers marquants y étaient revenus aussi, au moment où lu bataille avait été gagnée; la plupart- des soldats les avaient suivis. M. de la Rocheja- (|uelcin'était à Cbàteau-Contbier avec l'avant-garde cl les jeunes ollicicrs ; il n’osa pas prendre une résolution si importante; faire dire à tout ce qui était à Laval devenir le joindre lui parut un acte trop absolu. Il se détermina à revenir à Laval, où l’on s’attendait cependant à recevoir de lui l’ordre de se mettre en marche pour Cbûteau-Gonthier. l'n corps républicain s’était rassemblé à Craon; il prit cette route et remporta encore un avantage complet.
Ce fut après ce retour, pendant tous les conseils qui furent tenus pour aviser à ec qu’on aurait à faire, que les cabales, les jalousies , les mameuvres secrètes commencèrent à divi.ser les chefs et les officiers de l’armée.
Le grand sujet de discussion, outre les incidents journaliers qui devenaient des occasions eontinucllcs d’aigreur, était la marche de l’armée et le parti qu’il convenait de prendre. Ce n’était plus le moment d'essayer de
MKXIOlKKS
repasser la Loire; on avait laissé aux républicains le temps d'y mettre obstacle : c’était là le 'jrand regret des Vendéens. M. de Talmont, qui se croyait sûr de toute la Bretagne, voulait qu'on se dirigeât sur Paris. Beaucoup d’autres chefs demandaient que l’on allât k Rennes, qui était bien disposé pour nous; de la, on aurait pris des mesures pour faire soulever tout le paya.
Pendant la bataille , on avait apporté une lettre adressée à MM. les généraux de l’armée royaliste. M. deLescure était le seul chef qui se trouvât en ce moment à [.aval ; on lui remit la lettre ; je l’ouvris et lui en fis la lecture. Elle était courte ; après des compliments emphati- (|ues sur les succès et la bravoure de l’armée royale, on annonçait qu’une armée de cinquante mille révoltés était prête à se lever auprès de Rennes, et que les chefs désiraient un sauf-conduit pour venir de l’endroit d’où ils étaient cachés conférer avec nos généraux. Cette lettre venait, je pense, de M. de Puisaye; elle fut trouvée fort bizarre : je ne me rappelle pas les signataires; mais après chaque nom il y avait un grade; c’étaient des généraux, des majors généraux, des commandants. On s’amusa beaucoup de ces généraux qui commandaient une armée invisible de cinquante mille hommes et demandaient si près de noos un sauf-conduit. On fit venir l’homme qui avait apporté la lettre ; il ne voulut donner ni détails ni explications et refusa de faire connaître l’exprès qui la lui avait remise. Alors on soupçonna que ce pouvait bien être un espion, et que sa lettre était supposée. On répondit verbalement que, puisque nous étions à douze lieues seulement de Rennes, les cinquante mille hommes pouvaient commencer à agir, et que nous étions prêts à les seconder; quant au sauf-conduit, qu’on pouvait parler à
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nos griK’ratix sans on i'Iro muni. Colle lollre ne pouvait inspirer asseï de eonliance pour influer sur notre inarehe; mais comme nous (étions assurés par d'autres voies qu’il y avait de ce cdlé quelque fermentation et un commencement de révolte, et Kennes étant d’ailleurs la capitale de lu Bretagne , sans doute le meilleur parti eill été de suivre celle direction.
On parla aussi d’aller ullaquer un port de mer. Ihi ollieier du génie, nommé .1/. (TOhenhrim, qui avait pris part à la révolte du général Wimpfen et des (iirondins el venait de se joindre à nous, parla de Granville, dit qu’il en connaissait le rélé faible et qu’il s’oifrait à diriger l’attaque. M. de Talmonl insistait toujours pour l’expédition sur Paris; il assurait que si l’on ne pouvait y entrer, il serait toujours facile d’aller rejoindre les Aulricliiens en Flandre. Henri combattait ce projet; il représentait combien une pareille niarrhe était impossible à une armée qui Inilnait avec elle des fetnmes, des enfants, des blessés. La saison était aussi une grande objection, .sans parler des obstacles militaires que l’ennemi opposerait sûrement; il ajoutait que jamais les paysans vendéens ne voudraient entreprendre un tel voyage. Enfin il fut à peu près résolu qu’on marcherait sur Fougères ; de là on pouvait également sc porter à Rennes, ou vers la cèle.
Vers la fin de notre séjour à Laval , je vis M. de Lescure souffrir de plus en plus. Il avait d’abord été soulagé par le repos des premiers jours; on avait retiré beaucoup d’esquilles de sa plaie; il avait été pansé plus régulièrement : mais il était peu docile à ce qui lui était ordonné; il ne voulait prendre aucun remède et faisait toute sa nourriture de riz au lait cl de raisin. L’os du front était fendu jusqu’à la partie postérieure du crAne, ce qui n'avail
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|)iis t'ié aperçu d’abord. Ses cheveux collés par le sang, la sueur et riiuiiieiir de sa plaie, le gênaient beaucoup; il voulut (|u’on l'on débarrassiU. Agathe, fort adroite à le • panser et qui suppléait très-bien le chirurgien absent ce jour-la, se chargea de les couper. Je voulais qu’on ne lui en (jlàt qu'une petite partie; il insista pour qu'on les coupât tous, assurant que cela le .soulagerait : rien ne put le faire céder. J’ai toujours pensé que c’étaient cette opération et la fatigue qu’il éprouva le jour du second conibal qui lui avaient été funestes et avaient détruit les espérances que nous avions d’abord coiu’ues. Les événcnienls de la guerre, la mésintelligence des chefs, la situation de l'ainiée étaient aussi pour lui des motifs continuels de soull’runce. Tout ce dont il .s’occupait s’emparait fortement de son âme et lui donnait une agitation extrême, qui tenait même un peu de l’égarement et qui me pénétrait d’une frayeur affreuse; toute la journée il parlait de lu guerre, de ce qui s’était passé, de ce qui pouvait arriver. L'n matin le brave IJourasscau, des Kcbaubroignes , vint le voir et lui raconta qu’avant le passage de la Loire cette paroisse avait déjà perdu cinq cents bommes tués ou blessés. Pendant ce jour-ln, M. de Le.scure ne nous entretint que du courage des gens des Kcbaubroignes, exaltant sans cesse leur héroïque dévouement. Je m’efforcais en vain de le calmer. Le soir, la fièvre le prit et son état empira sensiblement. Je fis venir M. Desormeaux , très-bon chirurgien, qui ne me quitta plus; car dans les premiers moments du passage de la l.oirc il y avait un tel désordre, que pour lui procurer un chirurgien pour le panser on était souvent obligé de battre la caisse. Je ne pouvais envisager l’horrible malbeur qui me menaçait. \oiis séjournâmes neuf jours à Laval. I.a surveille de
Bigitiz ctf tay-
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noiro ilt'part, jVlnis lo malin couchéo sur un ninirlas, près du lit de M. de Lescurc : je le ci ojais assoupi ; tout le monde était sorti de la cliambre, même M. Durivaull; il m'appela et me dit avec sa douceur accoutumée, qu’il reprit alors et qui no le quitta plus : «Ma chère amie,
» ouvre les rideaux. • le me levai , je les ouvris. « Le « jour est-il clair? continua-t-il. — Oui, répondis-je. —
" J'ai donc comme un voile devant les yeux ; je no vois <1 plus distinctement. J’ai toujours cru que ma hlessure >■ était mortelle : je n’en doute plus. Chère amie, je vais O le quitter : c’est mon seul regret, et aussi de n’avoir pu ’> remettre mon roi .sur le Irène. Je le laisse au milieu I- d’une guerre civile, grosse et avec un enfant; voilà ce « qui m’ufilige : tâche de te sauver, déguise-loi , cherche « à passer en Angleterre. " Quand il me vil étoulfant de larmes : «Oui, continua-t-il, la douleur seule me fait re- » greltcr la vie; pour moi, je meurs tranquille. .Assuré- « ment j’ai péché, niais cependant je n’ai rien fait qui n puisse me donner des remords et Irouhier ma con-
- seicncc : j’ai toujours servi Dieu avec piété ; j’ai com- ■ battu et je meurs pour lui; j’espère en sa miséricorde.
- J'ai vu souvent la mort de près et je ne la crains pas ; "je vais au ciel avec confiance. Je ne regrette que toi : "j’espérais faire Ion bonheur. Si jamais je t’ai donné ” quelque sujet de plainte , pardonne-moi. " Son visage était serein ; il semhlail qu’il fât déjà dans le ciel ; seulement, quand il me répétait : « Je ne regrette que loi, " ses yeux se remplissaient de larmes; il me disait encore : «Console-loi, en songeant que je .serai au ciel : Dieu " m’inspire celle confiance. C’est sur loi que je pleure.” Finfiii , ne ponvani soutenir tant de douleur, je passai dans un cabinet voisin. M I) iirivaiilf n'viiU; \î. dr f,Psniro lui
dit d’aller me clierclier cl de me ramener. Il me (roura à genoux , sulfoquée par les larmes ; il clierclia à me rendre quelque courage et me reconduisil dans la chambre.
M. de Lescurc continua de me parler avec tendresse et piété; et voyant ce que je souli'rnis, il ajouta avec complaisance que peut-être il .se Irnmpail sur son étal et qu’il Tallail faire une assemblée de médecins. Je les fis venir de suite. Il leur dit : u Messieurs, -je ne crains pas la I' mort ; diles-moi la vérité; j’ai quelques préparatifs à n faire. »
Il voulait, je pense, recevoir les sacrements cl renouveler un testament qu’il avait fait en ma faveur; mais je repoussai avec horreur tout ce qui pouvait annoncer une mort prochaine. Les médecins donnèrent quelque espoir; il leur répondit tranquillement : u Je crois que vous vous X trompez ; mais ayez soin de m’avertir quand le moment » approchera. »
On quitta Laval le 2 novembre, sans avoir décidé bien formellement si l'on marchait sur Rennes; la route de Vitré était plus courte pour y aller. Slolllet, de sa propre autorité, prit le chemin de Fougères avec les drapeaux cl les tambours, qui d’ordinaire étaient .sous sa direction.
En roule M. de Lcseurc apprit une nouvelle que je lui avais cachée avec soin et qui lui fil bien du mal. La voilure étant arrêtée, quelqu’un vint lui lire dans une gazette les détails de la mort de la reine; il s’écria : «Ah! les » monstres font donc tuée! Je me battais pour la déli- >• vrer! Si je vis , ce .sera pour la venger : plus de grâce! » Celle idée ne le quitta plus; il parla sans cesse de ce crime.
Le soir nous nous arrêtâmes à Mayenne ; le lendemain nous continuâmes notre roule. L’armée, après un
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léger combat où clic obtint un succès complet, entra à Ernée : nous y couchâmes.
J'étais accablée de fatigue; je me jetai sur un matelas auprès de M. de I.escure et m'endormis profondénienL l’endani mon sommeil, on s'aperçut tout à coup que le malade perdait ses forees et devenait agonisant : on lui mit les vésicatoires. Il demanda le même confesseur qu'il aiait eu à Varades; mais un instant après il perdit la parole et ne put lui parler : il reçut l'absolution et l'extréme-onction. Un n’avait pas fait de bruit pour ne pas me réveiller. A une heure du matin, le sommeil me quitta et je vis l'état alfreux où était tombé M. de I.,escure. Il avait encore sa connaissance, sans pouvoir parler; il me regardait et levait les yeux au ciel en pleurant ; il me serra même la main plusieurs fois. Je passai douze heures dans un état de désespoir et d'égarement impossible à dépeindre. On ne conçoit pas qu’on ait pu supporter tant de douleur.
Vers midi il fallut quitter Ernée et continuer le voyage : cela me parut impossible. Je voulus qu’on nous laissât, au risque de tomber entre les mains des Bleus. Le chevalier de Deaui'olliers demandait à rester avec nous. On me repré.senta que m’exposci' à une mort affreuse, c’était désobéir à M. de Lesciire; on me dit que son corps tomberait au pouvoir des républicains. Je m’étais déjà frappée de cette idée : les indignités auxquelles avait été livré le corps de M. de Bonchamp m’avaient fait une profonde impression d’horreur et je ne pouvais soutenir l’image d’une pareille profanation ; on me décida à quitter Ernée. Quelle guerre alfreuse! quels ennemis nous avionsi On était obligé de dérober à leur fureur un mourant qui les avait si généreusement rnmbattus et tant de fois les
avait i'|mr‘jiii''s! Ainsi je fus cündanin<'‘e à voir ses derniers nioincnis troublés et bdlés par l'agitation de ce funeste voyage. Je nie mis d'abord dans la voiture, sur uu matelas, auprès de M. de rx;seurc : Agathe était de l’autre edté. Il soulfrait et gémissait. Tous nos amis me représentèrent tpie le rbirurgien était plus utile que moi et que je l'empèeliais de donner les secours nécessaires. On me lit sortir de lu voilure; il prit nia place; on me remit à clicval : ma mère, le clievalier de Iteauvnlliers, MM. Jagault, Durivaull, le chevalier de Mondiun , m'entouraieni et prenaient soin de moi. Je ne voyais rien ; j’étais anéantie; je ne distinguais ni les objets ni même ce que j’éprouvais inléricuremcnl : tout était enveloppé dans un nuage sombre, dans un vague alfrcux.
J’avouerai que ce jour-là, trouvant sur la route les corps de plusieurs républicains, une sorte de rage secrète cl involontaire me faisait, sans rien dire, pousser mon cheval du manière à fouler aux pieds ceux qui avaient tué M. de Lcsciire.
Au bout d’une heure environ, j’entendis quelque bruit dans la voiture et des sanglots ; je voulus in’y élancer. On me dit que M. de Le.':ciirc était dans le même étal ; que le froid fincommuderail si l’on ouvrait la portière : on m’éloigna. Je me doutai de mon malheur, mais je n’osai insister; je craignais la réponsrî qu’on inc ferait; je repoussais et n’osais envisager le triste soupyon qui avait traversé mon àme ; j’étais sans nulle force : je m’abandonnai à ce qu’on voulut faire de moi.
Je demeurai sept heures à cheval auprès de celle voilure. Le temps était pluvieux. En approchant de Eougères, nous sûmes que la ville avait été prise après un combat qui avait été meurtrier pour les républicains. Ils avaient
DK M- l,\ MAROI ISK DK l.A ROCHKJAyl K1.K1\. 277
rlcnf- quelques lemparls en (erre (Ii'vaiil retileée, el nos •qeiis avaieni fait dans ces fortificalions une ouverture où un seul cliariol pouvait passer : ainsi il y avait beaucoup d’encombrement à notre arrivée. On nous dit qu’il fallait bien deux beures avant que la voiture pùt entrer dans la ville, il était même presque impossible de passer à cbeval. On me supplia de m'en aller à pied. Je soulfruis des douleurs de rems insupportables. On me représenta <|ue c’était un devoir de me conserver pour l’enfant dont j’étais {[rosse et dont j’avais tant exposé l’existence. Je me laissai conduire, en cxi{|cant du chevalier de Ueauvolliers sa.purtde d’boiineur (ju'il me mènerait auprès de .M. de I, e.scure dès que lu voilure serait arrivée. Ma mère s’y opposait; déjà plus d’une fois elle avait voulu m'urraeber de ce spectacle de douleur.
Quand je voulus mureber, j’éprouvai que cela m'était comme impossible; la souiïrance el la fati{[ue m’avaient courbée; je ne pouvais me relever. Il était nuit close. La foule cl l’obscurité furent cause que, séparée de ma famille el de mes ,qeiis, le ebevulier de Iteauvollicrs se trouva seul par hasard près de moi; il voulut essayer de me porter; mais bien qu’il fiU très-robuste, il était luiméme tellement abattu, qu’il ne put y réussir, \oiis arrivâmes en nous traînant dans la première maison de Fougères. De bons soldats (pii y étaient logés me firent chauffer, me donnèrent un peu de vin et prirent soin de moi jusqu’au moment où une voilure envoyée par ma mère vint me prendre el me conduire au logement qu'elle avait dans la ville. J’y trouvai un lit préparé : on voulut me faire coucher. Je me mis uiipivs du feu sans rien dire. Je demandais de temps en lumps si la voiture de M. de l.escure arriiail Quand je l’entendis, je (is .sorlir tout le
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inonde et demandai au ehcvalier de Beauvolliers de remplir sa promesse ; lui seul alors et moi nous ignorions que c’en l'dait fait. Il sortit; un instant après il rentra baigné de larmes, me prit les mains et me dit qu'il fallait songer à sauver mon enfanL Tout le monde rentra; on me mit au lit.
En elfet , le moment où j'avais entendu du bruit dans la voiture avait été le dernier pour XI. de Eescure. Le ebirurgieu était sorti; Agathe avait voulu en faire autant; mais songeant ensuite qu'en la voyant je serais sdre de mon sort , elle avait eu le courage de passer sept heures de suite sans quitter cette malheureuse place : en descendant elle resta évanouie pendant plus de deux heures. Elle avait été élevée avec XI. de Lescure dès son enfance.
La chambre où j’étais couchée, à Fougères, servait de passage. Les allées et venues continuelles, la présence de nos gens qui traversaient, bien qu'ils n'osassent me parler, étaient un supplice pour moi. Je crois pourtant que si j'étais restée livrée à mon désespoir, sans contrainte, je n’aurais pu y résister. Je commençais à sentir des douleurs qui semblaient annoncer une fausse couche; mes souffrances redoublées devenaient si violentes, qu’elles m’arrachaient des cris. On fit appeler XI. l’utaud, médecin , chez lequel nous logions. Il déclara que je ferais une fausse couche si l’on ne me saignait à l’instant. XI. Allard se trouvait là; et ne sachant pas où les chirurgiens étaient logés, il descendit dans la rue en criant; U Un chirurgien! au secours! c’est une femme qui se ” meurt! » Un homme se présenta : il me l’amena sur-lechamp. Je n’ai jamais su le nom de ce chirurgien ; mais sa figure et la frayeur qu’il me causa me sont encore présentes; il avait six pieds, un air férore , quatre pistolets
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à sa cciniurc cl un '[raiid sabre. Je lui dis <|ue la saignée me faisait peur. i> Eh bien, moi, je n’ai pus peur, dil-il; " j’ai lue plus de trois cenis hommes à la guerre; encore « ce malin j’ai coupé le cou à un gendarme : je saurai bien ” saigner une femme. Allons, donnez votre bra.s. » Je le tendis, il me pigua; le sang sortait avec peine; je me trouvai mal. Cependant à force de secours et de soins, on me sauva. Tonte la nuit .M. l’ulaud me donna des soins empressés.
Le lendemain M\l. de la Roebejaquclein , de Baugé, Desessarls et le chevalier de Beauvolliers entrèrent dans ma chambre; ils s’assirent loin de moi, sans proférer une parole, en pleurant amèrement. Au bout d'un quart d’heure, Henri se leva et vint m’embrasser. « V’ous avez n perdu votre meilleur ami, lui dis-je; après moi, vous " étiez ce qu’il avait de plus cher en ce monde. » Il me répondit avec un accent de douleur que jamais je n’oublierai : « Ma vio peut-elle vous le rendre? prcnez-la. » Le vieux M. d'.Auzon vint m’embrasser aussi. Tout le monde pleurait; pour tous ceux qui l’avaient connu, la |)crte de M. de Lescure était un grand et sensible malheur.
Bienlèt ce fut pour moi une sorte de consolation que de parler sans cesse de XL de Lescure, de rappeler tous les souvenirs qui avaient rapport à lui , de me rapprocher de tous les objets qui lui étaient chers, d’entendre dire combien il était regretté et combien il méritait d’admiration et de douleur. Ce sentiment ne me quittera jamais; il sera celui de ma vie entière : c’est lui qui m’a inspiré d’abord le besoin d écrire ces récits.
J’avais toujours une terreur affreuse de voir le corps de M. de Lescure en proie aux outrages des républicains; je voulais le faire embaumer et le porter avec moi dans la
■iSO MKMOIRI'ii l»K M" IX'. I.\ KOC.HKJ A(,H KI.KI\
voilure : on s'y opposa, on mo roproscnlant les dangers on j’exposais l'cnrant que je portais. Je fis pronielire a M. l'abbé Jagaull qu’il se chargerait de ce triste devoir. Il fit célébrer un service solennel à Fougères et y fit inhumer les entrailles. I.c corps fut mis dans un cercueil et placé sur un chariot. On avait trouvé sur ce corps les marques du cilicequc M. de I.escure avait porté dans sa jeunesse à l’insu de tout le monde.
XI. Jagaull tomba malade queb|ues jours après a .Xvranchcs; on profita de celle circonstance pour faire di.sparaîlre si secrètement le cercueil, que malgré mes recherches je n’ai jamais pu savoir ni où ni comment. Je crois (|ue ce fut mon père qui l'ordonna ainsi; il avait toujours rorlemcnt comhallu mon dessein de ne pas m'en séparer, parce qu’il voyait que notre position rendait la chose impossible. Quoi qu’il en soit, c’est encore pour moi un sujet de regret d'ignorer où furent déposés ses restes: j'ai du moins la certitude qu’ils ne sont pas tombés entre les mains des républicains, ce qui ne pouvait guère manquer d'arriver sans les .sages dispositions de mon père.
l.es vives inquiétudes que l’on avait sur ma santé se calmèrent un peu; il ne me resta plus qu’une lièvre lente et continue, qui dura plus de six mois et me réduisit à un étal de faiblesse cl d’élisie.
CHAIMTKK WllI.
Arrivre «le diMu ruiijjros envoyés d’Angleterre. — Houle par Poiilur.son et Avranrhes. — Siège de Granville. — Retour par jtvranclies, l^üiilorson et Dot.
Je vais roDlinucr mon Irisie récit. Il mo semblait que mon malheur ne pouvait plus croître , mais les snnirrniires (les Vend(^ens devaient encore augmenter beauconp. •
On s’occupa à Fou;{(>res de ce qui avait (b'ja été tenté à l.aval, de remettre un peu d'ordre dans la conduite de ^ l’arnii'e. Il fut réqlé que le conseil de guerre serait composé de vingt-cinq personnes; M. de Donnissan, mon père, gouverneur des pays conquis et président du conseil; XI. de la Rnchcjaquclcin , général en cbef; XI. Stof- •
fiel, major général; XI. de Talmont, général de la cavalerie; XI. Dehargues, adjudant général; XI. le cbevalier Duboux, adjudant en second', XI. de Beativolliers, trésorier général; XI. d'Obenbe.im , romiuandant le génie;
XI. de Xlarigny, commandant rarlillcrie; XI. de l’éranit, commandant en second; .XI. Desessarts, commandant la division poitevine de XI. de Lescure; XI. le chevalier de Reauvniliers, commandant en second; XI. de X/illencuve de Cazeaii , commandant la division de XI. de la Roche- . jaquelein; XI. de la Ville de Rangé, commandant en second ; XI. de Fleuriot , commandant la division de XI. de
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Uonchainp; M. d'Auticlianip , coinniandanl en second; MM. de I.yi'ol, d'Isigny, de Piron, de Rusiaing, le chevalier I)p.slouclies, ancien chei' d’escadre, de lu Marsonni^re, Berard , aide-major de M. SlolHet, el M. de Lacroix. Le curé de Saint-Land |H>uvait aussi assister au conseil de guerre.
Tous les olfieiers i|ui cuiraient au conseil devaient porter, comme marque distinctive, une ceinture blanche avec un nunid do couleur indiquant la diirérence de grade. M. de la Rochcjaquelein avait un nœud noir, M. Slolllel un nœud rouge, etc. Les ofliciers inférieurs avaient pour signe une écharpe hianche autour du bras. Tout cela était devenu nécessaire. Sur la rive gauche, chacun connaissait son chef; on marchait par paroisse. Depuis le passage de la Loire, il en était autrement : des paroisses entières avaient passé le fleuve, hommes, femmes et enfants; dans quelques antres, pas un individu n'avait suivi l’armée; des compagnies se trouvaient sans leurs commandants et des commandantssansleurscompa,qnies.
Pendant les trois jours que l’on passa à Fougères, deux émigrés arrivèrent d’Angleterre. Je ne suis pas sûre de me rappeler précisément leur nom, cependant il me semble que c’étaient M. Freslon , conseiller au parlement de Rennes, el XI. Berlin ; tous deux étaient déguisés en paysans; les dépêches étaient cachées dans un bâton creux. On lut d’abord une lettre du roi d’Angleterre, flatteuse pour les Vendéens, et où des secours leur étaient généreusement olferls. Une lettre de XL Dundas entrait dans de bien plus grands détails. Il commençait par redemander quels étaient notre but cl notre opinion politique : il ajoutait que le gouvernement anglais était tout disposé à nous secourir; que des troupes de débarquement étaient
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prèles à se porter sur le poial que nous désijiicrioii.s ; il indiquait Granville comme lui paraissant préférable ii tout autre. Les deux envoyés étaient autorisés à convenir avec les {jénéraux des mesures nécessaires pour concerter le débarquement , et l’on nous marquait que ce qu’ils nous 'promettraient serait en effet accompli.
Lorsque les deux émigrés eurent remis les dépêches anglaises et donné quelques explications, ils cassèrent le bâton plus bas et en tirèrent une petite lettre de \l. du Dre.'nay, un des principaux émigrés bretons, qui avait eu beaucoup de rapports directs avec le ministère anglais et se trouvait pour lors à Jersey. AI. du Üresnay mandait aux généraux qu'il ne fallait pas avoir confiance entière aux promesses des Anglais ; qu’à la vérité tous les préparatifs d’un débarquement étaient faits, que tout semblait annoncer qu'on s’en occupait réellement ; mais qu'il voyait si peu de zèle et de véritable intérêt pour nous, qu’on ne devait pas compter absolument sur ces apparences. Il ajoutait que les émigrés continuaient à être traités comme avant par le gouvernement anglais ; que de tous ceux qui étaient à Jersey aucun ne pouvait obtenir la permission tant désirée de passer dans lu Vendée et que même on venait d’en désarmer un grand nombre. Xous apprîmes aussi, par cette lettre, que les princes n’étaient point encore en Angleterre.
Les deux émigrés dirent qu’ils partageaient entièrement l’opinion de AI. du Dresnay et qu’il était impossible de ne pas avoir des doutes, sinon sur la bonne fui, du moins sur l’activité des .Anglais à nous servir. Ils furent déchirés de la situation de l’armée, montrèrent peu d’espoir et beaucoup de tristesse. Ainsi leur mi.ssion porta le même caractère que celle de M. de Tinténiac.
CepriHlanl il fallail bifii acceplor tes olFros dos Aii- •[lais, tout on n’y prônant pas une oonfiance cniièro. Dans la position dosesporoo où se trouvait rariiioe, on pensa que c’était encore la cliaiicc lu plus favorable qui pilt être tentée. Ce qui détermina surtout les généraux, ce fut fespoir de prendre et de conserver, avec l'aide dos Anglais, un port où l’on pourrait déposer la foule nombreuse des feinines, des enfants, dos blessés, qui embarrassaient la marche de rarmoe. On avait déjà parlé de Granville ;'M. d’Obonlieini la disait facile à surprendre. On se décida pour cette attaque : les signaux furent convenus avec les deux envoyés; si la ville était prise avant l’arrivi‘0 des secours, aiissitét un drapeau blanc, élevé entre deux drapeaux noirs, devait en avertir les Anglais.
On répondit avec respect et reconnaissance au roi d’.Angleterre. Un mémoire pour .M. Diindas fut rédigé avec détail ; on l’assurait encore une fois que les Vendéens n'avaient d’autre intention que de remettre le roi sur le tréne, sans s’occuper du mode de gouvernement cju’il lui plairait d’établir pour le bonbeur de son peuple; on demandait, plus que toute chose , un prince de la maison royale pour commander l’armée, ou l’envoi d’un maréchal de P' rance, qui fît cesser le conflit des prétentions personnelles : on sollicitait ensuite des renforts en troupes de ligne, ou du moins en artilleurs ou ingénieurs ; enfin l’on exposait à quel point on était dénué de munitions, d’elfets militaires et même d’argent, et l’on disait que cinq cent mille francs seulement seraient une grande ressouree.
Les deux émigrés furent chargés de remercier verbalement M. du Dresnay. Toutes ces dépêches furent rédigées par ,1e chevalier Dese.ssarts, dans un eonseil
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|l|■<''sid(‘ par mon pi‘re, et signées de tous les menilires du eonseil.
Une autre mission moins importante avait précédé celle-là de quelques jours. .\I. de Suint-Hilaire, otiieier de marine, était arrivé à Saint-Florent, à lu nage, pendant le passage de la Loire. Il n’était point cliargé, comme XL Rertin, de traiter entre les .Anglais et les Vendéens, il n’avait même aucune dépêche des ministres; mais il apportait un bref du pape, adressé aux généraux. Ce bref portait que le soi-disant évêque d’Agra, ce prétendu vicaire apostolique, était un imposteur sacrilège. Le curé ' de Saint-Laud fut appelé pour lire ce bref qui était en latin, comme cela est d’usage. Les généraux demeurèrent conlondus d'étonnement et furent embarrassés de ce qu’ils avaient à faire : ils se résolurent à letiir la chose secrète, de peur de trop de scandale et de l'clfet que produirait cette nouvelle dans l’armée. On en parla si peu, ipie je ne le sus qu'à Pontorson, où .VI. de Itaugé me confia le tout, en me disant que, si un prenait Granville, on emharquerait secrètement l’évèque. On était indigné de ce qu’il avait abusé toute l'année dans une matière si sainte et si respectable. D'ailleurs on croyait que son mensonge était lié à quelque trahison concertée avec les républicains.
Ainsi, depuis Saint-Florent, on commença à le traiter froidement, à lui retirer toute confiance : cela ne fit pas un grand changement, car déjà la nullité de ses talents et de son caractère et les menées du curé de Saint-Laud avaient détruit peu à peu presque toute son influence. Il avait fait un séjour à Deaupreau qui lui avait nui aussi. ■Au lieu de s’y contraindre et d’être édifiant et régulier comme il l'était toujours à ChAtillon , il s’était livré à la société et avait passé cinq semainès sans dire la messe.
Madame d’Elbéu m’avait raconté cela confidemmeiit quand je la vis à Boauprcau. Cependant on avait toujours conservé de l’alFection pour lui, parce qu'il était doux et bonhomme : même après l'arrivée du bref, quelques personnes le plaignaient et savaient mauvais gré au curé de Saint-I.aud, qui, à ce que l’on supposait, se doutant de la fraude, parce que lu Jalousie l’avait rendu meilleur observateur, avait trouvé moyen d’écrire secrètement en cour de Rome pour solliciter le bref ; ce qui , Je crois, lui a été impossible. I/évéque s’aperçut bientèt que l’on savait quelque chose, et il fut encore bien plus sdr de sa perte lorsqu’on passant à Dol il y fut reconnu : c’était là qu’étant vicaire il avait prêté le serment que depuis il avait rétracté. Alors il devint profondément triste, bien que toujours calme en apparence.
Il y eut encore à Fougères une négociation d’un autre genre. M. Allard avait fait prisonnier un avocat de Normandie, qu'on avait enrêlé par force dans un bataillon : cet bonime offrit de rendre un grand service aux Vendéens ; il raconta qu’il était fort lié avec un ,\l. Bougon , procureur-syndic du Calvados, qui avait pris une grande part à la révolte de ce département, au mois dejuin l’ï93; il dit que M. Bougon serait heureux de rejoindre l’armée et qu’il serait sdrement très-utile par scs talents, son courage et son influence dans le Calvados; il demandait un sauf-conduit pour aller le chercher ; on hésita longtemps, enfin on le lui accorda. AI. Bougon arriva ; c était en clfot un homme de beaucoup d’esprit ; il parlait facilement et semblait aussi propre à l’exécution qu’au conseil. Il proposa de marcher en Normandie et assura qu’on y exciterait facilement une insurrection. Son projet séduisit plusieurs chefs. AI. de Talmont surtout s’engoua beaucoup
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de M. Bougon ; mais on avait promis d'attaquer (iranville, il n'y avait plus à revenir.
On partit de Fougères après un repos de trois jours, et l'armèc fut dirigée sur (iranville. Elle arriva à l)ol et y séjourna un jour; ensuite on passa là l’ontorson et de là à Avranclies. On trouva quelque résistanee dans cette dernière ville; cependant la garnison se retira avant que le combat ne fût engagé. Les prisons de la ville étaient pleines de détenus, qui furent mis en liberté. Un détachement de cavalerie se porta au mont Saint-Michel et délivra de malheureux prêtres qu'on avait entassés dans cette forteresse : ils avaient eu tant a soulfrir, que la plupart d'entre eux se trouvèrent hors d'état de suivre leurs libérateurs.
Tout ce qui ne pouvait jioint combattre resta a Avranches avec les bagages, et l'armée marcha sur Granville, au nombre de trente mille hommes à peu jirès. (.'attaque commença à neuf heures du soir: rien n’avait pu être préparé; quelques échelles étaient le seul moyen qu’on avait pour entrer dans une ville entourée de fortifications. Cependant la première ardeur des soldats fut telle, que les faubourgs furent emportés, et qu’ils escaladèrent les premiers ouvrages de la place, en plantant des baïonnettes dans les murs; quelques-uns même parvinrent sur le rempart avec M. Forestier; mais un déserteur qui avait encore sa veste blanche ayant crié : « N'ous sommes » trahis! sauve qui peut! » nos gens reculèrent; M. Forestier fut culbuté dans le fossé et y resta trois heures évanoui. En vain M. Allard brûla la cervelle à ce déserteur; les Vendéens, qui avaient été d'abord emportés par un mouvement rapide, curent ainsi le temps de réfléchir sur leur témérité et s’arrêtèrent dans leur attaque. Les
■'(''puliliciiiiis S(> (It'li'iidimil olislinriiioiil ; ils pan iiimil à inctli'i' 1«‘ l'eu dans Ins fanlioiirgs. I.r dt'sordrc commonra alors dans l’armée viMidéenne ; les soldais, «pie leur premier élan n'avait pas eondnits à la vieloire, se déeoura- ^èrenl snivanl leur roulmn«‘. l/allnipie sur laipielle on complail le plus, le long d'une plage i|uo la inari-e laissait di'cniiverle, fut maiu|ut'e, paree que deux petits liAlimenIs, arriv'és de Saint-Malo, couvrirent ce point de leur feu et démontèrent les liallerics des Vendéens. On attendit niinemenl le s«'cours des Anglais ; leur grande oxp<‘dition ne pouvait être arrivi'‘e; mais comme ils entendaient le canon à Jersey , il leur était possible d’envoyer des vaisseaux et des rcnrorls; l'apparence seule d’un secours nous eût lait IrinmpInT. Peu à peu rarmi-e comincnça à se débander: la longue portée des canons de rempart, aux- «piels nos gens n'étaient pas accoutumés, les rebutait. Les chefs et les ofliciers redoublèrent d'elforts et de courage pour maintenir li'S soldat.s. 1,'évèque d’.Agra parcourait les rangs en exbortant les soldats et cherchait une mort que .sa position lui fai.sait désirer. 1a*s Suis.ses firent des prodiges de valeur; il y en eut vingt de tués. Cette malheureuse attaque se continua pendant la journée du lendemain et lu nuit suivante, parce qu'on attendait les Anglais. M. de Pérault, Itoger-Mouliniers, de Villeneuve, le chevalier de Keauvolliers, le respectable M. le Meignan furent blessés; le nombre des assii’gi'anls diminuait sans cesse par le comliat ou la fuite. Cnfin M. de la Rochejaquelein fut forcé de consentir à la retraite; les soldat.s ne voulaient plus continuer à se battre; l’attaque avait duré trente-six heures; il n'y avait aucun moyen de les retenir. On n'avait pas de vivres à leur distribuer; les munitions allaient mampier; on ne pouvait compter sur
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un scroiirs ocluei dos An<jliiis; il fallnl revenir à Avranclies. I-/i on parla du projet de XI. Ilmi'jon , ot on voulait l'adopter. XI. de la Roelieja(|uelein partit sur-le-ehaiiip avec de la cavalerie pour s’emparer do la Ville-Dieu, sur la mule de Caen; mais bientôt une sédition s’éleva- dans l’armée. Dès (|u’on vil (|u’il élait question de prendre une roule qui ne ramenait pas au bord de In lavire, les paysans s’attroupèrent et demandèrent à <(rands cris qu’on les conduisit dans leur pays, en se répandant en murmures contre les généraux qui les en avaient éloignés. Il lut impossible de songer à une autre marebe qu’à celle qu’ils exigeaient de la sorle, cl que la plupart des officiers préféTuient aussi à toute autre. On fit de vains efforts , jamais on ne put faire entendre raison aux soldats; ils se seraient révoltés eontre leurs chefs, plutèl que de les suivre en Xorniandie. Il fallut céder. On annonça, a In grande satisfaction de tous, que fon allait retourner vers la l.oire. Les soldats savaient qu’Angers était le poste le plus important sur la route, auprès de ce fleuve; ils criaient qu’ils y entreraicnl, même quand les murailles seraient de fer.
M. de la Rocbejaquelein avait été jusqu’à la Ville-Dieu avec XI. Stolllet; il n’y avait pas de garnison: les habitants se défendirent avec acharnement; ils prirent d’abord et massacrèrent quelques cavaliers qui étaient venus en éclaireurs. Quand on fut entré dans les rues, les femmes jetaient des pierres par les fenêtres. Henri leur cria plusieurs fois de se retirer, puisqu’on ne tirait pas sur elles; elles continuaient à s’obstiner. On fit tirer quelques coups de canon dans la rue, et elles cessèrent. Le pillage fut permis dans cette ville; mais nos gens ne firent auenn mal aux habitants. XI. de la Roehejaquelein
apprit liirnliM ce qui se passait à Avranclies et fut contraint (le revenir.
Le lendemain on prit ta route de Pontorson. Six cents n'-publicains (liaient venus, avant le jour, pour couper un pont qui est à une lieue d'Avranclics; mais Lejeay l’atné t-tant avec sa compagnie de cavalerie coucIk^ près de là, entendit du bruit, et, ayant rassemblé quelque infanterie, courut sur l'ennemi avec M. Forestier. Ils poursuivirent les Bleus si vivement qu’il ne s'en sauva que dix; ils allèrent Jusqu’auprès de Pontorson; et étant tous deux seuls en avant, ils se trouvèrent, au détour du chemin, en face de l’armée ennemie. Ils voulurent revenir; mais Forestier avait un cheval rétif, qu’il ne put jamais faire retourner; il s’écria : o A moi, Lejeay! je suis r perdu! « Lejeay revint, prit la bride du cheval : ils se sauvèrent au milieu d’une grêle de balles et rejoignirent l’armée qui s’avançait.
Les républicains essayèrent de défendre Pontorson; ils furent battus et perdirent beaucoup de monde, car ils furent cliargé's à la baïonnette dans les rues. J’arrivai en voilure sur les neuf heures du soir, comme le combat venait de finir. J’étais avec MM. Durivault et le chevalier de Beauïolliers, tous deux blessés, et une femme de chambre qui portait ma paiivre petite fille. La voilure passait à chaque instant sur des cadavres; les secousses que nous éprouvions lorsque les roues rencontraient ces corps, et le craquement des os qu’elles bri.saient, faisaient une impression affreuse. Quand il fallut descendre, un cadavre était sous la portière ; j’allais mettre le pied dessus, lorsqu’on le relira.
Forêt fut blessé à mort à Pontorson. On brisa un canon pour avoir des chevaux à mettre à sa voilure.
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Le matin du lendemain on répandit le bruit que M.M. de Talmont, de Ueauvolliers l'aîné et le curé de Saint-Laud avaient quitté l'armée pour s'embarquer dans un bateau de pêcheur et se faire conduire à Jersey. Il n'y avait pas une heure qu'on s'était aperçu de leur absence, que déjà Stolllet, resté seul pour commander l’arrière-garde, avait envoyé \l. .Martin à leur poursuite et , sans autre explication, il s’était emparé des rbevau.\ de XI. de Talmont, restés à .Xvranebes; il avait aussi forcé la caisse de XI. de Beauvolliers et se mettait en devoir de prendre ou de distribuer tous les effets de ees messieurs, en les traitant de déserteurs. Ils arrivèrent au bout de trois heures d'absence, sans avoir été rencontrés par XI. Xlartin , se plaignirent hautement du mauvais procédé que l’on avait pour eux et des propos que l’on se permettait. Ils se tirent restituer siir-lc-cliamp ce qui leur appartenait.
Ils racontèrent, pour se justifier, que madame de Cuissard, sa fille, madame de Fcy et mademoiselle Sidonie de Fey, avaient voulu s’embarquer et s’étaient adressées à XI. de Talmont pour qu’il leur en donnât les moyens. Il avait fait marché avec vin patron qui avait promis de passer ces dames à Jersey; et le lendemain, dans la nuit, il les avait conduites au rivage , en priant XI. de Beauvolliers et quelques cavaliers de les accompagner. Le bateau n’avait pu s’approcher de terre à cause de la marée. Le pécheur avait crié qu’on pouvait, sans danger, venir à cheval jusqu’auprès de la barque : ces dames n’avaient pas usé. Pendant qu’elles hésitaient, on aperçut de loin les hussards républicains, et il avait fallu revenir précipitamment.
Cette affaire fit d’abord un grand bruit dans l’armée. Beaucoup de personnes ne voulurent pas croire à la jus-
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lificalion de ces messieurs. Cependant j’ai loiijuurs été persuadée qu’ils avaient dit lu vérité; leur récit avait toute sorte de vraisemblance. .M. île Talinont était fort lié avee ces daines , il était tout à fait naturel qu’il n’eùt pas songé, en leuV rendant service, à ce qu'on en pourrait dire ou penser, l’oiir M. de Beauvolliers, il avait à l’arniée deux frères qu’il ainiait tendreinent; sa feninie et sa Olle étaient prisonnières à .\iigers, et il ne cessait d’insister pour qu’on y marclidt, afin de les délivrer. Il laissait la caisse de l’armée; .M. de TalnionI et lui n’avaient pas même emporté un porte- manteau. D’ailleurs ces messieurs avaient tous les deux lieaucmip trop d’honneur pour être capables d’une pareille fuite. Il n’y avait pas quatre jours que tous les officiers de l’armée s'étaient juré de ne point s’abandonner, quelque chose qui pdt arriver.
On fut surpris que Stolllet, qui était riionime le plus dévoué à \I. de Talinont, se fût ainsi conduit envers lui; cependant tout reprit son cours ordinaire, et il vint à bout de regagner ses bonnes grâces. Celte caisse de l’armée, dont Slofflel avait pris ainsi possession , renfermait quelques assignats endossés au nom du roi , le reste d’un million en billets royaux que nous avions faits à Laval, et peut-être 50, (MH) livres en argent, offertes sur notre roule par quelques personnes sélées pour nous. Les billets royaux servaient à payer les vêlements des soldats et les réquisitions; mais ni soldats ni ollieiers n’avaient de paie. Qiiand quelqu’un de l’armée ii’avail rien, il le disait franchement, et on lui donnait quelques secours modiques.
On passa un jour à l’onlorson. Je me souviens que XL de la Kocliejaquelein vint me voir et me donna un exemple de ces répugnances physiques qu’aucun courage ne peut surmonter. ()n m’avait apporté un éeureuil d’une
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i-spèce étrangère, tout rayti de noir cl de gris, qui avail cid truuvû dans la chambre de la femme d’un ollicier l'cpublicain ; il était apprivoisé, et je le tenais sur mes genoux. Silél qu'Henri entra et vil ce petit animal, il devint pille et me raconta en riant que la vue d'un écureuil lui inspirait une horreur invincible. Je voulus lui faire passer la main sur son dos; il s'y résolut, mais il était tremblant. Il convint, avec grâce et simplicité, de celle impression involonlaire, sans songer à rappeler, même indirectement, que cela était plus singulier dans lui que dans un antre.
Le soir je trouvai un vieux paysan angevin, qui était à l'armée avec cinq fils : l’un d’eux était blessé; les autres le portaient et soutenaient aussi leur père : je cédai ma chambre à celle respeelable famille et je m’en allai coucher dans une grande salle sur un matelas.
Nous arrivâmes à Dol, d’autant plus fatigués, qu’il ne s’élail pas trouvé de vivres à Ponlorson. J’entrai dans une chambre où était déjà le chevalier de neaiivolliers, qui soulfrail toujours de sa blessure. Un instant après, .Agathe arriva en pleurant; elle me dit qu’il y avait dans la cuisine un pauvre jeune homme qu’on allait fusiller, et qui paraissait n’étre pas coujtuhle; elle me pria de l’entendre. Il entra et se jeta d’abord à mes pieds : sa ligure était douce et intéressante. Il raconta qu’il se nommait Montignac; qu’on l’avait forcé de s’ennller dans un bataillon à Dinan; que, pour pouvoir passer chez les Vendéens, il s’élait fait envoyer à Uol ; à l’arrivée de notre avant-garde, il avait quitté les gendarmes avec lesquels il était, pour venir au-devant de nos cavaliers; le premier qu’il avait rencontré était un grand jeune homme vêtu d’une redingote bleue et portant une écharpe hlan-
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chc cl tiüirc. Il avait déclare à ce jeune liumine qu'il voiilait servir avec les Vendéens. .Alors XI. de lu Roeliejnquclein, car je connus que c’élait lui, avait ordonné à un cavalier de prendre soin du nouveau venu. En rentrant à DnI , Munti<[huc perdit de vue son cavalier. Il avait voulu changer de vêtement. Il avait vu une vingtaine de soldats chez un marchand de draps, où ils prenaient ce (|ui leur convenait ; encouragé par eux , il avait emporté une pièce d’étoffe. Un officier l’avait rencontré et l’avait conduit au conseil comme pillard. Il avait encore un hahit de volontaire; un le prit pour un transfuge qui venait donner un mauvais exemple à nos gens : il fut condamné.
Comme il achevait son récit, Agathe rentra eu criant : Il Xladame! voilà les Allemands qui viennent le chercher Il pour rcxccutiw! » Il se jeta de nouveau à mes pieds : je résolus de le sauver. Je montai chez mon père, où se tenait le conseil. Quand je fus là , au milieu des généraux , on me demanda ce que je voulais. Je n’osai pas m’expli- (|uer et je répondis que je venais chercher un verre d'eau. Je redescendis et, d’un ton d'autorité, je dis aux Allemands ; u Retirez-vous : le conseil met le prisonnier » sous la garde du chevalier de Beauvolliers. » Ils se retirèrent. J'eiivojai chercher M. Allard et le priai d'arranger avec XI. de la Rocliejaquelein toute celte affaire. Je fus heureuse de sauver ce jeune homme. Ua veitle j’avais été fort touchée en voyant passer devant mes fenêtres trois Xlaycnçais qu’on menait au supplice, et qui s’y rendaie:it avec une noble et fière résignation. On les fusillait à cause du serment qu’ils avaient fait, lors de la capitulation de Xlayence, de ne point porter les armes contre les alliés.
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CHAPITRE XIX
Ralaillcs dp DnI. — Marche par Anirain , Fougères et la Flèche. — Siège d'Angers.
Sur les neuf heures du soir, l'alarme se répandit dans In ville. Une patrouille de hussards républicains, profitant de la né<jli,<]ence incorrigible avec laquelle nos soldats se gardaient, s'avança jusqu'à l'entrée de la ville. On crin ; /lur armes! En un clin d'œil rarinéc fut sur pied, et les hussards s'enruirent.
Les cris et le tumnile me réveillèrent :Je m'étais endormie de fatigue , bien que je soiilTrisse de la faim. Ma mère me dit qu'on avait soupé, et que je trouverais à manger dans un seau de puits qui était là sur la table: on avait fait cuire du mouton et des pommes de terre; et comme on avait trouvé ce ragoût trop salé', on l'avait porté à la fontaine pour y ajouter de l'eau. Je me mis à pécher, avec mon couteau, quelques pommes de terre; c'était là le souper que j'étais heureuse de trouver : souvent j'avais à regretter de pareils repas.
I.'alerte des hussards avait fait soupçonner que l'armée républicaine s'avançait pour attaquer Dol. Quelques officiers avaient été envoyés en reconnaissance, car il était impossible de faire faire ce genre de service aux soldats; sonvent un seul officier, presque toujours rinfati.gable
M. Forestier, se portait en avant pour reconnaître l'ennenii. La patrouille revint au galop vers minuit, en annonçant (|u’il fallait se préparer à soutenir l'attaque d’une année nombreuse qui s'approchait de J)ol.
La ville est formée d'une seule rue, extrêmement large , qui est la grande roule de Dinan ; du cdlé oppose la roule SC divise, presque à l'entrée de la ville, en deux branches : l'une va à Ponlorson et Avranebes, fanlre à Antrain et Fougères.
On vit bien que l'affaire allait être terrible et que nous étions tous perdus si la victoire n'élail pas à nous : toutes les mesures furent prises avec soin. Comme on pouvait éprouver un revers, les femmes, les blessés, tout ce qui ne combattait pas sortit des maisons et se rangea le long des murs. Les bagages, les chariots, l'artillerie de rechange formaient une file au milieu de la rue. La cavalerie, qui jamais ne se mettait en ligne au commencement de l'action, parce qu'elle était mal montée et peu formée aux manœuvres, était placée sur deux rangs, de chaque coté, entre les canons et les femmes. Les cavaliers avaient le sabre à lu main et se tenaient prêts à déboucher dès que rennemi aurait commencé à plier.
Pour animer tous les soldats, on lit parcourir la ville par vingt tambours qui battaient la charge; enfin, au moment où les Vendéetis se rangeaient à l'entrée de la ville, l'attaque commença au milieu d’une nuit obscure.
Ce moment était terrible : les cris des soldats, le roulement des tambours, le feu (b's obus, qui jetait sur la ville une lueur sombre, le bruit de la mousqueterie et du canon, l’odeur et la fumée de la poudre, tout contribuait à l’impression que recevaient de ce combat ceux qui attendaient de son issue la rie ou la mort. .Au milieu du
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hruil , nous '[nrdions un tnorno silonce. Drjà nous nvions passr une dcmi-lipurp dans celte cruelle allenle , lorsque nous entendîmes tout à coup crier à l'cnlrée de la ville ; 1 Kn avant la cavalerie! l’ivc le roi! i> Cent mille voix, liommes, femmes, enfants, répétèrent sur-le-cliamp ce cri de l ire le roi! <|ni nous apprenait que nos braves d*‘fenseurs venaient de nous sauver du massacre. Les cavaliers partirent au <[rand galop, en criant avec enthousiasme: l'ire te roi! Ils agitaient leurs sabres, que 1a lueur du feu faisait briller dans l'obscurité. Un rayon d’espérance ranima tous les co'urs : les femmes rentrèrent dans les maisons. M. Diirivaull vint me retrouver. .1 Kn » voilà bien assez pour un blessé, ” me dit-il. C'était en effet un grand acte de dévouement que d’aller se battre dans l’état où il était. Il m’apprit que les Kb‘us étaient en pleine retraite.
Tout le reste de la nuit nous écouldines le canon dont le bruit, s'éloignant lentement, nous faisait juger que les républicains se défendaient pied à pied. Vers le matin ils avaient pourtant reculé de deux lieues, lin brouillard épais SC leva en ce moment, cl peu après, un domestique de mon père arriva en toute bille et nous dit secrètement de sa part qu'il fallait sur-le-champ monter à cheval cl fuir, parce que nos soldats étaient en déroule. On me plaça sur un cheval , et voyant que ma mère et mon entourage habituel allaient me suivre, je sortis. La fatale nouvelle s’était déjà répandue dans la ville : une foule immense remplissait la rue et s’enfuyait; je me trouvai bien vile entraînée par tous ces fugitifs. Les soldats, les femmes, les blessés, tous étaient péle-méle, et je fus poussée seule au milieu de trois ou quatre cents cavaliers qui semblaient vouloir SC rallier cl qui criaient d’nne voix lugubre :
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<1 Allons, les braves, à la iiiorll » Ce nV'lail point un cri de guerre propre à encourager : aussi fuyaient-ils comme les autres.
J’étais vêtue en paysanne ; j’avais adopté cet habit grossier pour remplacer le deuil , et parce qu’il poBvai^tussi aider à me sauver en cas d’accident. I.e chagrin et la (lèvre lente qui me consumaient contribuaient, plus encore que mon vêtement, à me rendre méconnaissable. J’étais là toute troublée parmi res cavaliers, sans savoir à qui m’adresser, sans rreonnaître personne, l n cavalier leva son sabre sur moi en me disant : ■> .Ab! poltronne de femme , » tu ne passeras pas I — Monsieur, je suis grosse et mou- 11 rante; prenez pitié de moi! — Pauvre malheureuse! je K vous plains! » répondit-il, et il me laissa aller.
Je fus encore arrêtée et insultée plus d’une fois. Les soldats, tout en s’enfuyant, reprochaient injustement aux Gemmes d’en faire autant et d’étre cause de la déroute par leurs frayeurs. Knlin, je parvins au bas de la ville, sur la route de Dinan. Il y a là un petit pont; j’y trouvai M. de Pérault qui , tout blessé qu’il était , faisait placer des pièces pour protéger le retraite dans le cas où les ‘Bleus parviendraient à s’emparer de la ville; il commandait tous ses canonniers avec beaucoup de sang-froid , et il exhortait les soldats à retourner au combat.
A quelques pas de là, je vis M. Duchesne de Denaut, âgé de seize ans, aide de camp de XI. de Talniotit, qui s’employait avec ardeur à rallier les fuyards; il les menaçait, les encourageait, les poussait en avant, leur donnait des coups de plat de sabre ; il ne me reconnut pas. U Que les femmes s’arrêtent aussi , disait-il, et qu’elles « empêehent les hommes de fuir! • Je me plaçai à cêté de lui et j’y restai trois quarts d’heure sans rien dire,
l»K M-' U \UKyHSK DK I.A mMiHWAQl El.KIN. 2!t‘.t
U'inoin do lou» ses eiïorts. Il parvint à faire rétrograder quelques soldats.
J’aperçus là àlontignac; il se jeta à la bride de mon rheval, en disant : « V ous êtes ma libératrice, je no vous » quitte pas : nous périrons ensemble. » Je n’étais pas encore bien sûre de lui : » (ie n'est pas iei que vous devez " être, lui répondis-jo; si vous n’êtes pas on traître, allez ” vous battre. > Il n’avait pas d'armes; je lui dis que malbenreusement nos soldats jetaient assez de fusils pour qu’il en trouvât. Kn elfet il en ramassa un, l’éleva d’un ' air content en passant auprès de moi, el courut au combat où il SC conduisit bravement ; il tua deux cavaliers et prit leurs chevaux.
(l’était un affreux spectacle que cette déroute : les blessés qui ne pouvaient se traîner se couchaient sur le chemin; on les foulait aux pieds; les femmes poussaient des cris, les enfants pleuraient, les ofllciers frappaient les fuyards. .‘Vu milieu de tout ce désordre, ma mère avait passé sans que je la reconnusse. Un enfant avait voulu l’arrêter et la tuer parce qu’elle fuyait; elle rencontra VI. de VIari,qny, qui lui fit faire place; el comme son cheval était bon, elle se trouva bienlût à la tête de la dé-* route. (Quelle fut alors sa surprise de voir VI. Slolllel, toujours si brave, qui dans ce moment fuyait des premiers, tout égaré! Elle lui témoigna son étonnement de le rencontrer en une telle place. Il parut Irès-hontéux , revint sur ses pas ainsi qu’elle, el se mit à rallier les fuyards. On fil alors un dernier effort pour les ramener.
VI. de Vlarigny, avec sa taille d’Herculc, était là, le sabre à la main, comme un furieux : VI. d’Aulichamp el la plupart des chefs couraient après les fuyards pour les rallier. On représentait aux soldats qu’ils étaient sans asile, que
Diniiii ('l:iil une |>liiee l'orte, qu'ils nllnieni èire acculés ù la mer cl massacrés par les RIcus; on leur disait que c’était abandonner une victoire déjà reinportéo; on les assurait que leur général se défendait encore sans avoir reculé; enfin ayant, à force de prières, obtenu un moment de silence pour écouter le bruit du canon , ils s'assurèrent par eux-mémes qu’il ne s’était pas rapproché, a Abandonnerez-vous votre brave général? leur dit-on. n — Xon, s’écrièrent mille voix : f'irc le roi et M. de la n liocliejurpielein! » et l’espérance rentra dans les cceur.s. Sur toute la route, dans la ville , derrière les combattants, on leur répétait les mêmes discours. Mon père était à l’embrancbenient de deux routes, au-dessus de la ville, pour arrêter ceux qui voulaient encore fuir.
I.es femmes ne montraient pas moins d'ardeur à rappeler les soldats à leur devoir : ma mère les exhortait sans se déeourager; madame de Bonchamp, qui était dans la ville, ralliait les gens de l’armée de .son mari. Malgré mon peu de bravoure, j’eus bien aussi le désir de m’opposer à la déroute; mais j’étais si faible et si malade, que je ne pouvais me soutenir. Je voyais de loin quelques personnes de ma connaissance; je n’osais me remuer pour aller les joindre, de peur d'accroître le désordre et d'avoir l’air de fuir. L'n grand nombre de femmes firent des prodiges de force et de caractère : elles arrêtaient les fuyards, les battaient, s’opposaient ù leur passage. Je vis lu femme de chambre de madame de la (illievalerie prendre un fusil, mettre son cheval an galop, en criant ; u En avant! au feu les Poitevines! s
I.es prêtres exercèrent une bien plus grande influence encore : c’est la seule fois que je les aie vus mêlés aux combattants, rm|)loynnt tous les moyens de la religioil
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pour les atfiinor; el je ne pense pas qu'on puisse leur l'aire le reproche ealoinnieux d’avoir alors fanatisé l’artnée, comme le disaient les Bleus. Pendant l’inslant où l'on faisait un peu de silence pour écouter le canon , le curé de Sainle-Marie do Ré inonla sur un tertre auprès dé moi; il éleva un yrand crueilix et, d'une voix de Stentor, se mit à prêcher les Vendéens. Il était hors de lui même et parlait à la fois en prêtre et en militaire: il demanda aux soldats s’ils auraient bien l’infamie de livrer leurs femnies et leurs enfants au couteau des Bleus; il leur dit que le seul moyen de les sauver était de retourner au coinhat. u Mes enfants, disait-il, je marcherai à votre « tête, le crucifix à lu main; que ceux qui veulent me sui- » vre se mettent à ,qenoux, je leur donnerai l'absolution; >• s’ils meurent, ils iront en paradis; mais les poltrons <■ qui trahissent Dieu et abandonnent leurs familles, les » Bleus les égoryeront, et ils iront en enfer. ” Plus de deux mille hommes qui l’entouraienl se jetèrent à genoux; il leur donna l’absolution a baute voix, et ils partirent en criant : « f’/pe /e roi! nous allons en paradis! s I.e curé était à leur tête et continuait à les exciter.
.Vous demeurêmes en tout pendant plus de six heures épars dans les prairies qui bordent la route, en attendant notre sort. De temps en temps on venait nous apprendre que nos gens conservaient toujours l’avantage. Cependant nous n’osions pas rentrer dans la ville. Enfin on sut que la victoire était complète, et que les républicains s’étaient retirés. Xous revînmes à Dol. Ces soldats, les officiers, les prêtres, tout le inonde se félicitait et s’embrassait ; on remerciait les femmes de la part qu’elles avaient eue à ce succès. Je vis revenir le curé de Sainte-Marie, toujoui-s le criirilix à la main, en tête de sa troupe; il cbanlait le
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l'fj-itla reijis , et tout le monde se meltait à genoux sur son passage.
Nous sûmes alors (oui ce qui sVlail passé dans le combat. L’attaque avait commencé à minuit; les V’endéens s'étaient précipités avec fureur sur les républicains et les avaient fait plier. L'obscurité de la nuit et l'ucbarncment des deux partis étaient tels, qu’au milieu de la mélée des combattants s'étaient saisis corps à corps et se déchiraient avec les mains. On avait pris des carlouebes aux mépies caissons. Des V endéens étaient arrivés sur une batterie ; les canonniers, les prenant pour des Bleus, avaient crié : U Camarades, rangez-vous, que nous tirions! » Alors nos soldats, les ayant reconnus à la lueur du feu, les avaient massacrés sur les pièces.
.A sept heures du matin, les républicains avaient été repoussés jusqu’à deux lieues et demie de Dol sur les deux chemins. M. de la Rocbejaquelein était à l'aile gauche, sur la roule de Pontorson. Quand il vil les Bleus en pleine retraite de ce cdté, il voulut .se porter vers la droite, au chemin d'.Antrain, où il entendait encore un feu très-vif. I.a poudre venait d'y manquer; les artilleurs avaient envoyé des cavaliers au grand galop pour en rechercher. Le brouillard épais fit imaginer aux soldats que c’était un mouvement de la cavalerie ennemie; ils en furent épouvantés et prirent la fuite. Les officiers coururent pour les rallier; on crut qu’ils fuyaient; la frayeur devint plus grande. La déroute eoinmenya : les plus braves s’y laissèrent entraîner. Ce fut là le spectacle qui s’offrit à Henri, lorsque, accompagné de M. Allard, du chevalier Desessarts et de quelques autres officiers, il se portait à la droite. Le désespoir s’empara de lui; il crut tout perdu et résolut de se faire tuer. Il avança vers les Bleus pour
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fliercherla mort et demeura plusieurs iniiiiiles exposé en face d’une batterie, les bras croisés. ,\l. .Allard essayait vainement de le retenir et le suppliait de ne pas se sacrifier. Cependant on entendait toujours un l'eu soutenu ù l’extrémité de 1a droite. M. de la Uocbejaquelcin y courut ; il y trouva XI. de 'l’almont, qui, à la télé de quatre cents bommes, se maintenait avec une constance héroïque, faisant illusion aux républicains sur ses forces, à la faveur du brouillard qui leur cachait 1a fuite de nos gens. XIXI. de la Xlarsonniére et de Uaugé ne l’avaient point abandonné , et à eux deux ils .servaient une pièce dont les canonniers s'étaient enfuis.
Henri arriva au secours de M. de Talniont : sa présence ramena quelques soldats. Un instant après, les fuyards, ralliés par leurs officiers, commencèrent à revenir, et alors l’affaire fut complètement décidée. S’il y avait eu moins de désordre, on aurait troublé la retraite des républicains et obtenu un plus grand avantage ; mais on ne put les poursuivre.
Ce combat fit un grand honneur à XI. de Talmont. XI. de la Rocbejaqueleln et toute l’armée se plurent à répéter cette vérité, qu’on lui devait notre salut. La vigueur avec laquelle XI. StolHet avait arrêté la déroule fit oublier qu’il avait commencé par s’y laisser enirafncr. Quelques officiers ne reparurent plus, soit qu’ils se fussent enfuis trop loin pour rejoindre l’armée, soit que leur constance fill épuisée. On fnl surpris de ne plus voir XI. Relier, qui s’était toujours montré si brave. Il parvint jusqu’à Paris, s’y cacha pendant un an; il voulut ensuite aller rejoindre les Chouans en Bretagne, qui le prirent pour un espion et le fusillèrent. XI. Pulaul, médecin de Fougères, chez qui j’avais logé et qui commandait les Bretons, s’étant
joinl à l'arméi' lors de notre passage en celle ville, ne revint pas non plus : il s’éluil [Hiurlant Tort bien battu à (iranville et ii l’oiilorson. Kii 17!)2, il avait été dans la garde du roi et s'élail fait une grande réputation de duelliste contre les jacobins. Dans le peu de temps qu'il passa à l'arim'o, il inoiiira un courage plein de jactance ; il fut pris peu de temps après par les Bleus et péril à Rennes sur recbafaud. On perdit aussi beaucoup d'autres officiers peu connus, qui disparurent. M. de S*** profila de l'occasion : on sut qu'il était parvenu sur la côte et qu'il avait l'éussi à passer eu Angleterre, oii il se donna pour un des généraux.
J'avais grande envie d'essaj^er aussi si je pourrais aller cbercber un asile en .Angleterre; mais je ne connaissais personne dans le pays; je ne savais à qui me confier. Je voyais que les Bleus massacraient les femnies et les enfants qui tombaient entre leurs mains ; j'espérais que l'armée pourrait rentrer en Poitou ; je m'abandonnai au sort commun.
On passa une nuit assez Irauquille. Le lendemain, les républicains ayant su ce qui .s'était passé la veille dans la ville, revinrent encore attaquer, sur les dix beures du matin, par les deux roule.s. Les Vendéens eomballireni avec courage, et le succès ne fut pas un instant douteux; mais l'enuemi se défendit avec tant d'opiniillreté , que le eninliat dura quinze beures : il se termina par 1a déroule complète des Bleus, qui perdireni un monde prodigieux. Ou les poursuivit jusque dans .Antrain, et ce fut dans la ville même qu'eut lieu le plus grand massacre.
J'avais eu la faiblesse de ne pas rester dans la ville ; j'étais allée, avec tua mère et quelques autres femmes, attendre sur la route opposée le résultat de la bataille.
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M. de Saint-Hilaire commandait une patrouille sur celte route, pour observer si la garnison de Dinan se portait sur nus derrières : elle ne sortit pas, et XI. de Saint-Hilaire parvint à ramasser qiieli|ues vivres et du pain pour les blessés, üii perdit deux braves olliciers à ce combat. M. Debargues, en poursuivant les bussnrds, rut emporté par son cheval, qui alla s’abattre nu milieu de l'escndron ennemi : on le saisit sans qu'il pût se défendre. MXI. de la Roebejaquelcrn et de la Rocbc-Suinl-.André furent aussi enveloppés par les hussards; ils se défendirent longtemps. Henri parvint à s'échapper, son cheval blessé, et reviut sur-le-champ, avec quelques cavaliers, délivrer XI, de la Roche-Saint- André, qui était mortellement blessé; mais il lit en vain poursuivre les hussards à toute outrance jusi|u'au delà de Ponlorson, on ne put reprendre XI. Dehargues. Son écharpe blanche l'avait fuit reconnaître pour un chef et il avait été sur-le-champ emmené an grandgalop. Il périt à Rennes sur l'échafaud ; il montra un grand courage et en recevant le coup cria : IVee h roi'. C’était un bourgeois de la Châtaigneraie.
XI. de la Rochejaquelein , après la victoire, ne ramena pas rarméc à Dul. IjPS bagages, les femmes et tout ce qui ne combattait pas quittèrent cette ville pour aller te rejoindre à Antrain. Les rues étaient encore pleines de sang et de morts quand nous j' entrâmes; on n'y trouva aucune provision, et tout le monde souffrit beaucoup de la faim. Je vécus de quelques oignons que j'arrachai dans un jardin. \euf Xlayençais prisonniers furent condamnés a mort. Ia; curé de Sainte-XIarie obtint la grâce de plusieurs d’entre eux, qu’il avait demandée avec la même chaleur qu'il avait mise a rallier l'armée.
la* lendemain, l’armée marcha sur h'ougères et l’oc-
ciipa sans l't'sistanrc ; on y séjourna un jour. Ln Te Deum fui chanté pour les virloircs de Dol ; ce fui une cérémonie déclnranle, par le conirasie qu’elle olfrail avec noire situation désespérée.
De Fougères, nous nous rendîmes, par Ernée, à Laval ; on y passa deux jours : de là à Sahié, puis à la Flèche. Dans toute celle roule, on n’aperçut pas les Bleus: les défaites de Dol les avaient conslernés; les restes de leur armée avaient couru s’enfermer à .Angers el le foiiiliaienl à la hâte. Quelques ahalis d'arhres allumés se trouvaient sur plusieurs poinis de la roule , mais pas un soldai ne les défendait.
\olre entrée dans loules ces villes, que nous avions occupées peu de jours auparavant, était pour nous un spectacle d’horreur el de désespoir. Partout nos blessés, nos malades, les enfants qui n’avaient pu nous suivre, nos hétes , ceux qui nous avaient montré quelque pitié, avaient été massacrés par les républicains. Lhacun de nous continuait sa route avec la cerlilude de périr dans les combats, ou d’élre égorgé plus Wl ou plus lard.
On se rendit de la Flèche sous les murs d’Angers. Vous couchâmes dans un village qui en était éloigné de deux lieues. Le lendemain l’attaque commença. Les républicains avaient barricadé toutes les entrées et protégé tous les endroits faibles pur quelques fossés et des remparts en terre; ils avaient des batteries fort bien placées el se bornèrent à se défendre, sans tenter une seule sortie. Xos gens, qui s’attendaient à coinhallre corps à corps cl n’avaient jamais su attaquer la moindre forlificalion, se découragèrent quand ils virent la bonne contenance des Bleus : le canon nous emportait beaucoup de monde dès qu’on .s’approchait. Les chefs voulurent en vain tenter un
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assaut <{émM‘ul ; Jamais un ne put (léUn iiiinor lus \ on- (Iceiis : ces inallieureux , qui depuis (îiautille ne parlaient que de prendre Angers à tout prix , ne purent retruuier leur ardeur accoutumée. I,e malheur, la faim, les misères de toute espèce les avaient abattus; toutes les instances, toutes les menaces furent inutiles : on alla jusqu’à leur promettre le pillage de In ville; mais loin d'encoura,qer les V endéens, cette promesse, malgré l’horreur de notre position et les cruautés des Biens, les scandalisa beaucoup. La plupart disaient que Dieu nous abandonnerait, s’il était question de pillage.
\otre artillerie cependant faisait bien son devoir et tàcbait de faire une brèche praticable. Les généraux, les ofliciers, la cavalerie qui avait mis pied à terre continuaient l’attaque avec obstination; on ne pouvait pas entraîner les soldats en avant, mais on les maintenait.
Je m’étais avancée avec ma famille vers Angers et toutes les personnes qui suivaient l’armée en avaient fait autant. (Comptant sur un prompt et facile succès, nous étions tous entassés dans les faubourgs. Les habitants n’y étaient plus;' on les avait forcés à rentrer dans la ville ; leurs ■nuisons étaient démeublées , beaucoup même étaient brûlées. \'ous portâmes de lu paille dans une grande cbambre; Je me Jetai dessus avec ma mère et une foule d’autres personnes. J’étais tellement accablée que Je dormis pendant plusieurs heures au bruit du canon. Vous en étions fort près; les boulets portaient près de nous.
Il y avait vingt heures que l’attaque durait, lorsque Je me réveillai le lendemain matin : je montai à cheval, sans rien dire à personne, pouraller savoir quelques nouvelles; J'appris et Je vis que nos soldats ne voulaient pas tenter l’assaut et qu’il restait bien peu d’espoir. Ma tète s’égarait ;
j*aiançuis toujours. Je rencontrai le chevalier Desessarls, qui revenait blessé au pied; il me raconta que nos balte* ries ayant fait une petite brèche, MM. de la Rocbejaqiie* lein, Forestier, de Boisprèau (I), Rhincs et lui s’y étaient
(1) La veille de l'atlaque d'Aii'jcrs, nous couchâmes, coiiiuic je lai dit, dans un polit village, ün nous fil outrer dans une chambre doul s'étaient emparés quatre jeunes ofliciers. Ils nous la cédèrent et voulaient se retirer. Comme il pleuvait a verse, nous leur dîmes de rester à SC chaulTer, car ils n’nuraient pu trouver d'abri. Ils étaient fort gais, malgré notre afTreuse position. L'un d'eux nous dU : « Je m'appelle de Boixprrau, j'ai vingt ans, je suis de Paris. Je me suis engagé dans les hussards exprès pour passer aux royalistes ; le régiment partait pour marcher contre eux. On me Gt brigadier. A pciuc arrivés à Saumur, nous fûmes avec rurinéc à Doué. On se mit eu bataille. On disait qu'on allait être attaqué. Les hussards furent placés en avant sur les flancs. Je ne voyais ni n'cnicndais aucun ennemi. Je demandai comment on )>ouvail croire les Vendéens si proches; on me répondit : a Ils nous entourent. Ils sont derrière les haies, dans les chemins creux, et prêts à nous attaquer. Fixez atleiilivement cette haie si près de nous, vous vous apercevrez qu'il y a quelque mouvement dans les branches. Eh bien, derrière il y a des brigands.» Je me mis à faire des rodomoniades ; j’agitai mon sabre, et je disais que je voulais tous les tuer. Je m'avançais iusensiblemeul. Quand j'eus fran-. chi la moitié de l'iiilervalle. je mis mou bouiict au bout démon sabre, cl criant : Vive le roi! je traversai 1a haie et trouvai derrière une centaine de paysans.
n Le combat commença aiissihVl. Je mis mou habit à reiivers, sur l'invitation des paysans, suivant leur usage (Muir les déserteurs, et me battis. Je tuai deux hussards. La bataille fut gagnée. J'avais été fort éloiiné de l'équipement des bomines avec lesquels j etais, de leur ignorance de toute chose militaire. Je me figurais que je ii'avais autour de moi que des éclaireurs, des eufaiils perdus. Après le combat je fis mille questions.
• — Quel est votre général eu chef?
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jelés : personne n’avait osé les suivre. M\I. de Ilois()réau el Rhincs avaient été tués, lui blessé; les deux autres avaient eu bien de la peine à se retirer. Son récit et ce (|ue je voyais me donnèrent une sorte de désir d’aller au
' Il ii'y i.‘ii a pus.
— Quel est le major jjéiiéral?
• — Il n'y en a pas.
« — Combien de ré^iineiils?
» — Il n’y en a pas.
' — .Mais vous avez des colonels?
n — 11 n'y CD a pas.
B — Qui donne le- mut d'ordre?
B — On n'en donne pas.
B — Qui fuit les patrouilles?
• — On n'en fait pas.
B — Qui monte la ^arde?
• — Personne.
" — Quel est ruuifornie?
• — • H n‘y en a pas.
n — Où sont les ambulances?
» — Il n’y en a |>as.
K — Où sont les magasins de vivres?
B — Il u'y en a pas.
^ — Où fait-on la poudre?
» — On n'en fait pus.
" — D’où lu tire-t-on?
» On la prend aui Bleus.
« — Quelle est la paie?
■ — 11 n’y en a pas.
• — Qui v<ms fournit b*s armes?
• — \ous les prenons auv Bleus, etc., etc.
> J'allais d'étonneiiieiil en éloniiciitciil el je me disais : 11 n'y a rien ici de ce qui constitue une armée , mais je ne puis douter que nous venons de bien rosser les républicains, qui l’ont été hier à
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l'eu et (lu i'is(|uui' iiiu vie, laiil je suuH'rais du la pusitiuii où nous nous Irnuvioiis. Je coiiliiiuai à avaneer; je n'avais pas plus de coura;[u qu'à l'ordinaire, car j’('prouvais une frayeur exln'ine; niais le dt'scspoir me poussait en avant, comme malgré moi, jusqu’au milieu du l'eu. Mon père, qui àtail au fort de l'action, m'aperçut de loin et me cria de retourner; je m'arri'lai indi-cise. Il envoya un cavalier, qui prit lu bride de mon cheval cl me ramena ; j’i'prouvai un secret mouvement de satisfaclion , en me voyant ainsi hors du danger que j'allais chercher.
Je retournai pn'is de ma im'ire, elle L’Iuil seule; sa voilure ('■lait resif'c sur le grand chemin ; ma tante avait vonlu y remonler avec ma petite fille. Un instant après, le postillon, qui était un lâche, vint et nous dit que l'on voyait arriver sur l('S derrières les hussards ennemis pour nous attaquer ; qu'il avait coupé les traits des chevaux et que ma tante était descendue précipitamment pour venir nous retrouver. Je courus vite du cdlé où elle devait être; je trouvai ma fille dans les bras de sa bonne, qui venait la rapporter dans la maison; mais il me lut impossible de savoir où ma tante avait pass(‘. I.es bagages, les voilures étaient dételées; la foule se pressait autour pour échapper aux hussards; cependant elle ne pouvait avancer de l'autre C(\lé, parce que les boulets de 1a ville arrivaient jusqu'aux premiers chariots de nos équipages. Je voulus ni'approcher de notre voilure, qui était tout à fait
Vitiirrs. Toutes ces nuTceittcs me caiirondai(Mil. Dés te tendrinuiu nous tes tialliines à Munlrouit, puis à Saumur. A pri'seul je me suis accoutumé à cette fa(;uii de faire la guerre. «
II disait tout cela de la iiiauière la plus comirpie. Le surlendemain il fut tué.
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en un boulet et un biscaïen passèrent à e(\lé de
■nui. Pendant que j’étais occupée à la triste rccberclic de ma tante, M. Forestier arriva et me dit qu’il allait avec la cavalerie repousser les hussards ; il me parla avec un sang- Troid et une conGance qui me Grent une vive impression ; son chapeau et sa redingote étaient percés de bulles, a V'oilà, me dit-il en me montrant deux trous, les balles » qui ont tué Boispréau et Rhines. »
La cavalerie chassa les hussards, bien qu’ils eussent de l'artillerie légère. M. Richard, qui avait eu l’œil crevé à ChAtillon, fut blessé au bras et fait prisonnier dans ee combat, l.e général Marigny, qui commandait la cavalerie des Bleus, fut si charmé de sa bravoure, qu’il le renvoya sur-le-cliamp, mais à pied et sans armes. .\l. de la Rochejaquelein rendit aussilét au général Marigny deux dragons tout équipés, les seuls qu’il venait de prendre, en le faisant remercier et lui offrant à l’avenir dix prisonniers pour un. Ce général républicain, le .seul qui, à ee moment, ait montré de riiumanité en comballant contre nous, fut tué le jour même.
Après treille heures d’attaque, il fallut bien prendre le parti de lever le siège d’.Angers; la retraite commença vers les quatre heures du soir. \ous reslAmes longtemps à chercher ma pauvre tante, à l’appeler, à fouiller dans toutes les maisons des environs, sans pouvoir en découvrir la moindre trace. Ma mère était inconsolable; mon père envoya beaucoup de gens de tous cétés, sans avoir plus de succès; eiiGii, lorsqu’il ne fut plus possible de demeurer en arrière sans courir le risque d’élre pris, nous suivfines l’armée, pensant que ma lanlc avait pris le parti de se cacher, car elle avait de l’argent sur elle en assez grande quantité. \'ous n’avons jamais appris les détails de
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cpIIc trisie et surprenante disparition ; mais nous avons su quelle avait ^té prise et rusillt^c deux jours après.
J'arrivai à deux lieues d’Anjers : le froid , la fatigue, le chagrin m’avaient comme anéantie; je me jetai sur un matelas avec ma mère , pèle-môle avec beaucoup de gens. Presque toute l'armée bivouaqua.
\oos n’avions plus d’espoir de salut ; l'armée était livrée au découragement le plus complet ; on ne voyait plus aucun moyen de repasser la Loire. Tous les projets qu’on avait formés reposaient sur la prise d’Angers. On était mécontent des soldats qui n’avaient pas montré l’ardeur qu’on en attendait. Les maladies se multipliaient cliaquc jour; on entendait de toutes parts les cris des malheureux blessés que l’on était forcé d'abandonner; la famine et le mauvais temps se joignaient à toutes ces souffrances ; les chefs étaient harassés de corps et d’âme , ils ne savaient quel parti prendre. Telle était notre sitiution.
CHAPITUI-: XX.
Ketuur à la KléL'Iit; — Dt'rüulf' du vMuiia.
Avant d'uvuir rit'ii décidé sur la ruulc qu'on devait tenir, un se porta sur Kaugé , qui fut occupé sans résistance. M. de Royrand mourut en chemin des suites de sa blessure. Le lendemain , la cavalerie des Bleus vint nous attaquer avec de l’artillerie légère. De ma fenêtre je voyais le combat. Les boulets roulaient dans le jardin, qui était au.dessous. Xos gens se portèrent vivement sur les assaillants et les repoussèrent. On les poursuivit pendant deux lieues sur la roule d’Angers, jusqu’au beau cbàtcau de Jarzé, qui avait déjà été vendu nationalement. Les républicains y avaient mis le feu ; on chercha inutilement à l’éteindre. Xous perdîmes un peu de monde dans cette alfaire. M. Boucher, commandant de la paroisse du Pin, fut douloureusement blessé par son fusil, qui éclata dans ses mains, ce qui le mit hors d’élat de combattre.
Il fallait cependant prendre un parti et-déterminer la marche de l’armée. Un parla d’aller à Saumur et à Tours; mais ces deux villes sont sur la rive gauche; d’ailleurs on lie pouvait y arriver que par la levée qui borde la Loire, et il était dangereux de s’engager dans une telle route. \l. le chevalier Desessarts, à qui sa bravoure et sa facilité de parler et d’écrire donnaient parfois trop de prélu
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soiii|iliuii, mil beaucoup (reiiU'temenl à souleliir ce plan; il disait (|u'cn se ir.eltant sur la levt^e et en la coupant, on détournerait une grande partie des eaux de la Luire et qu’elle deviendrait guéable. On ne pouvait le faire convenir de l’absurdité de ce projet.
Il fut enfin résolu qu’on marcherait sur le .Mans par la Klècbc. Les paysans du Maine passaient pour être royalistes ; d’ailleurs c’était se rapprocher de la Bretagne, où l’on pouvait encore espérer de se recruter et de se défendre. On se mil donc en marche. J’étais en voiture avec le chevalier de Beauvollicrs : son frère ainé vint nous parler à la portière; il me remercia, les larmes aux yeux, des soins que j’avais pour son frère, et me pria de les continuer, u Pour moi , dit-il , je suis le plus malheii- ” reux des hunimes; ma femme et ma fille sont prisun- » nières à .Angers; j’espérais les délivrer : elles vont périr i> sur l’échafaud, sans que je puisse les sauver. Depuis » Avranches, où l’on m’a si injustement accusé, on me n voit de mauvais œil; on me montre des soupçons : c’est n aussi trop de malheur! » Il nous dit adieu et se retourna encore en me criant d’avoir soin de son frère. Dès ce jour, il quitta l’armée pour n’y plus revenir. Peut-être n’avail-il point formé le dessein arrêté de se retirer ; il avait laissé son propre argent et ses effets dans le chariot de la caisse militaire, et assurément il les eût donnés à son frère , s’il avait cru ne pas le revoir. Il m’a raconté, quand je l’ai retrouvé, qu'il s’était écarté de la route avec M. Langlois, son beau-frère, pour aller chercher des vivres; qu’il se vit coupé par les hussards et prit décidément le parti qui roulait vaguement dans sa tête ; son beau-frère fut pris et u péri.
\otre retraite était protégée par une arrière-garde
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nombreuse que commandail M. de Piron. \'ous coniplions ^Ire otiaqués de ce cdlf’vlà; mais nous pensions Irouver peu de résistance devant nous. Quelles furent notre surprise et notre douleur, lorsqu'on arrivant à la Flèche on vit le pont coupé et trois on quatre mille hommes placés sur l’autre rive! Nous nous crûmes perdus, car dans ce moment même on attaquait \I. de Piron. M. de la Rochejaquclein ordonna de tenir ferme en avant et en arriére, cl de continuer le feu : M. de \ erleuil y fut tué. Henri prit trois cents braves cavaliers, qui mirent trois cents fantassins en croupe; il remonta la rivière à trois quarts de lieue, trouva un gué, arriva vers le soir aux portes de la ville, ht mettre pied à terre aux fantassins, et se précipita dans les rues à la tête de sa troupe en criant : l'ive le roi! Les Bleus, surpris et clfrayés, prirent la fuite par la roule du Xlans. Henri fit en hâte rétablir le pont et courut à l’arrière-garde, où il repoussa les hussards ennemis. L'n paysan qui me parlait, il y a quelque temps, de celle affaire, me dit : s XI. Henri, au moment de » charger, fit .son grand signe de croix, à quoi il ne man- » quait jamais quand le danger était fort; puis il poussa » son cheval en avant. » Une partie de l’armée entra dans la ville; les canons et les bagages restèrent sur la roule jusqu’au jour; je couchai dans ina voilure. Le lendemain, la cavalerie revint encore attaquer. L’armée était épuisée de fatigue. XL de la Rochejaquelein, accompagné de XlXi. de Rangé et Allard, et d’un bien petit nombre d’officiers, défit encore les détachements ennemis; et quand les bagages furent entrés, il fil de nouveau couper le pont, cl proeura vingl-<|ualre heures de repos à l’armée. Il fut douloureusement mécontent de l'insouciance des officiers qui étaient restés à la Flèche, le laissant coin-
hnlire presque seul. « Messieurs, leur dil-il avec amer- ” lumc, ce n’est donc pas asser. de me contredire au con- » seil, vous m’abandonnez au feu. »
Je cherchai, pendant le sf'jour de la Flèche, un asile pour ma pauvre petite fille. Personne ne voulait s’en charger, malgré les récompenses que j’offrais; elle était trop enfant pour qu’on put la cacher et l’empécher de crier. Madame Jagault parvint à trouver une personne qui se chargea de sa fille; mais celle-là ayant quatre ans, pouvait fort bien comprendre le danger et ne pas compromellre ses hèles.
L’armée se porta sur le Mans. Le pont n’était point coupé , mais on y avait élevé un rempart et on l’avait garni de chevaux de frise, de chausse-trapes et de planches percées de gros clous, pour empêcher le passage de la cavalerie. Cependant M. de la Rochejaquelein , après un combat assez vif, pénétra promptement dans la ville. Ce fut à celte affaire que M. de Talmont se distingua |iar un beau fait d’armes. Uéfié par un hussard qui s’attacha à lui à cause de son écharpe de .général, il lui cria : <> Je t’attends! r II l’attendit en effet et lui partagea la tète d’un coup de sahre.
Tout le monde était accablé de fatigue; la journée avait été forte. I.es blessés et les malades, dont le nombre allait toujours croissant, demandaient avec instance qu’un séjour plus long fdt accordé dans une grande ville où l’on ne manquait ni de vivres ni de ressources. D’ailleurs on voulait essayer de remettre un peu d’ordre dans l’armée, de cnneerler quelque dessein, de remonter un peu les coura.ges : généraux, officiers, soldats, tout le monde était ahallu. On voyait clairement qu’un jour ou l’autre nous allions être exterminés et que les efforts qu’on pou-
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vail faire élaienl les convulsions de ra<[onic, (Uiaeun voyait souffrir autour de soi : le spectacle des femmes, des enfants, des blessés, amollissait les dmes les plus fortes, au moment où il aurait fallu avoir une constance niiraeuleuse. Le malheur avait ai^ri les esprits; la haine, la jalousie, les reproches, les calomnies même avaient divisé tous les chefs; l’échec d’Angers, la perte de l’espérance qu’on avait conçue de rentrer dans la Vendée avaient porté le dernier coup à l’opinion de l’armée. Tout le monde désirait la mort; mais comme on la voyait certaine, on aimait mieux l’attendre avec résignation que de combattre pour la retarder: le sort d’ailleurs le plus affreux était eelui d’étre hie.ssé. Tout présageait que e’étail fini de nous.
Le Mans est situé sur la grande route d’Angers à Paris ; c’est par là que nous arrivions ; deux routes viennent se joindre avec celle-là à une demi-lieue; l’une est celle de Tours à Alençon; un large pont, sur laSarlhe, se trouve à moitié chemin , entre les roules et le faubourg. Le grand chemin d’Alençon passe par une grande place dans la ville, puis par une petite où aboutit une rue étroite, qui est le prolongement de la route de traverse du Mans à I.aval ; j’étais logée sur celle petite place.
Le second jour, de grand malin , les républicains vinrent atlaqùer le Mans: on ne les attendait pas si tAt. La veille , des levées en masse s’étaient présentées et avaient été hienlAt dispersées. I.’enncmi s'avança, par trois colonnes, sur le poiiitoù les roules se croisenL .M. de la Rochejaqiiclein embusqua un corps considérable dans un bois de sapins , sur la droite ; ce fut là que la défense fut le plus opiniâtre; les Bleus furent même repoussés plus d’une fois; mais leurs généraux ramenaient sans cesse les co-
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lonnes. \os gens se décourageaient en voyant leurs efforts inutiles. Peu à peu il en revenait beaucoup dans la ville; des oOiciers s’y laissaient entraîner; enfln, sur les deux beures de l'après-midi, la gauebe des Vendéens étant entièrement enfoncée, il fallut abandonner le bois de sapins. Henri voulut poster lu troupe qui lui restait dans un champ défendu par des haies et des fossés, où elle eût facilement arrête la cavalerie; jamais il ne put la rallier : trois fois, avec MM. Forestier et Allard, il s'élança au milieu des ennemis, sans être suivi d'aucun soldat; les pay.sans ne voulaient pas se retourner pour tirer un coup de fusil. Henri tomba en faisant sauter un fossé à son cheval, dont la selle tourna; il se releva; le désespoir et lu rage le saisirent. On n'avait pas décidé quelle route on |>rendrait en cas de revers; il n'y avait aucun ordre donné, ni pour la défense de la ville, ni pour la retraite. Il voulut y rentrer pour y pourvoir et essayer de ramener du monde. Il mit son cheval au galop, et culbutait ces tnulbeiireux Vimdéens qui, pour la première fois, méconnaissaient sa voix. Il rentra au Xlans : tout y était déjà en désordre; il ne put pas trouver un seul ollicier pour eoncerter ce qu’on avait à faire ; scs domestiques ne lui avaient pas même tenu un cheval prêt; il ne put en changer. Il revint et trouva les républicains qui arrivaient au pont; il y lit placer de l'artillerie, et on se défendit encore longtemps. Enfin, au soleil couchant, les Bleus trouvèrent un gué et passèrent : le pont fut abandonné. On SC battit ensuite à l’entrée de la ville jusqu'au moment où, renonçant à tout espoir, le général, les officiers, les soldats se laissèrent presque tous entraîner dans la déroute, qui avait commencé dejiuis longtemps; mais quelques centaines d'hommes restèrent dans les maisons.
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lirùrciit |>ar les femUres et, ne sachant pas au Juste ce i|ui se passait, amHèrent toute la 'nuit les républicains, qui osaient à peine avancer clans les rues, ne se doutant pas que notre défaite fût aussi entière. Il y eut des ülficiers qui se retirèrent à quatre heures du malin seulement; les derniers furent, je crois, .\1\I. de Scépeaux et .Allard ; de braves paysans eurent assez de constance pour ne quitter la ville qu'a huit heures, s’échappant comme par miracle. Cette circonstance proté<jea notre fuite désordonnée et nous préserva d’un massacre général.
Dès le cummenceinent du combat, nous présagions < que l’issue en serait funeste. J’étais logée chez une madame T***, fort riche, bien élevée et très-républicaine; elle avait sept petits enfants qu’elle aimait beaucoup et soignait avec tendresse. Je résolus de lui confier ma fille: c’était son admirable hellc-sceur .qui avait recueilli la petite Jagault. XI. T***, fort honnête homme,' était absent. Je la suppliai de s’en charger, de l’élever comme une pauvre petite paysanne, de lui donner seulement des sentiments d’honneur et de vertu. Je lui dis que si elle était destinée à retrouver une position heureuse, j’en remercierais le ciel ; mais que je me résignais à ce qu'elle fût toujours misérable , pourvu qu’elle fût vertueuse. Xladame T*** me refusa absolument et me dit honnêtement que si elle prenait ma fille elle la traiterait comme ses enfants. J'ai su depuis, et j'en ai été surprise, que cette dame, qui appartenait à une famille distinguée et respectable, s’était conduite avec férocité envers nos prisonniers, après notre défaite, tant elle était exaltée contre nous. Pendant que je conjurais madame T***, les cris de déroule coniineneèrent à s<' faim entendre; elle
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nie laissa, .-^lurs vuyaiil que c'en était fait, ii'espéi'aiit plus rien, je voulus du moins sauver mon enranl; je la cachai, à l’insu de tout le monde, dans le lit de madame T***; je comptais qu’elle n’aurait pas la cruauté d'abandoiiner cette innocente créature. Je descendis; on me mit à cheval ; on ouvrit la porte ; je vis alors la place remplie d’une foule qui se pressait et se culbutait en fuyant, et dans l'instant je fus séparée de toute personne de ma connaissance. J’aperçus Al. Stofllet qui s’en allait avec les porte-drapeaux. (Cependant le lony du mur de lu maison, il y avait un espace libre, je me glissai par là; mais <|uand je voulus tourner dans la rue qui conduit au chemin de Laval , je ne pus y pénétrer ; c’était là que la presse était plus grande, et l’on s’étoulfait. Des chariots étaient renversés ; les bicufs , couchés par terre , ne pouvaient pas se relever et frappaient à coups de pied ceux qui étaient précipités sur eux; un nombre inCni de personnes foulées aux pieds criaient sans être entendues. Je mourais de faim, de frayeur; je voyais à peine; le jour finissait. .Au coin de la rue, deux chevaux étaient attachés à une borne et me barraient le chemin ; la foule les repoussait sans cesse vers moi, et alors j’étais serrée entre eux et le mur; je m’elforçais de crier aux soldats de les prendre et de monter dessus : ils ne m’entendaient pas. Je vis passer auprès de moi un jeune homme à cheval , d’une figure douce; je lui pris lu main ; « Monsieur, lui dis-je, ayez pitié d’une » pauvre femme grosse et malade; je ne puis avancer. » Le jeune homme se mil à pleurer et me répondit : u Je « suis une femme aussi; nous allons périr ensemble, car " je ne puis pas non plus pénétrer dans la rue. » Xoiis restâmes toutes deux à attendre.
Cependant le fidèle Bonlemps, domestique de M. de
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Loscurc, ne voyant pas qu’on s’occupAt de ma fille, la cherclia parloul : il la trouva et la prit dans scs bras. .An milieu de la foule, il m’aperrut et, élevant l’enfant, il me cria : « Je sauve l’enfant de mon maître! n Je baissai la tête et me résignai. Un instant après, je distinguai un autre de mes domestiques : je l’appelai. Il prit mon cbcval par la bride, et me faisant faire place avec son sabre, me fit suivre lu rue. Nous arrivâmes à grand'peinc vers un petit pont, dans le faubourg, sur la roule de Laval : un canon y était renversé et embarrassait le, passage; enfin je me trouvai dans le cbemin et je m’arrêtai avec beaucoup d’autres. Quelques officiers étaient là, lâchant de ramener encore les soldais; mais tous les clforts étaient inutiles.
I.cs républicains c'ntendant beaucoup de bruit de notre célé, y pointèrent des canons et tirèrent à loule volée par-dessus les maisons : un boulet stlllaà.un pied au-dessus dé nia télé. I.’instant d'après, j’entendis une nouvelle décharge et je me baissai' involontairement sur mon cheval. lin officier qui était là me reprocha, en jurant, ma poltronnerie, a Hélas! monsieur, lui dis-je, il est bien ti pmnis à une mal beurense femme de baisser la tète quand » toute l’armée fuit. » En effet, ces coups de caiiOii reeoimncncèrent à faire courir nos gens, qui s'étaient arrêtés : peut-être, s’il eât fait jour, aurait-on pu les ranieiier.
Je suivis la déroule; je rencontrai M, de Sanglier. Il avait perdu sa femme la veille; il était malade et portait à cheval ses deux petites filles, qui étaient malades aussi; son cheval n’avait même pas de bride. Il m’apprif que c’était vers I.aval qu’on s’enfuyait. Successivement je trouvai quelques personnes de mu connaissance, que je rc-
roiinus à la faveur du clair de lune. A quelques lieues du Mans , je vis arriver mon p^rc cl M. (Je la Rochejaquelein ; ils avaient longtemps essayé de rallier les soldats. Henri vint à moi : « Ah! vous êtes sauvé’c! me dit-il. — Je » croyais qiie vous aviez péri, lui répondis-je, puisque ” nous sommes battus. » Il me serra la main en disant ; s Je voudrais être mort! ” Il avait les larmes aux yeux.
J’étais dans un horrible étal. Un domestique conduisait loujoursmon cheval par la bride et me soutenait pour me rendre un peu de force. Des soldats me Grent boire de l'eau-de-vic à leur gourde ; je n’en avais jamais goûté; je voulais qu’on y mêlât de l’eau; on ne trouvait que celle des ornières. Mon père ne me quitta plus; ma mère et ma fille étaient sauvées, mais j’ignorais où elles étaienL A douze lieues du Mans, je m’arrêtai dans un petit village. I.a nuit était devenue si noire, qu’une femme, qui me suivait, passa avec son cireval sur une chaussée de moulin ; elle tomba dans l’eau , comme cela aurait bien pu m’arriver : je ne sais si on put la sauver.
Madame de Konebamp se réfugia dans la même maison que moi. Une grande partie de l’armée s’arrêta à ce village : il n’y avait que peu de place dans les chaumières. La route était couverte de pauvres gens qui , accablés de lassitude , s’endormaient dans la bouc , sans songer même a se garantir de la pluie.
Le lendemain matin on repartit. La faim, la fatigue, les soulTrances avaient tellement épuisé tout le monde, qu’un régiment de hussards aurait exterminé l’armée vendéenne, Peu à peu ceux qui étaient restés en arrière et dans la ville, pendant la nuit, nous rejoignirent. Un' paysan conta qu’il avait quitté le Mans à huit heures passées : Henri l'embrassa. Il ne se consolait point de notre
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horrible déruile; lui seul se raisiiil d'injusios repruelies de nV'Ire pas resté le dernier au .\Ians, de n’y avoir pas péri.
II lui scniblajl, malgré tout ce qu’on pouvait lui dire, que c’était un devoir.
Nous arrivâmes à Laval; j'y retrouvai mu mère et nia
III le ; ce fut là qu’on eut le loisir de s’apercevoir des pertes que l’on venait de faire. La déroute du Mans coûta lu vie à plus de quinze mille personnes. Ce ne fut pas au combat qu’il en mourut le plus; beaucoup furent écrasés dans les rues du .\lans; d’autres, blessés et malades, restèrent dans les maisons et furent massacrés; il en mourut dans les fossés et dans les champs voisins de la route ; une assez grande quantité suivit le chemin d’Alençon , et là ils furent pris et conduits à l’échafaud.
Pendant la bataille, le chevalier Duboux fut tué. M. lier-, bault, ce vertueux et vaillant homme, fut blessé à mort, ün voulut prendre soin de lui : <• \'on, dit-il, que personne » ne s’expose pour moi; qu’on me porte seulement à cûté O de .VI. le VIeignan. o Ils forcèrent tous deux leurs amis à les abandonner, après leur avoir distribué leurs armes et leurs clfets, et attcndii'ent la mort avec une résignation toute chrétienne. Deux braves olliciers blessés à .Angers, VIVI. de l’Infernat et Couty, y périrent aussi.
Un grand nombre d’olllciers ne reparurent plus. M. de Solilhac fut pris et déposé dans une église pour être fusillé le lendemain ; il parvint à sc sauver en décidant treize Vendéens, qui étaient avec lui, à se jeter la nuit .sur le corps de garde; sept s’échappèrent. Au milieu des massacres horribles auxquels se livrèrent les vainqueurs, il y eut des traits courageux d’humanité qui préservèrent plusieurs Vendéens; mais, en sortant du Mans, ils couraient de nouveaux périls; ils allaient sc faire prendre et périr
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plus loin. MM. de la Roclic-Courhoii , (barrière, Krancliel, de lu lligolière eurent ce triste sort. M. d’/Autiehaiiip fut plus heureux; car ayant été pris, M. de Saint-(]crvais, . son parent, olQciur répuhiicain, le reconnut et rhaliilla en liussard, ainsi que M. de Iternès. Ces messieurs se trouvèrent donc ennMés parmi les républicains; ils firent la ■{uerre, comme soldats, pendant un an, à l'armée du nord. Ils ont ensuite reparu dans la seconde insurrection.
■ .M. d’Ohenheim disparut aussi au Mans. Depuis il a pris et conservé du service dans l'armée républicaine. Celte circonstance , rapprochée des conseils qu’il avait donnés pour l'allaquc de Granville , a fuit concevoir d’é- IrUnijcs soupyons; on en avait eu déjà même auparavant.. Cependant on doit dire que M. d'OIienheim s'est toujours battu bravement, et que, spécialement à l'alfaire de Granville, il montra assez de coura,qe et de dévouement pour que les ofliciers qui se trouvèrent près de lui ce jourla aient toujours défendu sa bonite foi.
Telle fut la déplorable déroule du .Mans, où l'armée vendéenne reçut le coup mortel. Il était inévitable : le jour que l'on quitta la rive gauebe de la Loire, avec un peuple de femmes, d'enfants et de vieillards, pour aller ebereber un asile dans un pays que l'on ne connaissait pas, sans savoir la route qu’on devait tenir et nu commencement de l'hiver, il était facile de prévoir quejmus linirions par celle terrible calaslropbe. Le plus Imau litre de qloire pour les 'jénéraux et les soldats, c’est d'avoir pu la retarder si lonqtemps.
Trnlalivr |H)ur repasser la Loire. — Déroule de Savenaj\
— Urapersiou de l’armée. '
Je logeai à Laval, dans la nii^mc maison où j’avais déjà . été; mais le propriétaire, qui se nommait A/, de Montfranc, n’y était plus. Après le passa, qc des V'endéens, il. avait été arrête avec sa rumillc ; on lui reprochait de nous avoir reçus : il représenta qu’il ne dépendait pas d’un habitant de refuser le logement à des vainqncurs; on ne l’écouta pas; il péril sur l’échafaud, ainsi que sa rcspeclahlc mère. Il est pourtant vrai que, bien qu'il fût fort royaliste, il n’avait rien fait qui pût le compromettre.
Le lendemain à dix heures, comme nous partions pour Craon avec les débris de l’armée, on annonça l’arrivée des hussards n-publicains , et chacun pressa sa marche. En sortant de la ville, je trouvai àl. de la Rochejaquelcin ; il me dit que c’était une fausse alarme ; qu’il venait de rassurer les soldats, d’arrêter leur fuite, et qu’ilrelournait déjeuner tranquillement à Laval ; il me pria d’être sans inquiétude et m’assura que nous irio'hs à Craon sans être troublés. C’est lu dernière fois que je vis Henri.
A Craon, nous lûmes des jourtiaux; ils nous apprirent que ma pauvre tante et sept cents fugitifs, homniés et feniines, avaient été trouvés aux environs d' .Angers, jugé-s
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et fusilU-s. Celle affreuse nouvelle plongea ma mère dans le désespoir : nous étions bfcn tendrement allaehces à cette malheureuse tante; clic avait, à quatre-vingts ans, la piété la plus douce et le caractère le plus aimable.
De Craon l'armée passa à Saint- Marc, se dirigeant sur Ancenis. On marchait jour et nuit, afin de devancer assez les armées républicaines pour pouvoir .passer la Coire sans être inquiété. Les chemins étaient affreux, lu temps froid et pluvieux; un ne savait comment traîner avec soi les blessés et les malades. Je vis un prêtre qui en portait un sur scs épaules et qui succombait sous le pold.s. Ma fille était mourante de la dentition et surtout de fatigue; je me couchai avec elle dans le chariot qui portait la caisse de l’armée ; nous n’avions plus de voiture ; je voyageai ainsi pendant quelques lieues.
\oDs arrivâmes à Ancenis le IG décembre au malin. XI. de la Ruchejaquelein y était entré le premier sans résistance et se préparait déjà au passage de la Loire. .Xu chAleau de Saint-XIarc, il avait fait prendre une petite barque dans un étang et l’avait fait charger sur un chariot : il prévoyait bien que l’on ne trouverait aucun moyen de passage, parce que les républicains auraient emmené les bateaux avant notre arrivée. La rfve opposée était au pouvoir des Bleus, qui avaient des troupes à Saint-FlorenL Cependant on assura à XI. de la Ruchejaquelein qu'un faible corps d’insurgés avait paru en face d’iXncenis quelques jours auparavant. .
On trouva un seul petit bateau a Ancenis; mais sur l’autre bord on aperçut quatre grandes barques chargées de foin. .XL de 1a Rocbejaquelein , voyant que personne n'osall tenter le passage, prit le parti d’essayer le premier; il voulait faire débarrasser ces barques, s’en cnipa-
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pcr de vive force . s’il était nécessaire, protéger le passage en défendant le point de débarquement contre les Bleus, et surtout il comptait empêcher les Vendéens de se débander B mesure qu’ils arriveraient sur cette rive gauche, qu’ils désiraient comme un asile : c’était en effet ce que tout le monde craignait.
\1M. de la Rochejaquclein , de Baugé et Stofllet se mirent dans le batelet qu’on avait apporté sur une cbarrette, et M. de Langcrie entra dons l'autre avec dix-huit soldats ; toute l’avant-garde de l’armée avait les yeux sur CCS deux petites barques, auxquelles notre sort semblait attaché. En même temps on rassemblait des planches, ■ des tonneaux , des bois de toute espece pour construire des radeaux. Le curé de Saint-Laud prêchait les paysans pour les occuper et prévenir ainsi le désordre.
M. de la Rochejaquelein arriva sur l'autre bord. Pendant qu'il s’occupait à faire débarrasser les bateaux de foin, une patrouille républicaine se porta sur ce point : '
il y eut quelques coups de fusil tirés, et, au bout de pen de moments, nos soldats te dispersèrent. M. de la Roche-, jaquelcin et ses deux compagnons furent poursuivis; en même temps , une chaloupe canonnière vint se placer en face d’Ancenis et tirer sur les radeaux que l’on mettait à flot : plusieurs furent submergés. La rivière était forte et rapide ; très-peu de soldats purent passer, malgré l’ardeur^ qu’ils avaient de regagner la rive gauche.
Voilà donc l’armée vendéenne privée de son dernier espoir, séparée de son général : i| n’y avait plus qu’à attendre la mort. Au même instant, les hussards et quelques pièces d’artillerie volante arrivèrent devant Ancenis : les portes étaient barricadées. Les Bleus n’osèrent pas attaquer; ils jetèrent des boulets dans lu ville; plusieurs
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nii'niR loinb^renl sur la maison où nous /‘lions mais ils ne faisaient aucun effoL \'ous ne savions que devenir : M. de Beauvais, officier d’artillerie, se jeta dans un petit . bateau et promit de revenir, dans vin'it-qualre heures, donner des nouvelles de ce qui se passait sur la rive gauche. Ia?s officiers se promeltaieiit de ne pas se quit-i ter; mais chacun ne désirait que traverser la Loire : quelques-uns y réussirent Jll. .‘\llard, aide de camp de M. de la Rochejaquelcin, y parvint le lendemain. L’armée se débandait; les uns allaient se cacher dans la campagne, les autres remontaient ou suivaient le fleuve pour chercher un passage. Quelques-uns ayant enléndu parler d'une amnistie pour ceux qui s’engageraient, et dont les ■. républicains semaient le bruit à dessein, voulurent se ' . rendre à Nantes. Nos domestiques nous demandèrent la permission de suivre ce parti; nous leur dîmes qu’au point où l’on en était, chacun devait chercher à sauver sa vie, mais que cette amnistie paraissait peu probable. Ils persistaient à y eroirc, nous protestant, ce qui était bien vrai, que leurs sentiments pour nous et notre cause n’avaient pas changé et qu’ils déserteraient à la première occasion favorable. Deux jours après, ils partirent pour 'Nantes. La plupart de ces braves gens ont péri. Les deux.
• femmes de chambre de ma mère restèrent avec nous.
(Cependant il fallait quitter Aiicenis; l’armée des Bleus avançait et allait nous entourer; on se dirigea sur NorLfie fut pendant celte marche que Je cachai ma fille l'elle était . l’objet de ma plus vive inquiétude;- la pauvre enfant était, fort malade; il n’y avait pas moyen de l’emporter pendant
* une fuite qui d’ailleurs, suivant toute apparence, ne devait pas nous sauver. A force de chercher, je trouvai quelqu’un qui m’olfril de la cacher clics de bons paysans, au-
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pri's d’Ancenis : je m’y rendis; je leur donnai de l’ar^jenl, , je leur promis une furie pension, si jamais je pouvais lu leur faire ; j’habillai ma fille en petite paysanne et je partis la mort dans le cœur.
SildI que les Bleus eurent pris Ancenis, ils firent publier que ceux qui cacheraient les Vendéens seraient fusillés avec eux. Cadet, ce brave déserteur qui nous avait joints à Amaillou avec M. de Solilhac, était horriblement blessé ; ses hétos avaient voulu le ,qarder; mais quand il entendit la proclamation, il se traîna mal,qré eux dans la rue pour ne pas les compromettre et il y fut massacré.
Je pense que nous n’étions plus que dix mille environ. On s’arrêta à Mort et l’on y passa vin^qt-quatre heures. I.e désordre continuait à régner parmi le peu de Vendéens qui restaient encore; il fut tel, que, comme une dissolution prochaine était inévitable, des officiers se partagiTent la caisse de l’armée. J’étais avec mon père, ma mère, le chevalier de BeauvoUicrs, lorsque M. de .\Iarigny vint nous apprendre cette indignité : il était furieux et s’y était opposé vainement. Je serais bien féebée de jeter des soupçons sur qui que ce soit; j’ignore absolument qui en fut coupable.
Quelques moments après on cria : .•t«r armes! voici lc,t Bleus! Mous primes la fuite et toute l’armée en fit autant ; les plus braves ne songeaient plus à se défendre. M. Forestier et plusieurs autres montèrent à cheval, s’enfoncèrent dans la campagne et traversèrent la Vilaine. Ce fut dans ce moment que nos gens cl cent cinquante cavaliers SC rendirent à la fausse amnistie.
Pendant ce tcnips-là mon père, le chevalier Desessarls, un brave cavalier nommé Moulin, t\u\ n’avait que dix-.sepl ans, et quelques autres se portèrent du cété des républi-
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cains avec une pièce de canon ; ils allcndiront les lius- ' sards, leur lirèrtml un coup à miiraille qui en tua sept ou huit et les firent ainsi rétro, qrader. N'ous passâmes le resie du jour tranquillement à ÿiort.
Le lendemain un alla à Rlain : XL de Fleuriot y fut nomme jjénéral. Il paraît que XL de Talmont Tut blessé de cette prél’ércnce. Dans l'horrible position où se trouvait rarinée, le désir du la commander était assurément un excès de dévouement : XI. de Talmont se retira; chaque instant nous privait de quelques-uns des officiers. XL de Fleuriot lit quelques préparatifs de défense ; on mit des pièces en batterie sur la route ; on crénela les murailles. Les troupes légères des RIeus furent repoussées et l’on parvint à passer deux jours à Rlain. 11 fallait pourtant en partir avant l'arrivée de l'armée républieaine. Un avait envie d'aller à Redon ; mais on craignit de s’engager sur lu chaussée étroite et fort longue qui y conduit : cependant les républicains n’y avaient préparé aucun moyen de résistance et c’eût été le meilleur parti ; mais on l’ignorait. On marcha sur Savenay. \ous partîmes au milieu aie Ja nuit; une pluie froide tombait abondamment. Rien ne peut exprimer l'idée de notre désespoir et de notre abattement : la faim, la fatigue, le chagrin nous avaient tous défigurés. Pour se garantir du froid, pour se déguiser ou pour remplacer les vêtements qu’on avait usés, chacun était couvert de baillons : en se rc, gardant les uns les autres, on avait peine à se reconnaître sous toutes ces apparences de la plus profonde misère.
J’étais vêtue en paysanne ; j’avais sur la tête un capuchon de laine violet; j’étais enveloppée d’une vieille couverture et d’un grand morceau de drap bleu rattaché à mon cou par des ficelles; je portais trois paires de bas
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en laine jaune el des pantoufles vertes retenues à mes pieds par de petites corde»; J’étais sans «jants ; mon cheval avait une selle à la hussarde avec une schaltraquc de peau de mouton. M. Ro,<;er-Muulinier3 portait un turban et un costume turc quil avait pris au théâtre de la Flèche ; le chevalier de Bcauvollicrs s’était enveloppé d’une robe de procureur et avait un chapeau de femme par-dessus un bonnet de laine; madame d’.Armaillé et scs enfants s’étaient couverts d’une tenture de damas jaune.
Quel ques jours avant, M. de Verteuil avait été tué au combat, ayant deux cotillons , l’un attaché au cou ot l’autre à la ceinture; il se battait en cet équipage.
Les républicains suivaient de près l’armée vendéenne. Je m’arrêtai un instant dans une ferme avec ma mère pour demander à manjer ; nous aper^'ilmes les hussards; il fallut rejoindre l’armén nu grand galop. Un entra à Savenay ; les portes furent fermées et sur-le-champ les coups de fusil commencèrent. Cependant le reste de la journée se passa sans que l’attaque devînt sérieuse; il n’y avait qu’une avant-garde que nos gens repoussèrent. \'ons nous doutâmes que les républicains voulaient engager le combat avec toutes leurs forces et nous vîmes que notre perte serait alors consommée. Sur les neuf heures du soir on me Dl lever; je m’étais jetée tout habillée sur un lit; on nie mit à cheval, sans que je susse pourquoi; j’allais en redescendre, ne sachant pas où je devais aller, lorsque j’entendis la voix de AI. de Xlarigny. Je l’appelai cl lui demandai des nouvelles : il prit la bride de mon cheval cl, salis proférer une parole, nie mena dans un coin de la place; là il me dit à voix basse : a C’en est fait, ” nous sommes perdus; il est impossible de résister à l’alla- " que de demain ; dans dôme heures, l’armée sera exler-
" ininôe. JVspt'rp mourir on (li''roildunl volro drapnauv ü lAcliez du fuir; saüvrz-vous pendant celle nuit; adieu! O adieu! ” Il me quilla brusquement sans attendre ma réponse , et je l’entendis qui encourageait les soldats et s’efforçait de les ranimer.
Je retournai auprès de ma mère; elle était avec mon père. M. l’abbé Jagaull lui proposait de prendre pour guide un homme de la ville, qui paraissait sâr et qui nous cacherait chez de bons paysans. Je racontai à ma mère ce que m’avait dit M. de Marigny; elle consentit alors à ce qu’on lui pro|>osail. Mon père, la tèlc appuyée sur ses mains, ne pouvait parler; enfin il nous engagea à prendre ce parti. « Pour moi, dit-il, mon devoir est de " rester à l’année tant qu'elle existera. » Il nous confia aux soius de M. Jagaull, le conjura de ne point nous abandonner; seulement il le pria de lAcher de lui faire savoir où nous serions cachées. M. Jagault promit de revenir le lendemain le lui dire. Nous primes des babils de paysannes bretonnes; nous embrassAmes mon père. Nous ne pouvions parler, les larmes nous étouffaient ; il me dit seulement : U \e quille jamais ta malheureuse mère! » Telles furent les dernières paroles que j'ai entendues de lui.
Nous partîmes vers' minuit avec M. l'abbé Jagault et mademoiselle Mamet , fenime de chambre de ma mère , qui n'avait |kis voulu se séparer de nous. Dans le désordre de la retraite et pendant que je soignais M. de Lescurc, mes diamants et une forte somme d'argent avaient été pris ou perdus; il ne nous restait plus qu'environ soixante ' louis et des assignats au nom du roi. Nous sortîmes par nne petite porte et nous primes le chemin de Guérande. Nous entendions de loin les coups de fusil et le galop des chevaux; à chaque instant nous tremblions d'élrc rencon-
1)K W-' I.A JIAHyilSK l)K I.A ROCHlUAyi KI.KIX. -33:t
tri'-s par quriquo piilrouillo. Ccpriidanl nous ffincs un quart de lieue sans trouver persouiie; notre conducteur s'arri'lait à chaque instant et disait; uÉcoutesI écoutezln puis il continuait, en répétant : « Un se bat. k Cet boiniiic refusait de quitter la jurande route; malgré nos instances, il voulut nous faire entrer dans une maison; ma mère lui donna sa montre pour l'engager à aller plus loin. Nous nous aperçûmes qu'il était ivre; enfin nous le déterminâmes à laisser le grand cbemiu, et il nous conduisit à travers les champs. A chaque pas nous tombions dans des fossés pleins d'eau; nous portions des sabots pour la première fois de notre vie, et nous ne pouvions marcher.
A trois quarts de lieue de Savenay, il fallût s’arrêter; il était impo.ssiblc d’aller plus loin , car notre guide tombait d'ivresse et de sommeil : nous entrâmes chez des paysans; le guide s'endormit sur-le-champ, en nous disant que nous étions bien lâ. Nous aperçâmes bientât que nous nous étions fort peu écartés de la grande route; nos hâtes ne se croyaient pas en sûreté; ils nous offrirent do nous faire conduire au château de l’Ëcuraye, dont le^ maître était émigré. Un paysan, régisseur de la terre, y habitait avec sa famille; on nous dit que c’était un brave homme. Une jeune fille nous servit de guide t mademoi- .selle Mamet resta dans la maison.
Nous partîmes et à deux heures du matin nous arrivâmes devant la porte du château. On noos fit attendre. -Ma mère me dit : » Je mourrai ici si l'on ne veut pas nous » recevoir, n Je me jetai à genoux pour prier Dieu qu’on • ne nous refusât pas. Enfin on nous ouvrit. > Tenez, dit » la jeune fille, voilà des brigands qui se sont sauvés chez i> nous; mais nous sommes trop près de la route. — Ah! f pauvres ,gens, s’écrièrent le régisseur et sa femme, en-
« Irez! Tout ce qui est ici est à voire service. » Us nous firent chaulFer, séchtTciit nos habits, qui étaient tout mouillés, nous donnèrent à manger; ils voulaient nous faire coucher, mais nous craignions trop d'élre poursuivis. .
Ce brave homme se nommait Ferrel; il était ivre de joje d'avoir chez lui des Vendéens.; il nous dit que tout le pays allait se révolter; que beaucoup de jeunes gens étaient déjà allés à Savenay, avec des fusils, pour se joindre aux Vendéens; il ne concevait pas pourquoi nous nous sauvions. Nous n’osàmcs pas lui dire que tout était perdu; nous avions peur que cela ne changeât sa bonne volonté ; nous dîmes sculêmont que noua étions malades. .
Au bout de quelques moments, nous allâmes nous jeter sur des lits, où la fatigue nous endormit. Sur les huit heures du malin , le bruit du canon nous réveilla. En iném'e temps, Ferrel entra dans la chambre en criant : «Ah! mon Dieu, qu’csl-ce qui arrive? V'oilà le canon K qui tire sur le chemin de (luérande, et des gens vêtus n de toutes couleurs qui s’enfuient sur la lande. — Au nom « de Dieu! sauvez-nous, lui dîmes-nous sur-le-champ, i> nos gens sont perdus. » C'était en effet la déroule des Vendéens. Itienlâl les Bleus à cheval se dirigèrent vers le cfiâteau. « Sauvez-vous, dit la Ferrel; mon mari va « vous conduire dans une métairie dans les bois; vous » serez moins eu danger qu'ici. « Les hussards frappafenl déjà pour entrer dans la cour; nous sortîmes par une porto dérobée et en trois quarts d’heure nous arrivâmes à la métairie de Lagréc, dans un lieu fort écarté. « Je « vous amène, dit Ferret aux métayers , de pauvres gens V que j'ai sauvés, n II y avait là des paysans qui pleuraient notre défaite et qui avaient déjà pris leurs fusils pour
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aller joindi'P les Vendéens; ils s’apitoyèrent sur notre sort et nous montrèrent beaucoup de bonté J'énie et des sentiments cotirormes aux nètrcs.
Cependant les hussards se répandaient partout. I.a métayère décida que, pour prévenir tout soupçon, il l'allait nous séparer. Elle envoya le pauvre .M. Ja<(ault travailler avec les bommes ; il était malade et, comme il avait marclu' sans chaussures, scs pieds étaient tout en san^; elle établit ma mère à tricoter auprès du feu , dans un coin obscur; elle me conduisit à un moulin à vent très-isolé de la maison; et dit au garçon meunier: « Kenand, voici » une pauvre brigandcquejc te donne à garder; si les Bleus » viciment, tu diras qu’elle est ici pour faire moudre n son grain. » Je m'assis sur un saé et j’y passai quatre heures. A chaque instant, j’entendais le bruit des chevaux, les coups de fusil et les cris : » .Arrêtez les Jjrigands!
• tue! tue! n Toute la campagne était couverte de fugitifs qu’on massacrait. Les Bleus venaient heurter à la porte du moulin pour demander à boire ou è manger; Renaud répondait qu’il n’avait rien. Je causai un peu avec cet boniiéie garçon; il me rassurait et cherchait à me consoler. Il me parla beaucoup de notre armée, me demanda qni j’étais; je lui dis que j’étais la fille d’une petite marchande de Ch&tillon : nous n’avions confié notre secret qu’à Perret. Le soir, Renaud arrêta son moulin et me reconduisit à Lagrée; je m’y couchai tout habillée avec ma mère.
Cette métairie , comme toutes celles de la basse Bretagne, est une chaumière basse et obscure. .Au fond est une grande cheminée où l’on brûle de la tourbe, dont la flamme verdâtre jetait un reflet lugubre sur nos visages pâle.s. Il y a deux ou trois lits très-élevés, garnis de paille, d’un matelas de balle d’avoine, de deux draps courts et.
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ûtroils, (l'uiio couvcriurc de filasse piquée, el quclquerciis de mauvais rideaux verts. Au pied des lits sont des colfres empilés l'un sur l’autre, où les paysans mellent leur grain, l/étahie tient à la maison et n'en est séparée que par une cloison en planches; le râtelier se trouve en dedans de la chaumière, el les bneuPs, pour manger, passent leur tète par de grands trous pratiqués dans la cloison; leurs mugissements et le bruit de leurs cornes frappant contre les planches nous réveillaient en sursaut ; nous pensions qu'on venait nous prendre. Le grenier à Poin est toujours au-dessus de la maison ; les soliveaux sont peints en noir; il n'y a point de Pénétrés. Outre la porte d’eniré-e , il y en a une en face qui va dans le jardin el une autre dans l'écurie.
Les pauvres Bretons sont Port sales. Ils Pumcnl beaucoup ; ils boivent à la cruche , mangent dans des écuelles , n’unt ni assiettes ni fourchettes; la soupe aux choux et la bouillie de blé noir au lait aigre Pont leur unique nourriture. Heureusement leur beurre est Port bon : c'était notre ressource.
Le lendemain il Pallul encore nous disperser. La .métayère me conduisît le malin chez le maire. En revenant, je trouvai deux cavaliers qui passaient au galop; ils nous firent crier : Vive la repMique! D’abord j’eus bien peur; puis je m’aperçus que c’étaient deux malheureux V’endéensqui cherchaient à se sauver. L’après-dînéc, on me mena chez le procureur de la commune, et sa Pemme dit quelle allait m'envoyer garder les moulons avec sa fille. Je craignais que ce ne Pill un enPanI; mais un instant après clic vint , el je vis une fille de vingt ans avec on bâton à la main, suivant l'usage de la Bretagne, m'i les hommi's et les Pcinmes ne sortent jamais sans en
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porter un. a Tiens, Mariunnc, voilà la bri<]fan(le, lui tlil » Perrine. — \f crai'piez pa.s, ma iniH-e, répoiiilil-elle , » je mourrai à càlé d’elle; s’il n’en vient qu’un , je l’assom- » nierai avec mon bâton. » Je m’en allai avec la bonne Marianne, qui nous a toujours inontn'i un grand dévouement.
I.e soir je retournai a Lagrée. Après quelques jours , nous allâmes nous établir tout à Fait riiez Billy, père de Marianne, procureur de lu commune. Il y avait moins de monde dans sa cabane; mais il n’élait pas mieux logé. \ous ne Faisions aucune attention à ce malaise; nous étions devenues comme insensibles, à Force de cbagrins et de soufFrances.
\oiis continuâmes à mener la même vie. M. l’abbé Jagault allait travailler avec les paysans; on l’appelait Pierrot, ma mère se nommait Marion, moi, Jeaimelle. Je gardais liabiluellement les moutons avec la fidèle Marianne. Mous demeurions dans une petite paroisse de quatre cents Ames, que l’on nomme Prinquiaux. Tous les habitants étaient royalistes et bospilaliers ; aucun n’aurait été capable de nous trahir. Les jeunes gens avaient reFiisé de marcher aux armées; ils se cachaient aussi. I.es paroisses d’alentour avaient absolument la même opinion; mais à la gauche du grand chemin de Guérande, à Donges, à Montoire , etc., les paysans étaient répiiblieuin.s. Ceux des nêtres qui y cherchèrent asile y ont péri. Il en Fut de même dans quelques bourgs, où en général on trouvait des gens très-révolutionnaires.
Peu de jours après, noiis retrouvâmes mademoiselle Alaniet; elle avait couru de très-grands dangers. Les personnes chez qui nous l’avions laissée, voyant la déroute des Vendéens, n’avaient pas osé la garder; elle sortit et
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se trouva sur le grand chemin, au milieu des fuyards que les Bleus poursuivaient en leur tirant des coups de fusil.
Elle arriva hors d’haleine chez un paysan, en lui criant :
K Ayez pitié de moi! » Il l'accueillit et la cacha sur-lechamp dans une niche recouverte en paille, où il niellait des navels. Les républicains vinrent un instant après; ils fouillèrent partout, ils enfoncèrent leurs sabres et leurs liaïonncllesdans la paille; mademoiselle Mamcl en voyait arriver les pointes jusqu’à elle, mais elle ne fut point blessée. Elle s’habilla ensuite en Bretonne, et ce brave homme, qui se nommait iMurent Cochard, consentit à la garder. Elle passa l’hiver chez lui, dans la paroisse de In (lhapelle, et de temps en temps elle venait nous voir.
Elle était petite, jeune, et semblait un enfant, ce qui la , mettait plus à l’abri des soupçons.
Quelques jours après , l’autre femme de chambre de ma mère, mademoiselle Carria, restée à Savenay, trouva aussi moyen de nous rejoindre. Elle avait , dans le dernier moment de la déroule, fui à bride abattue, sans savoir où elle allait. Elle, entendit tuer du monde derrière elle, et après avoir traversé, par miracle, des villages révolutionnaires, elle arriva chez des paysans royalistes qui la cachèrent. Peu à peu elle s'était rapprochée de ' nous et avait fini par découvrir notre retraite.
Elle nous donna quelques détails sur cette malhcurcu.se bataille de Savenay, dont clic avait été témoin , et qui acheva de détruire notre armée. Elle put nous parler de mon pèrç, qu’elle quitta plusieurs heures après nous.
Elle lui avait entendu dire, avant le combat, que si les Vendéens étaient vaincus, ce qui paraissait inévitable, il se retirerait avec les oOiciers dans la forêt de Gavre, avec les derniers débris de l’armée; que de là, furtive-
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nieiil ou di! vive force, ils repasseraient sur la rive ,<{aucliu de la l.oire; mais que, dans tous les cas, ils eombal- Iraient et p^Tiraienl jusqu'au dernier. Mon père fil promettre alors à inadeinoiselle Carria de ne le point quitter, de le suivre dans sa retraite après la dispersion de l’armée, afin de pouvoir ensuite aller nous chercher pour nous porter de ses nouvelles, ce qui serait probablement possible à une femme; puis il brûla ses papiers. Faisant ainsi ses dernières dispositions, l’idée de ne plus nous revoir lui faisait répandre un torrent de larmes. Son parti pris, il retourna sur la place, et pendant toute la nuit , avec M. do Marigny et les autres chefs, il ne cessa d’exhorter les soldats à se battre en désespérés. Tous les blessés qui pouvaient encore se tenir à cheval prirent les armes. M. de Marigny songea encore à protéger la fuite des femmes et des autres blessés; il mit en réserve une pièce de canon , pour pouvoir retarder l’ennemi sur la route de (iuérande , après que la ville aurait été emportée.
Au point du jour les républicains commencèrent l’attaque, et le combat s’engagea avec fureur. .M. de Marigny trois fois, à la tète des plus braves, se précipita sur les Bleus , tenant mon drapeau et pleurant de rage. Un enfant de quatorze ans, M. de la Voyerie , ne le quitta pas un instant. Xlon père, MM. de Uyrot, Desessarts, do Piron , etc. et tous nos soldats firent des prodiges de valeur; mais ils ne purent se maintenir. M. de Lyrnt fut tué. Les républicains avaient vu tomber M. de Piron , qu’ils reconnaissaient bien à son cheval hianc, et qu’ils avaient ajqiris à redouter depuis sa victoire de Coron. Alors .M. de Marigny fit sortir les femmes de la ville par 1a route de Guérandc et plaça deux canons pour protéger In retraite. Oeiix fois il rentra dans Savenay pour y
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cIipitIim' mon pôre cl dit n mademoiselle Carria qu'il n’uniil pu le trouver. Il y retourna une troisième et revint en s’écriant de loin: u Femme.>v, tout est perdu! » .sauvez-vous! "
Il arrêta ses canons au pefil bois près de Savenay", et là recommença un combat qui donna aux fugitifs le temps de .s'écbapper. l'n brave canonnier, nommé Chollet, servit sa pièce jusqu'au dernier moment; cl enfin, après une beure de résistance près de ce bois, environ deux cenfs cavaliers purent regagner la forêt de (îavre. Au milieu de celle détresse, mademoiselle (airria n’avait pas revu mon père, mais elle espérait qu’il était avec ces deux cents cavaliers.
Il faut que ectle dernière résistance des V endéens ait été bien héroïque. Longtemps après ce triste moment, j'ai lu dans les gazettes du temps, et avec une sorte d'or-, gueil , le passage suivant d'une lettre qu’un des généraux républicains écrivait à Merlin de Tbionvilie, le lendemain du combat de Savenay ;
U Je lésai bien vus, bien examinés; j’ai reconnu
» ces mêmes figures de Chollet et de Laval. A leur conn tenancc et à leur mine , je te jure qu’il ne leur manquait ” du soldat que l’habit. Des troupes qui ont battu de » tels Français peuvent bien se flatter de vaincre tous les •> antres peuples. Enfin, je ne sais si je me Ironïpe, mais " -cette guerre de brigands et de paysans, sur laquelle on ” a jeté tant de ridicule, que l'on affectait de regarder
comme méprisable, m’a toujours paru pour la répu- » blique la grande partie, et il me semble à présent " qu’avec les autres ennemis nous ne ferons que peloter, r
CHAPITRE XXII
Hos|>ilalil(' couragVusp des Bretons. — Hiver de l7î)lVcl 171)4.
Nous vivions dans des alarmes conlinuelles. Chaque jour les Bleus faisaient des v'isiles et des recherches dans la paroisse et dans les lieux circonvoisins. Les fut^itifs cl les habitants du pays étaient ahsoluineni livrés à la cruauté et à la fantaisie du moindre soldat. Quand un paysan déplaisait à un Bleu, qu’il lui refusait quelque chose ou fuyait devant lui au lieu de lui répondre, le soldat lui lirait un coup de fusil, allait lui couper les oreilles elles portait à ses supérieurs , en disant que c’étaient celles d’un bri,qand ; cl ils lui donnaient des éloges ou même des récompenses. Un détachement surprit un jour les habitants de Prinquiaux à genoux dans l’église; il fit une décharge sur eux : heureusement il n’y eut qu’un homme tué , le seul de la paroisse dont fopininn fdt suspecte.
Mais rien ne décourageait la généreuse hospitalité des Bretons. L’habitude qu’ils avaient de cacher les prêtres et les jeunes gens réquisilionnaires les avait rendus industrieux, cl ils avaient beaucoup d’adresse et de sang-froid pour dérober les fugitifs aux recherches des répuhlicain.s. Plusieurs ont été fusillés pour avoir donné asile aux Vendéens. Le dévouement des autres n’en était pas diminué : hommes, femmes, enfants avaient pour nous
la boulé et les précaulioiis les plus actives. Une pauvre petite fille, sourde et muette, avait compris les dangers des fugitifs et allait sans cesse les avertir par ses gestes du péril qu'ils couraient. la!S menaces de la mort, l'argent, rien n'ébranluit la discrétion des plus jeunes enfants. Les chiens mêmes avaient pris en aversion les soldats qui les battaient toujours; ils annonçaient leur approche en aboyant et ont sauvé ainsi bien du monde, .^u contraire Us ne faisaient jamais de bruit quand ils voyaient les pauvres brigands ; leurs maîtres leur avaient appris à ne pas les déceler. Il n'y avait pas une chaumière où un fugitif ne pût à toute heure se présenter avec conlianre. Si l'on ne pouvait le cacher, un lui donnait au moins à manger et on le guidait dans sa marche. Aucun de CCS services ne s'achetait à prix d'argent; les bonnes gens étaient même offensés quand on leur en offraiL
Vers le 1" janvier, nous eûmes une grande frayeur. Trois hommes armés vinrent demander Marion et Jeannette ; c'étaient un Vendéen et deux Bretons, qui venaient nous proposer de passer la Loire. Il y avait tant de risques à courir et une telle incertitude sur ce qui se passait de l'autre côté, que nous refusâmes. Le Vendéen réussit cependant; après mille périls, il parvint à l'armée de M. de Uharetic.
M. Deslouches, ancien chef d'escadre, qui avait suivi l'armée, était caché près de nous : c'était un respectable vieillard, âgé de quatre-vingt-dix ans; il devint malade d'une manière désespérée. M. fabbé Jagault adoucit ses derniers moments , en le faisant administrer par un prêtre qu'il alla chercher dans i|uelquc cache. M. Destourhes avait un fidèle domestique; il lui laissa beaucoup d'argent et lui ronfla cent louis d'or pour remettre à son flis qui
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était émigré. Le domestique, voulant repasser la Loire pour se battre, ne savait que faire de ee dépdt et allait l’enterrer avec son maître ; nous lui ulfrîme.s de prendre les cent louis et de nous charger de les rendre à XL Desloucbcs le fils. Mous écrivîmes notre reconnaissance sur une feuille de plomb qu’on enterra devant témoins. Le domestique trouva moyen d'aller joindre XI. de Lbaretto: il périt les armes à la main un an après. J’ai eu depuis la satisfaction de rendre les cent louis à XL Deslouches.
M. Jagault devenait tous les jours plus souffrant. Il était plus difficile de cacher les hommes que les femmes : souvent il lui fallait coucher dehors. Ses habits de paysan le déguisaient mai i il craignait d’élre reconnu et de nous perdre; il prit enfin le parti d’essayer de pénétrer à . Mantes, où l’on disait qu’il y avait beaucoup de gens. cachés, malgré l’affreuse terreur qui y régnait. On fit partir dix charrettes de réquisitions de Prinquiaux pour Mantes ; il eut le courage de se mctlrc dans le convoi sans passeport ; il conduisit les bœufs de la FerrcI, qui se plaça bravement dans la charrette, et qui le faisait passer pour un métayer; il entra dans la ville et eut grond’peine à trouver un asile. Cependant madame de la Ville (îuevray parvint à lui en procurer un , et depuis il a toujours échappé à toutes les recherches.
Mous continu&mcs à habiter Prinquiaux, sans changer notre manière de vivre : j’étais toujours abattue par la souffrance cl la douleur ; toutes mes facultés étaient comme engourdies. Xia mère veillait sur moi avec une tendresse vigilante cl n'avait pas une autre pensée ; ses soins et sa prudence écartaient de moi les dangers que j’aurais été incapable d’éviter; sa force d’âme et sa présence d’esprit m’ont vingt fois sauvé la- vie.
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Nousi-lions habiluolloinent chez BiUy; quel(|iiefoisnous (It'logions, à cause des alarmes où nous jetaient les recherches des républicains; nous étions fort malheureuses par ces inquiétudes continuelles; nous n’osions ni nous iléshabillcr pour dormir, ni nous asseoir pour 'manger;
■ c’était une bien petite privation , car nos repas consistaient dans une très-grande frugalité. Xous tâchions d’évi- • ter un peu la saleté de ces bons Bretons, en vivant '
^ d’œufs, de beurre et de légumes : nous en achetions quelquefois à un jai'dinicr des environs; il nous croyait si pauvres, que non-seulement il ne voulut pas d’argent la première fois, mais encore il olfrit à ma mère une au-' mène d’un écu. Lu prêtre voulut aussi lui donner un.jour douze francs, tant nous avions l’air misérable.
J’étais dans un tel étal de marasme et d'aballemeni, . que je m’endormais sans cesse; mais mu mère sentait toutes ces choses plus vivement. Il ne se passait pas deux jours sans que nous eu,ssions quelque alerte. On nous cachait dans les champs, dans les greniers, jusqu’à ce que les Bleus fussent repartis. X’otre bon procureur de la commune mourut pendant que nous étions chez lui, on nous recommandant à scs enfants.
J’avais grande envie de savoir des nouvelles de ma fille; je déterminai Laurent Cochard, fhéle de mademoiselle Miunel, à aller auprès (f.^ncenis, à l’endroit où . je l’avais déposée; nous espérions que mon père y aurait peut-être envoyé depuis la déroule. Oochard revint cl m’apprit que ma pauvre enfant était morte six jours après notre départ d'j^ncenis, malgré h-s soins des bonnes gens à qui je l’avais confiée. Je pleurai beaucoup en apprenant celle nouvelle : j’étais loin cependant de regarder la vie eoinine un bnnbeiir.
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M. de Xlarigtiy ueail pris sous sa pi'ole<'linii, à l'urmée, une pelite demoiselle de Rechi;[nevoisiii , dool la mère élail morte pendant l’expédition d’outre-Loire ; il servait de père à cette enfant abandonnée et ne la quittait presque jamais. La nuit il l'enveloppaît dans son manteau et la faisait coaclier sur l’alfilt d'un canon. Après le désastre de Savenay, M. de Vlarigny entra chez iin homme de la paroisse do Donges ; il le chargea de cacher et de soigner mademoiselle de Rechignevoisin ; il lui donna de l’argent et lui annnnya que s'il arrivait malheur à cette jeune personne, il reviendrait le tuer : cet homme était n''puhlicain et son fils soldat. Soit crainte des menaces de ,\l. de Marigny, suit plutdt humanité, il tint parole, et si hieii, que son fils étant arrivé dans la maison peu de moments après avec un détachement de ses camarades, le père lui prit la main en disant : u Ta so'ur est malade-, «.elle est couchée là. » Le fils comprit qu’il y avait du mystère, et mademoiselle de Rechignevoisin fut sauvée. Cependant cet homme ne voulut pas la garder plus longtemps; il l’envoya à Prinquiaiix, en lui disant de frapper où elle voudrait, que toute la paroisse était aristocrate. Klle nous y retrouva; elle prit le nom de Ro.sette et se mil aussi à garder les moutons ; nous l’évitions, parce que son Age et son caractère la rendaient fort imprudimte.
AL de Alarigny tint parole : au bout de deux mois il arriva cbez l’honimc de Donges pour lui demander des nouvelles de sa pupille. Quand il sut qu’elle était ù Prinquiaux, il y vinL \uus eûmes la consolation de le voir el de causer pendant deux heures avec lui. Il n’avait pas quitté les environs de \antcs. Bien qu’il fût connu dans le pays, et que sa grande taille et sa tournure fussent trè.sremarquables, il allait parloùl aùdarieiisemenl; il savait
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parler les patois de tous les villages; il prenait le costume et les outils de toutes les |)roressioiis. Le jour qu'il vint à Prinquiaux, il était travesti en marcliand de volailles. Son courage, son sang-froid, sa force physique le liraient de Ions les dangers; il entrait souvent à Manies ; il allaita Savenay, à Ponl-CliAlcau, à Donges. Il avait tout préparé pour faire révolter le pays : il avait reconnu la force des républicains; tout son plan était réglé. Xous ne le détournâmes pas de son projet. Un coup de désespoir, quel qu’il fût, nous seinlilail raisonnable ; aucune circonstance ne pouvait ajouter aux malbeurs des Vendéens. M. de Marigny ne put rien nous apprendi-e sur le sort de mon père; nous sûmes par lui' des détails sur les noyades de Mantes, où l’on fai.sail également périr ceux qui étaient pris ou qui s’étaient rendus à l’ainnislic prétendue. Moire fidèle Bontemps et Herlobig, autre domestique à nous, avaient été noyés, altacbés ensemble; mais au moment où on les jetait, ils s’étaient cramponnés à deux soldats bleus et les avaient entraînés avec eux.
L’entreprise de XL de Xlarigny n’eut aucun succès. Il ^ avait voulu surprendre Savenay pendant la nuit ; six cents paysans bretons vinrent auprès du rendes-vous, mais l’un après l'antre, cl, par un malentendu, ils se dispersèrent sans s’élrc réunis. Les Bretons n’ont pas un caractère qui puisse se prêter à une guerre pareille à celle que noos avions faite : ils sont fort dévoués et d’un grand courage, mais ils ont peu d’ardeur à se décider; ils vivent plus isolés les uns des autres que les Poitevins; ils obéissent bien plus difficilement encore à des chefs; chacun veut faire sa propre volonté, soigner ses petits intérêts comme il l’entend; ils sont bien plus casaniers que nos Vendéens; ils ne veulent pas s’éloigner de leur manoir; la crainte
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des incciulios <*l du pilla'jc los reliont bi'aiicoiip. Ce soiil ces diversités de mœurs qui ont donné à la jpierre de Bretagne un caractère loul diirérenl de celui qui a distingué l’insurrection du Poitou.
l.a lentatil'C de ,\l. de Xlarigny rendit plus actives les recherches et la surveillance des républicains, surtout ù Prinquiaux, où le maire, qui avait été le plus ardent à prêcher la révolte, était obli.qé de se cacher. Il nous l'allut quitter cette paroisse. \ous passâmes dans celle de Pont- Château, au hameau de la Minayc, chez Julien Kialleau; nous y trouvâmes Rosette, qui s’y était aussi rél’u,qiée. \ous étions couchées dans le , grenier, lorsque les chiens se mirent à aboyer. Julien entrouvrit sa porte et vit les Bleus qui traversaient le village pour visiter une maison qu'on leur avait dénoncée. Il nous appela et nous dit qu’il avait trop de monde chez lui , que cela donnerait des soupçons et qu’il Tallait nous sauver. \ous sortîmes avec Rosette et il nous conduisit dans un petit bois du château de Resné. Là ma mère dit ù Rosette qu’il était nécessaire de SC séparer et que, si elle voulait rester à la .Minaye, nous allions retourner à Prinquiaux ; elle préféra s’en aller; Julien la reconduisit. X'ous restâmes dans le bois : je mis ma tête sur les genoux de ma mère et je m’endormis suivant ma coutume.
Les Bleus passèrent la nuit à fouiller le village : ils y trouvèrent trois Vendéens, entre autres un déserteur allemand blessé. J’avais voulu aller le panser, ce que ma mère avait empêche, de peur que cet homme ne nous trahît : en elfet cette imprudence npus eût perdues, car, pour racheter sa vie, il se fit conducteur des Bleus. C’est ainsi que, dans mille occasions, ma mère par sa sagesse m’avait sauvé la vie; elle ne pensait qu’à ma conservation.
y réflt'rliissnit sans cosso, latulis que j'en élais incapahle. Quand le jour parut, les soldats sc trouvaient encore à la Minaye, furieux de ii’avoir pu saisir le prt'tre dénoncé qui avait eu le temps de s» sauver. Notre eaclic n’était éloignée que d<> deux cents pas du hameau; il n’y avait pas de feuilles; le hois était peu fourré. Julien vint nous voir; ma mère lui dit ; uLa place est trop dangereuse; " conduisez-nous plus loin.» Il ne le voulut pas; il allégua .ses six enfants, qui n’avaient que lui pour ressource. U Rli hien ! mon enfant, dit ma mère, à la garde de Dieu!» Klle fit un houqiiet de jonquilles sauvages, le mit à mon corset. « Tiens, dit-elle, ce sera un jour de fêle; j’ai idée » que la l’rovidonre nous sauvera aujourd’hui. » L’impression que produisirent sur moi ces jonquilles me fait encore tressaillir chaque fois que j’en vois. Nous reprîmes courage et nous nous mîmes à marcher à travers les champs, fuyant les chemins battus, traversant les haies d'épines et les fossés pleins d’cau : nous entendions les cris des Bleus et les coups de fusil ; on fouillait le hois que nous venions d<; quitter. Quand nos forces furent épuisées, nous nous arrêtâmes dans un champ d’ajoncs : nous nous assîmes dos â dos pour nous soutenir et restâmes là plusieurs heures, sans .savoir que devenir, mourant de faim et de froid. Enfin nous vîmes paraître Marianne, qui nous apportait de lu soupe dans un poL Elle avait su ce qui se passait a la Xlinayc; elle y avait couru et , après avoir parlé à Julien , elle avait suivi notre trace ; elle nous ramena chez elle; nous en étions assez loin. En y arrivant, je me jetai sur un lit où je m’endormis; et, dans ce moment, il parut dans le village deux cents volontaires. Ma mère n’eut que le temps de s’écrier : « Sau- » vez ma fille! dites que c’est la vétrel» et sortit dans le
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jardin, croyiinl liion y dire j)risc. Les BIciis lieureusement • n'eurent pas l'idée de rouiller ; ils Tuisaienl une promenade ; (piclques-uns burent du lui! et tous s'en allèrent sans que je lusse réveillée.
Quelques jours après, M. de Mariyny vint nous dire adieu. Voyant qu’il ne pouvait soulever le pays, H s'élait . déterminé à passer la Loire.
Vos duti<yers croissaient chaque jour. L'Allemand qu'on avait pris ù la Minaye dénuno'ail tous les réfugiés dont il savait la retraite ; heureusement il i<{nnrailqui nous étions.
Il dit que lu fille de M. de Marigny était cachée à Prinquiaux. On y fit beaucoup de recherches ; mais Rosette était s! petite ei si brave, que jamais elle u'inspiruit de soupçons aux Bleus, même quand ils la rencunlraicnt. ’ Un jour ils voulurent tuer son chien; elle se mit entre eux et lui et le dérenditr
Cependant elle prit, peu de jours après, le |mrti de passer la Loire avec quelques réfugiés qui s'étaient concertés pour cetle périlleuse tentative ; c'étaient II. d'.lrgens, médecin de M. de Charette , sa femme, scs filles et trois soldats. J’avais grande envie de m’associer à eux; mais ma mère s’y refusa. Kn effet j'étais trop faible et trop malade pour supporter tant de fatigue. Ils partirent, pa.ssèrent la Loire; mais, arrivés sur l’autre bord, ils furent pris pour des espions pur les soldats de II. de Charette., qui fusillèrent les trois paysans. M. d’Argens fut épargné, grâce à son âge, aux larmes et aux supplications de sa famille, et on le conduisit vers IL de Charette. Ce genre de méprise était encore un des dangers qui menaçaient les V^endéens fugitifs. On croit que c’est ainsi qu’ont péri les deux jeunes IIII. Duchalfault, qui s’étaient beaucoup distingués dans notre armée.
C*-peii(laiil j’avançais dans ma grossesse; nous étions un peu plus tranquilles. Les Bleus avaient mis garnison dans toutes les paroisses, et cette précaution, qu’ils croyaient plus sûre, avait été au contraire un changement heureux pour nous. Les soldats républicains restaient dans leurs logements, sans s’imaginer qu’on pût se cacher tout auprès d’eux. D’ailleurs, étant ainsi dispersés et établis dans les maisons, ils se montrèrent moins turbulents et moins féroces. Les Bretons les adoucissaient en buvant avec eux. Pierre Rialleau, secrétaire de la commune, frère de Julien, était surtout devenu leur meilleur ami ; tous les jours régulièrement il allait dîner, avec les Bleus; il les faisait parler et savait d'avance foutes leurs démarches , sans que jamais , dans son ivresse , rien ne loi échappât de ce qui pouvait les instruire. Lui et les autres municipaux leur servaient de guides dans leurs patrouilles, les conduisant toujours loin des réfugiés.
Malgré cette légère amélioration de notre sort, ma mère voulut, pour plus de précautions, user d’une ressource fort singulière. Deux paysannes vendéennes avaient épousé des Bretons, et depuis ce temps-là on ne les inquiétait plus. Ma mère, qui cherchait à m’assurer un repos complet pendant mes couches, ne trouva pas de meilleur .moyen. Elle jeta les yeux sur Pierre Rialleau ; c’était un vieux homme veuf avec cinq enfants. Mais il fallait avoir un acte de naissance. La Fcrrct avait une sceur qui était allée autrefois s établir de I autre côté de la Loire avec sa fille; on envoya Rialleau chercher les actes de naissance dans le pays de la Perret, auprès de la Roche-Bernard : tout allait s’arranger, l’oflicier municipal était prévenu et nous avait promis d’ôter la feuille du registre quand nous le voudrions; ce qui^ était facile, Car
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les re<(islres n'élaienl ni colés ni cousus. On devait prier les Bleus au repas delà noce; mais l'exécution de ce projet fut suspendue par des alarmes très-vives qu’on nous donna. On nous dit que nous avions élé dénoncées et que nous étions particulièrement recherchées. \ous changeâmes de demeure et môme nous nous séparâmes; ma mère alla se réfugier chez Laurent Cochardj avec mademoiselle Xlamel, et l'on me conduisit chez un charron nommé Cijprien, dans le hameau de Bois-üivcl, paroisse de Besiié. Le lendemain comme j'étais sur un lit, un patriote de Donges Vint frapper à la porte; Cyprien me dit' de sortir par la porte du jardin. Je ne me levai pas assez vile : le patriote entra. Je restai immobile, assise sur mes talons au pied du lit, derrière les rideaux à moitié ouverts;je passai ainsi une demi-heure sans oser respirer; une sueur froide m’inondait, et je souffrais bien cruellement. Cyprien, qui ne s’en doutait pas, prolongeait sa conversation. Ma mère vint me rejoindre deux jours après.
Le 19 avril, on vint nous avertir que les Bleus allaient faire la fouille au Bois-Divel. Cyprien nous conduisit aussilât au hameau de la Bournelière, paroisse de Prinquiaux, chez (iouret, son beau-père, officier municipal. Je pouvais à peine marcher; j’étais bien près d'accoucher. En arrivant , (iouret nous dit que l'on ferait aussi la fouille dans toute la paroisse de Prinquiaux, pendant la nuit; il nous conseilla d'aller chez Laurent Cochard. Il fallait faire une lieue': cela m’était impossible. Mous prhncs le parti de coucher dehors, (iouret nous conduisit dans un champ de blé et nous quitta en pleurant. Mous nous mimes dans un sillon; il pleuvait; cependant je m’endor-, mis. Ma mère se réveilla vers une heure du matin; elle entendit la patrouille des Bleus passer dans un sentier à
cinquante pas do nous: s'ils avaient eu un cliicn, cuinine cela leur arrivait quelquel'ois, nous (étions perdues.
Gourei vint nous cherclier à deux lieures du matin et m>us rariiena dans une cabane, près de chez lui. Je eommeneais à sentir de vives douleurs; je ne nie croyais |»as à ternie et surtout je ne voulais pus qu’on allât avertir la .sa,qe-('eimiie : elle était, bavarde, ce qui faisait qu’on s’en déliait, fl n’y avait personne dans le hameau qui piU me secourir, (imiret avait deux filles qui n’étaient point mariées. Enfin vers les neuf heures, les douleurs devinrent si violentes, qu’il n’y eut plus de doute. .\la mère sortit en criant: s Au secours! > et tomba sans connaissance dans un champ. Les filles de. Gourei étaient auprès de moi , pleurant et ne sachant que faire. Pour moi, je souffrais' avec courage et résignation; la vie m’était à charge, je ne demandais pas mieux que de mourir. Enfin j’accouchai d’une fille, sans -aucun secours, et un instant après d’une seconde. Une femme inariéc , que l’on était allé cher-.. cher dans un autre village, arriva dans ce lemps-l& et prit soin des enfants et de moi. La sage-femme vint comme on n’avait plus besoin d’elle.
Je n'avais fait aucun pn'qinralif; je me croyais encore un peu plus loin de mon terme. On habilla mes petites avec quelques haillons. Je voidais les nourrir; ma mère me représenta que ce projet n’était pas raisnnnahle. .\'ous ' ne savions où trouver des nourrices. On .s’avisa d’une vieille, femme du Bois-Divet. On porta successivement Panlre enfant chez deux ou trois femmes qui refusèrent ou qui ne convenaient pas. Enfin une cousine do Marianne, Marie Morand, s’en chargea. Trois jours après, un prétic vint baptiser mes cnfant.s dans ma chambre; je les nommai Joseplihir et l/mise : nous prîmes quatre
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((''moins; on écrivit les ados de Lapléme sur des assieltos d'étain avec un clou, puis on enterra les assiettes. Je me trouvai heureuse que tout pdt se passer ainsi, et qu’il restât quelque trace du sort et du vrai nom de ces malheureux enfants.
Je me rélahlis assez promptement. La vie active de paysanne que j'avais menée si entièrement fit que je ne fus ,quère plus malade que ne le sont C((s pauvres ^ens en pareille occasion.
Xous passâmes un mois fort tranquilletnent, parce que la cabane où j’étais accouchée n'étant pas habilc'e depuis sept ans, on lu croyait abandonnée. On nous recommanda même bien de tenir les portes fermées, tandis que jusque-là, à la moindre alerte, on trouvait plus prudent de noua cacher en plein air. La Providence m’avait vérilahlement conduite dans cet asile pour mes couches. On s’aperçut, apri's quelques jours, que la petite Joséphine avait le poignet démis : cela me fit une grande peine, et je résolus, quand elle serait plus grande, de m’en aller en mendiant mon pain la porter à mon cou jusqu’à Dàréges; ce projet ne me paraissait pas du tout extraordinaire. Je n’avais ni espoir ni idée de l’avenir; je ne savais rien de ce qui se passait au monde; je me voyais proscrite et misérable, et j’avais l’âme trop abattue pour songer que ma position pourrait changer. Mais la pauvre enfant mourut douze jours après sa naissance. On m’apprit celte nouvelle sans préparation , à la façon des paysans. Une des filles de Gourel, en entrant dans la chambre, me cria; s Votre fille du Rois-Divet est morte. » Je répondis : « Elle » est plus heureuse que moi; » et cependant je me mis à
CHAPITRE XXIII
Srjoiir au rhàleau du Drénauf.
Pendant mes couches, ma mère reçut une lettre anonyme ; elle venoit par des paysans sûrs. On témoignait un grand désir do nous être utile et l’on nous oITrait un meilleur asile. Elle espéra que cette lettre venait de quelque ami qui nous cherchait, peut-être de persohnes qui pouvaient avoir donné refuge à mon père; elle répondit en témoignant de la reconnaissance. Dans une seconde lettre on offrit de nous venir chercher : ma mère accepta ; cl le 10 mai nous vîmes arriver une demoiselle de vingt-trois ans ; elle se nommait Félicité des Ressources ; c’était la cinquième fîlle d’un vieux habitant du hourg de Guenrouet, à cinq lieues de Prinquiaux. Sa famille était rainée et fort estimable. Félicité s’élail prise d’affection pour le sort des pauvres Vendéens et ne s’occupait qu’à leur rendre service, presque toujours à l’insu de ses parents qui étaient fort craintifs. Elle avait enlcirdu parler de nous par beaucoup de brigands quelle avait secourus, et depuis elle n'avait pas eu de cesse qu’elle n’eût appris où nous étions; mais elle avait lardé à réussir, parce qu’il fallait mettre beaucoup de prudence dans ses recherches, de peur de nous compromettre. Enfin une vieille fille de la paroisse de Gnmhon était parvenue à nous
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(Jécouvrir ; elle avait fait passer les lettres de mademoiselle Félicité et lui avait servi de guide pour venir jusqu'i nous.
Elle nous olfrit un asile chez madame Dumoustiers , une de ses amies, qui habitait la paroisse de Feygréac; elle nous Gt un grand éloge de cette personne et nous assura qu’elle serait dévouée complètement à notre salut. Nous primes conGancc dans ce que nous disait mademoiselle des Ressources ; elle avait un air d’alTection et de sincérité qni nous toucha. Il y avait longtcoips que nous étions dans Prinquiaux; nous nous y trouvions trop con-, nues; et puis c'était une grande privation pour nous de n'avoir aucune notion de ce qui se passait en France et de vivre absolument dans la même ignorance que les paysans bretons. .Vous acceptâmes ; mais nus bons hôtes . ne voulaient pas nous laisser partir; ils dirent à ma mère -qu’il y avait cent cinquante Bleus en garnison à Guenrouet, que des officiers logeaient chez M. des Ressources et qu'on voulait nous livrer. Félicité devina ce qu'on disait à ma mère et se mit à pleurer : elle convint qu’il y avait des oliiciers logés chez son père , mais elle assura que toutes ses mesures étaient prises pour que cette circonstance ne nuisît pas à notre sèreté. Ses larmes, l'heureuse c.\pression de sa Ggure déterminèrent ma mère, U'aillcurs madame Dumoustiers était bien connue dans le pays pour une personne respectable , et la vieille Glle de Cambon était incapable d'une mauvaise action. EnGn il était clair que mademoiselle des Ressources pouvait, si elle l’avait voulu, nous faire prendre depuis longtemps, puisqu'elle connaissait notre asile.
La municipalité de Prinquiaux nous donna des passeports sous Iqs noms de Jeanne et de Xlarie iagu ; nous
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étions munies de nos aelcs de naissance de la Roche-: Rernard, et la FerrcI nous promit de nous réclamer si nous étions arrêtées. \ous partîmes ; mademoiselle des Ressources était à cheval; ma mère et moi, vêtues toujours en pauvres paysannes, nous étions toutes deux sur un cheval sans selle ; la iille de Camhon était à pied et Pierre Rialleau nous conduisait. Je me détournai pour aller emhrasser ma fille chez su nourrice. \'ous limes d’abord une lieue sans aucune inquH'tudc; mais en approchant d'un villaqe de la paroisse de Camhon, nous aperçûmes dix Rleusdaiis un chemin creux : nouscontinuûmes. Ils se rangèrent pour nous voir passer. Mademoiselle des Ressources leva son voile, Rialleau salua les soldats cl ma mère fit un signe de connaissance à deux jeunes paysannes qui étaient dans le chemin. Les RIeus ne .se doutèrent de rien.
A peine étions-nous échappées à ce danger, qu’un petit garçon de douze ans, neveu de la vieille fille de Camhon, passa auprès de nous sans s’arrêter, en nous disant que les RIeus faisaient la fouille dans le village que nous allions traverser. Félicité se retourna et regarda ma mère d’un air troublé. «.Allons, mademoiselle, dit ma «mère, il faut avancer; nous sommes perdues si nous " revenons sur nos pas. i> En effet les autres soldats auraient bien vu alors que nous étions des fugitives. \ous renvoydmes Rialleau, qu’il était inutile d’exposer, d’autant que nos passe-ports étaient signés de lui. Cet excellent homme nous quitta en pleurant; il éta de son doigt une baguo d’argent, comme en portent les paysannes bretonnes, et me la donna ; jamais je n’ai cessé de la porter depuis.
Nous avançâmes: Félicité chantait pour se donner de
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l'ussuraiicu; inuniùrc se retourna et me dit : « Kllc a peur. >< Lue sentinelle était à l’entrée du village: Félicité lui dit : «• Voilà un beau temps pour la touille. — Oui , citoyenne, » répondit cel.liomme; et nous passâmes. Les Bleus étaient répandus dans les maisons : nous traversâmes le village sans mésaventure. .A une lieue deGnenrouet, nous troU' vâincs un officier républicain qui était venu au-devant de Félicité, dont il était très-amoureux c elle nous cn'avait prévenues; cependant cette rencontre me 6t grand’ peur. Je pâlis, mais Félicité n'oublia rien pour me rassurer. - \^ous mimes pied à terre. <> Eli bien! mademoiselle, dit « cet ullicicr, me voilà sans armes, puisque vous m'avez O ordonné de ne pas prendre même une épée quand je me » promène avec vous; quelque Jour les brigands m’assas- «sincront, et «da vous sera bien égal. — Vous savez V bien, répondit-elle, que les brigands sont mes amis : » je vous sauverai. — J’ai grand'pcur, continua-t-il , de » me trouver ici entre quatre brigandes. — Mon , dit- » elle, mais avec quatre aristocrates. » Il était si amoureux, qu'il faisait semblant de ne pas entendre. Félicité, me voyant fatiguée, me dit un peu imprudemment: O Marie, prenez le bras du citoyen. » üepuis que je me cachais, je m’efforçais de donner à mes mains une couleur moins blancbe , de peur qu’elles ne me fissent reconnaître; je les frottais souvent avec delà terre, et quelques Jours auparavant, pour mieux réussir, j’avais essayé d'une teinture qui les avait noircies d’uiic façon bizarre, plus capable de me trahir que leur couleur naturelle : je me gardai donc bien d’accepter le bras de l'ofliricr et je remerciai en putois. Il me regarda un peu et ne dit rien. L’instant d’après, il alla prendre la bride do cheval de maman, la regarda aussi et revint à Félicité, disant.:
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• V'uilù un mauvais cheval. » Il est probable qu’il soupçonna que nous ii'clions. pus des paysannes; mais à cause Æelle il n’osa rien dire.
\’ous quitldmes Félicité, et la fille de Cainbon nous conduisit dans la maison d’un paysan qui nous attendait à Guenrouet : on vouait, dès ce soir même, de placer, quatre dragons chez lui. Ua mère, qui croyait être parfuitement déguisée et qui avait beaucoup de courage, voulait audacieusement souper avee eux. Je n’osai jamais, et l’on nous plaça dans une chambre séparée de la leur par une mauvaise cloison sans porte. On leur dit qu’il venait d’arriver deux cousines de la maison ;-ils demandèrent si elles étaient jolies cl montrèrent quelque envie de les voir. On répondit que nous étions fatiguées cl malades, mais qu’ils nous verraient au déjeuner; un leur donna du vin , et ils n’y pensèrent plus.
Le lendemain Félicité et une de ses sœurs nous apportèrent leurs propres habillemeols. \'ous sortîmes ensuite de la maison pendant que les dragons pansaient leurs chevaux V pour nous rendre chez madame üumoosliers. Félicité resta à cause de si‘s parents ; sa sœur devait nous servir de guide; nous n’avions qu’un petit cheval pour nous troi.s.
.Madame Uumoustiers habitait à trois lieues de Guenrouetdansle château du Dréneuf dont elle était fermière; elle nous reçut à bras ouverts c’était une femme de quarante ans, d’une figure douce et délicate; elle avait un air de faiblesse gui cachait une âme forte et passionnée; son opinion , ou plutèt son alfection pour la cause que nous avions défendue était exaltée; et ce sentiment, joint à une grande J>onlé naturelle, lui avait inspiré une ardeur et UH courage sans bornes pour, secourir les V’en-
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déens. Elle élaii pauvre, mais d'iiii désinli^ressemenl t'Icvé; loule sa fortune consistait dans la fernie de la priite terre du Dréneuf, dont le maître était émigré. Le clnlleau étaîl fort vilain et mal commode ; mais il était entoiin- de grandes avenues et de bois magnifiques.
Madame Uumoustiers était veuve; elle avait trois fils,, qui ne s’entretenaient que de l'espoir de se jeter dans quelque troupe d'insurgés et d’y eoiîibatlre avec bonneur: leur mère les approuvait. Elle avait une fille de quinze ■ans, parfaitement belle, qui s’est mariée depuis avec M. Coué.
Quand nous arrivâmes au Dréneuf, plusieurs personnes y étaient déjà eaebées ; entre autres un prêtre, un enfant vendéen et trois déserteurs; beaucoup d'autres avaient cherché un refuge dans les bois au\ environs, et les enfants de madame Dumoustiers passaient leur vie à leur porter des secours : la charmante Marie-Louise était surtout d’un courage merveilleux dans ce charitable emploi.
Madame Dumoustiers nous raconta que le curé de Saint- Laud avait été pendant quelque temps caché chez elle, ayant miraculeusement échappt- aux Bleus en tournant autour d’un rocher dont un soldai faisait aussi le tour. Il avait tenté de faire soulever' les Bretons, et même il avait composé dans cette intention un discours bien énergique et bien touchant, que madame Dumoustiers gardait avec elle; mais voyant que ce projet ne réussissait pas, il était parti pour repasser la Ia>irc avec les braves M.M. Cadi.
Madame Dumoustiers vit que nous ignorions toute espèce de nouvelles : elle en savait de bien tristes pour nous, qu’elle nous cacba avec soin ; elle fit croire qu’élle ne recevait aucune gazette; nous ne savions même rien de l’af-
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frcuse terreur qui régnait dans toute la France; nous pensions que tant d’horreurs n’avaient lic(i qu’en Bretagne et en Poitou , à cause de la guerre civile.
Le Drêneul'est situé dans la paroisse de Feygréac, qui est fort étendue et renferine bien trois mille Ames. Il n’y avait cependant pas, parmi tant de gens, un seul individu qui Alt douteux et dont nous eussions à nous méAer. Quelque temps avant notre arrivée , il y en eut une preuve bien étonnante.
Ihie fouille fut ordonnée dans toute la paroisse; quinze cents hommes s’y rendirent de différents points et, pour que personne ne pût échapper, les soldats avaient ordre d’arrêter tous les hommes indistinctement et de les enfermer dans l’église. Heureusement on fut prévenu à temps : tous les Vendéens et les réquisitionnaires purent se sauver. Cependant le vieux M. Deses.sarts, qui faisait Sa prière dans une petite chapelle, ne fut pas prévenu; on le prit, et il avoua sur-le-champ qui il était. Je ne sais par quel accident M. Dumagny fut aussi arrêté, mais il était bien déguisé; on ne Pinterrogea pas et on l’emmena avec les autres dans l’église. Quand tous les habitants y furent assemblés, le commandant des Bleus se fit apporter le registre et fit faire l’appel, ordonnant A chacun de se présenter quand on lirait son nom. M. Dumagny se crut 'perdu, il voulut essayer de sortir; Joseph, fils ainé de madame Dumousliers, le retint et, dès qu’on prononça le nom d’un habitant absent , il poussa XI. Dumagny en avant, lui disant ; « Es-ln sourd? on t’appelle. » I>e général lui voyant un air décontenaneé, dit a la municipalité et A toute l’assemblée : u Est-ce bien le même qui est inserit? » Tous répondirent oui. Le moindre signe de doute d’un des paysans l’eût perdu, et XI. Dumagny fut ainsi .sauvé. On
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fusilla M. Dcsessurls; su mort fut tros-picuse : c'est la seule personne cachée qui ait péri à Fcygréac, cependant il y en avait hahiluclleinent quatre cenlsdansla paroisse. "L'accord de ces braves ,q"ens était si complet, que le vicaire , l'abbé Orain , ne s'est jamais éloigné ; il ne s'écoulait pas de jour sans qu'il ne célébrât la messe, tanlùt dans un lieu, tantôt dans un autre; il administrait les sacrements aux mourants et, tout résigné qu'il était an martyre auquel il s'exposait chaque jour, il ne lui est rien arrivé.
Madame Dumoustiers était parfaitement aimable; elle cherchait tous les moyens de nous distraire et de nous consoler. Les visites des Riens nous donnaient moins d'inquiétude : dés qu'on les voyait arriver, les enfants de madame Dumoustiers allaient au-devant , causaient avec eux, leur offraient à boire et leur faisaient ainsi oublier de fouiller la maison. Vous avions repris nos habits de. paysannes.
Mesdemoiselles Carria cl Mamet vinrent nous rejoindre; elles avaient couru de grands risques depuis notre séparation. Les patriotes de Savenay avaient fini par savoir que j'étais accouchée à l’rinqiiiaux , et alors les perquisitions redoublèrent ; on avait poursuivi ces demoiselles , les prenant pour nous , et elles avaient été forcées de coucher quinze nuits d(T suite dans les boi.s.
Dans le courant de juillet, une gazette échappa à la 'surveillance de madame Dumoustiers et tomba entre les mains de ma mère; elle y lut le supplice de soixantesix personnes exécutées à Paris: plusieurs étaient de notre connaissance. Ce fut pour nous un bien douloureux étonnement d'apprendre que toute la France était, comme nos provinces, livrée A la tyrannie la plus sanglante.
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Quelques jours après nous sûmes que la mort de Robespierre avait fait cesser les supplices à Paris; mais la terreur continuait toujours pour nous; nous ne cessions pas detro proscrites, et ce fut dans ce tcmps-là même que nous courûmes le plus ^rand danger.
Un jour que j'étais allée avec mademoiselle Dumoustiers, une de ses petites cousines et une jeune religieuse du pays, cueillir des prunes dans le jardin du petit château du Uroiissay, un jeune homme déguisé en paysan aborda ces deux dames. Marie-Louise me dit tout bas que c’était un habitant de Vay, nommé .IL Barbier du Fontemj, qui avait eu part à une insurrection de tous les environs de Nantes, commencée en même temps que la nétre et qui fut calmée sur-le-champ; il vivait caché depuis ce temps-là. Je le laissai causer avec ces dames ; je fis semblant d'élrc une servante et m'en allai avec l’enrant cueillir des prunes. Quinr.e jours après, ce malheureux jeune hoinnie fut pris caché sous le lit de sa mère et massacré devant elle; on fouilla dans ses poches et l'on y trouva une lettre de sa sœur, qui lui mandait : • La > personne que tu as vue au château du Broussay avec
0 mademoiselle üumousiiers et la sœur Saint-Xavier, et
1 que tu as prise pour une paysanne, est madame de » Lescurc; elle est blonde, âgée de vingt et un ans; elle T est cachée avec sa mère dans la paroisse de Feygréac. » Jamais je n'ai pu savoir comment mademoiselle Barbier
- avait pu apprendre tous ces détails; j’ai supposé qu'elle les tenait d'un paysan de Feygréac, soldat de l'armée de Boncliamp, qui m’avait reconnue, et qui avait été arrêté et mis à Bluin dans la prison où elle était renfermée.
Aussitôt on envoya trois cents hommes cerner le Broussay et le Dréneuf. Heureusement nous ignorions toutes
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ces circonstances, sans quoi la frayeur nous eût troublées et perdues. .Vous crûmes que c’élail une visite qui , comme à l’ordinaire, n’avait aucun objet particulier. J’élai.s couchée avec ma mère , madame Diimoustiers avec sa fille ; inademoisellc des Ressources, qui était venue nous voir, était aussi couchée dans la même chambre: on nous avertit que les Bleus entouraient la maison. Ma mère se leva, prit sa robe de paysanne et se mil à peiqner Marie-Louise; Félicité vint se coucher dans le même lit que moi , et madame Dumoustiers alla ouvrir. Les Bleus demandèrent d’abord le nombre et la qualité des personnes qui étaient dans la maison. Madame Dumoustiers nomma scs enfants, mademoiselle des Ressources, deux nièces et trois servantes; elle sut aussi trouver un emploi aux deux déserteurs et au petit Vendéen; elle répondait avec simplicité' et sang-froid. Les soldats entrèrent dans notre chambre ; Félicité se plaignait de ce qu’on la réveillait ; Marie-Louise grondait ma mère de sa maladresse. Ils no se doutèrent de rien; mais ils répétaient en Jurant : a II y a bien des « femmes dans cette maison. > Ils sortirent, et alors nous respirâmes. Félicité tenait ma main dans la sienne et s’aperçut que j’étais baignée de sueur. Vous nous levâmes ; on m’habilla en dame, comme nièce de la maison. Les Bleus passèrent encore quatre heures à fouiller dans tout le château et dans le hois; ils cherchaient de fausses portes, des trappes, des souterrains. Pendant le mémo temps, on faisait des recherches au château du Broussay. Enfin la colère de ne rien trouver fit qu’on emmena à Blain toute la municipalité de Feygréac et Jean Thomas, régisseur du Broussay, qui en était membre.
Le lendemain, Thomas fut relâché et courut sur-lechamp au Dréneuf. La première personne qu’il rencontra
fut ma mère : son étonnement fut tel , qu'il se trouva mal. Il nous apprit que toutes les recherclies dç la veille avaient été dirigées contre nous; qu’à Blain on l’avait interrogé pendant quatre heures, ainsi que les municipaux, pour découvrir notre retraite. Les bonnes gens s’étaient bien doutés que nous étions des Vendéennes cachées, .mais ils ignoraient nos noms; ce fut l'interrogatoire seulement qui leur fit deviner notre secret. Ils n’en furent pas pour cela moins courageux dans leur discrétion ; ni promesses ni menaces ne purent leur arracher un mol. Cependant ils regardaient comme infaillible que nous allions être prises, cl alors ils étaient perdus, car ils avaient visé nos passe-ports de Prinquiaux. Un les mil en prison; ils s’attendaient à chaque instant à nous voir ^arriver et restaient aux grilles de la prison, cherchant à voir passer quelqu’un qu’ils auraient chargé de nous prévenir. Au bout de vingt-quatre heures, on les mit en liberté. Vous déchirAmes devant eux nos passe-ports; c’eût été l’arrêt de leur mort si nous avions été prises.
Votre frayeur fut grande quand nous reconnûmes le danger que nous avions couru. Vous quillAines le Dréneuf pour aller habiter le hameau de la Rochelle, danslainéme paroisse, au bord de la Vilaine. Cependant, au bout de huit jours, nous revînmes chez madame Uumonslicrs. Les Tnesures devenaient peu à peu moins rigoureuses, et nous apprîmes d’ailleurs qu’on nous croyait en fuite loin du canton; maison ne jugea pas prudent de me laisser avec ma mère, parce que les dénonciations avaient indiqué que nous étions toujours ensemble. Je no couchai donc plus au chAleau , de peur d’élre surprise par quelque visite do nuit; je me logeai dans une petite métairie voisine : tous les malins je prenais une vache par la corde et m’en
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allais uu Dr^ncul' où jViitrais par la feriôlre; j’y rrslais jusqu'au soir.
Xoiis vîmes plusieurs fois à celle époque un habilanl de \anles mis hors la loi et réduit à se cacherj il se nommait .1/. delà Rréjoliére; c'était un fort minable vieillard. Il avait voulu se déguiser en paysan; mais il portail sous cet habit du liii.qe (in, des manchettes, ooc montre et des odeurs. Il faisait de jolis vers de société et y atta^ chait tant d'importance, qu’un jour qu'il répétait une épi tre à mu mère, on vint avertir de l’arrivée des Bleus; le pauvre M. do la Bréjolière ne pouvait se décider à s’en aller sans finir son épîire, et il continuait à la réciter en se retirant.
Il nous arriva une autre aventure assez plaisante. Un des déserteurs cachés au Dréneuf ue se doutant pas qui j’étais, devint amoureux de moi.. Il était riche paysan cl voulait (aire la fortune d'une pauvre bri>jandc. J’écoulais fort tranquillement ses déclarations et j’observais la singulière façon dont les gens de la campagne parlent d’amour. Un jour pourtant il voulut m’embrasser, ^'oubliai mon réle et lui dis, comme j’aurais pu faire autrefois: O Jacques, vous êtes ivre. » Le pauvre garçon fut tout interdit de l’air que je pris, et resta deux jours sans oser me. regarder. Enfin il me dit que j’étais bien dure au pauvre monde, cl qu’on ne l’avait jamais traité comme ça. X'ous nous raccommodéines, et je lui promis de l’écouler tant qu’il voudrait, pourvu qu’il n’essayût pas de m’embrasser. Il m’assura qu’il n’y avait pas de risque, que je lui avais fait trop peur, cl que j’étais une méchante fille. Pendant que j’étais à Prinqiiiaux , j’avais plu aussi à Renaud , ce garde-moulin qui m’avait cachée le jour de mon arrivée. .“lu bout de quelques jours il apprit qui j’étais;
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Alors il s'éloigna el cessa de me voir. Quand je quittai la paroisse, il chargea quciqu'nn d’assurer madame de Lescure de scs respects, et de lui dire qu il savait son secret depuis longtemps, que c’était pour cela quil setait éloigné, craignant que je n’aperçusse , au changement de ses ^ manières, qu’il était instruit de tout, el il ne voulait pas ■ me donner par là un sujet d’inquiét.ude (1 i.
Vous arrivâmes de ta sorte jusqu’au mois d’octobre : nous avions chaque jour moins d’inquiétude; tout s’adoucissait successivement autour de nous. Cependant ne sachant aucune nouvfclle de ce qui se passait au loin, nous n’avions ni projets ni espérances. La fanvine régnait à Vantes, cl, par je ne sais quel motif ou quelle sottise, la surveillance des Bleus s'était entièrement tournée à empêcher les blés d’arriver dans les villes. I.e second régi-
r<*t;u8 de Renaud Laiioë, vers 18*25, une lellrc en ecs termes sr^imples : » Madame, je suis le garçon meunier qui, le jour •. du combat de Savenay, voua ai gardée dan» le moulin à vent. 3 ai f (juatre curants. J*ai eu ridée de bàUr'uo moulin à vent, ce qui ma « Tait foire de grande» dettes; mon dcuiiéme fils, Jean-Baptiste, r vient de sc vendre, comme femplaeant, 1,850 francs. Pour en " payer une partm, il m’a donné tout, excepté 50 francs qiiil^a gar-
* dés. On fa fait partir ponr son régiment, tjui est à Niort ; mais j ai
• dans l'klée que vous avez un Hls an service, el je voudrais que Bap- « liste colrét dans le même régiment. • Je courus ehei M. de Clerraonl-Tonncrrc, alors ministre de la guerre. Il fol si touché de la conduite du père et du Gis, qu'il ordonna d’envoyer Baptiste l/Z* noü, sitôt son arrivée ô Niort, au 18* régiment de chasseurs. Mon fîls le présenta au colonel et aux ofTiciers ; il fut comblé d'éloges cl de bonté. Mon excellente niérc envoya sur-lc-champ â,400 francs à Renaud Lanoé, à la condition de faire un acte par lequel Baptiste devenait le propriétaire du mnaliti, te père n'en conservant que U jou«8fanc.e durant sa vie.
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mont de chasseurs, qui portait le nom de dragons de l.escure quand mou boau-porc en était colonel , était employé à cette police. Le fils oiné de inadainn Uumousiiers avait éic forcé d'y entrer; il nous amenait souvent plusieurs de ses camarades, et souvent aussi je li's ai entendus discuter sur ce qu'était devenue la belle-fille de leur ancien colonel. Les uns disaient que j'avais été sabrée; d'autrçs, que j'avais été noyée; mais tous me croyaient morte, ce qui me rassurait beaucoup.
EnGn ma mère se hasarda à écrire à llordeaux. Elle eut une réponse où elle sut que M. de Courey et sa femme, swur de mon père, étaient vivants et habitaient Litran; mais celte lettre était tellement écrite en mots à double sens et en phrases obscures, qu'elle nous laissa dans l’inquiétude. Ce fut pourtant une circonstance bien heureuse que ce commencement de communication.
On parla peu après d'amnistie pour les Vendéens ; on l’avait d’abord publiée pour les simples soldats; mais, au moment où ces bruits nous donnaient quelque espoir de tranquillité, nous apprîmes qu’un homme venu de \antes s’étant informé de nous dans le pays, avait été saisi , mis au cachot à RIain et chaîné de fers. \os alarmes recommencèrent; madame Dumousiiers nous força, ma mère et moi, de nous séparer pendant six jours, les plus cruels de notre existence. Je fus cachée dans la paroisse d’Avessac, et ma mère à deux lieues de moi. Nous revînmes ensuite au Dréiieuf : noos espérions que cet homme nous cherchait de la part de mon père. Ce fut alors que madame üumoustiers nous avoua la triste vérité, et que j’appris qu’il avait été fusillé à .Anjji-rs. Je Citebai à ma mère celte affreuse nouvelle; elle ne 1a sut positivement que trois ans après. Tout ce temp-s-là, elle est demeurée
dans un duule, ou piuldl dans un silence cruel, quelle ni personne n’osail rompre.
Comme tout s’adoucissail autour' de nous, madame' Dumousliers pariint à placer à \'anles mesdemoiselles Carria et MameÉ Klles nous fircnl dire, peu de temps après, qu’Agnilie et plusieurs Vendéens étaient encore en prison ; que Collet, un de nos gens, acaîl été mis en liberté; que c’était lui qui nous avait eberchées, et qu’il avait été de nouveau arrêté à DIain et ramené à \anlcs; non pas qu’il cul parlé de nous, mais parce qu’on avait trouvé sur lui une lettre de recommandation pour quelqu’un qui devait l’aider à nous trouver.
De jour en jour nous apprîmes que les rigueurs finissaient. On ouvrait les prisons, on proclamait l’amnistie, on la rendait générale. M. de la Bréjolicre en profila; plusieurs Vendéens riinilùrenl. Enfin ma mère parla d’en faire autant.: celle idée tue parut d'abord révoltante; je ne me fiais pas à l’amnistie, je ne pouvais supporter la pensée de rien tenir des républicains; je ne voulais que repasser la’ Loire pour rejoindre l’armée, s'il y en avait une. Il me semblait que la veuve de .\I. de I.esclire ne devait avoir aucune faiblesse, et qu'il y aurait de la tdcbclé à abandonner le moindre reste de la Vendée. .Ma mère me représentait que cette esallation ne convenait point; que de faibles femmes n’uvaieni rien de mieux à faire que de supporter le sort qu’elles ne pouvaient éviter : je m’indignais et je pleurais; et cependant j’avoue que, dans le fait, je suis bien moins brave que ma mère. Ce fut justement alors que M. Dumousliers. l’alné résolut d'accomplir le projet qii'fl avait depuis longtemps formé, .de passer che* l(‘s insurgé.s. 'faut que .son régiment resta cantonné dans le pays, il s’était résigné; dès qu’il y eut ordre de partir.
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il n'h<''sihi plus. Il sV’tait lio avec un ciiiiiitnulc i|ui sc nnnimait Toiipit Laralelle; ils ilôscrlèrenl et linrcnl nous dire adieu. Madame Dumoustiers était sans fuilles.se , elle approuvait entièrement son fils. Je soulTrais, j’étais liumiliée de voir cette ramillc si dévouée, ce jeune lioininc qui, après nous avoir sauvées, embrassait notre cause, tandis que nous étions près de rabandonner, et allait cberrber la mort avec ardeur, lorsqu’il n’y avait même plus de succès à espérer. L’opposition de son sacrifice et de notre découragement m’arracliait des larmes amères. Je donnai à ces messieurs des lettres pour MM. de la Rocbejaquelein et de .Marigny, que je croyais encore vivants, malgré les bruits qui couraient de leur mort. M. üumoustiers et son camarade se joignirent à une soixantaine de Vendéens et de réquisitionnaircs du pays, et passèrent la Loire avec des guides que M. de Cbarette avait envoyés sur la rive droite. Ils furent fort bien reçus a l’armée, et siir-le-cliamp M. de Cbarette les nomma officiers.
CHAPITRE XXIV
L'amnislit*. — Détails sur 1rs Vrmiécns fiijiilifa.
Mu nièro iiisisluil luiijours pour l’umnislio. Mudamp Diiiiiogslicrs (il vrnir le inairo de Redon, ipii élail de ses amis, pour avoir quelques détails. Il nous confirma loul ce que l’on disait des mesures de douceur adoptées envers les Vendéens. Je ne me décidai point encore. Je voulus aller à Xunles pour voir comment tout s’y passait. J'étais malade d'un dépél de lait, mais rien ne put m'arrêter; j'étais animée et ne sentais rien que ra<[ilalion où jette une grande résolution à prendre; je me déljullais contre elle sans vouloir me dire qu’elle élail inévitable. Je montai à clieval; je pris un paysan pour guide, je lis douze lieues .sans m'arrêter et j'entrai à \antes en lialiit de paysanne, un bissac sur le dos cl des poulets à la main. J'arrivai citez une amie de madame Dumoustiers : j’y trouvai mesdemoiselles Carria et .^gatbe, qui venaient de sortir de prison : madame de Honcbamp élail encore détenue ; j'allai la voir. Les prisons étaient presque vides; madame de Ronebamp elle-même allait bicntùl être libre; elle m’engagea à profiter de l’amnistie cl à ni’adre.sser à M. Haudaudinc, un des prisonniers épargnés à Sainl-b’lorenI, cl qui était le grand protecteur des Vendéentt. J'appris aussi que M. de Lbarelte était en pourparler pour la paix.
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Kn offel, il ii'y avait rioii (l’Iitiiiiiliaiil dans les l'clalions qui sVtablissaicnt entre les républicains et les insurjjés. Les oIRciers vendéens venaient à Mantes armés et portant k cocarde blancbe; plusieurs même étaient assez imprudents pntir insulter publiquement à toutes les choses qui tenaient aux opinions et aux habitudes républicaines; ils avaient craché sur lu cocaixlc tricolore et avaient fuit des provocations fort déplacées. XI. de C.barette, qui voulait la paix, désapprouvait bauteinent ces procédés. Les représentants du peuple venus à Manies pour traiter ne s’offensaient que faiblement de loufodu; ils craignaient seulement que celle conduite ne causât du trouble et ne retardât la paciliculion. CepeiidunI un jour, impatientés du ton de U. Dupéral, (pie XL de Lbarelle leur avait envoyé, ils lui dirent : « Xlais, monsieur, il est " bien extraordinaire que vous répugniez à Iruiler avec la » république; les rois de l'Kurope in'gocieni bien avec " elle. — KsI-ce que ces gens-là sont Français? » répondit XL Dupérat.
Il n’y avait sorte d’accueil qu’on ne lîl aux Vendéens qui sortaient des pri.sons ou que ramenait l’amnistie; on les traitait avec distinction, et même il fut interdit, sons peine de trois jours de prison, de l('S nommer hriijmiils. Dans le langage pompeux d’alors, les repré.sentants ordonnèrent de nous donner le nom de frères et saurs éijarès. Le nom de l’emtéen n’élail pas encore usité. Jamais ni moi ni aucune des personni'S qui ont écrit sur la Vendée, du moins à nia connaissance, n’avons fait une remarque assez cni ieuse sur le nom de l'emlérns donné aux habitants insurgés de notre pays. Ce n’a été qu’au bout de quelques anni'es qu’on nous a désignés ainsi.
Kn 17113 nous prenions seulement le titre de roijalistcs
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du pays iasurgr. 1^-s ri!|)ubliriiins nous doniu’rcnt exclusivement, mdine duns la rédaclion des ju<|[cincnls, le nom de brigands et de hrigandes. Celle dénoininalion nous paraissait tellement ridicule ipi'au lieu de nous en fâcher cela nous portail à rire. Comme lu première des batailles fut livrée au pont Cbaron par les babilanis du département de la Vendée, et qu'elle avait, à ce qu'il paraît, beaucoup frappé les républicains, ils nous nommaient souvent briijnnds de la l'cndée. Uc lu peu à peu , nu bout de quelques années, est venue la qualilication générale de Vendéen. Ce qu'il y a de fort bizarre, c'est que nous étions tellement accoutumés à nous entendre appeler brigands et hrigandes, que nous avions tous oublié, ainsi que les excellents paysans bretons qui nous cachaient, la véritable signification do ce nom : ainsi on faisait des vœux poulies brigands, un les aimait, un les estimait, on les recevait ; et tout cela comme si ce mot n'avait jamais signifié autre chose que des royalistes insurgés.
Knfln je me déterminai, non .sans peine, à imiter tout le monde et à suivre le parti que chacun disait le seul raisonnable. Je repartis pour le Dréneuf. Le froid se faisait rigoureusement sentir; c'était le soir; je voyageai toute la nuit. Ma mère fut satisfaite de ce que je lui raeontai de ma résolution. N'ous convînmes que nous partirions dès le lendemain pour Nantes. J'avais un grand regret de nu point emmener ma petite lillc; mais elle était trop jeune pour l’exposer à voyager dans un hiver si rigoureux. .Mademoiselle Curria devait rester auprès d'elle pour la soigner.
Ma mère monta en voiture avee madame Dumoustiers. Je pris un cheval pour aller à l’rinquiaux dire adieu à num enfant , que je n'avais pas vu d<’pu'S sept mois. Je
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iii'éjjarai dans la oampa'jiie ; je smilTi is liorriblenienl du froid. Je trouvai ma fille belle et bien portante, mais fort délicate : je la reeommandai bien à .sa nourrice, puis j'allai rejoindre nia mère à \anles. Il n’y avait plus personne en pri.son. \nus revîmes plusieurs Vendéenne.s. On nous reeommanda à M. Mae-Ourtin, bon royaliste, qui sortait lui-même de prison et que le représentant Kuelle avait pris pour son secrétaire, afin de bien montrer un esprit de conciliation. Il promit de nous faire signer notre amnistie sans éclat et sans retard. Mous nous rendîmes dans le cabinet du représentant : il n'y était pas. Je trouvai là M. Bureau de lu Balarderie, ancien membre de la cbambre des comptes, dont l’esprit actif et enneiliunt a été la prineipalc cause de celle paix ; il en conçut le premier la possibilité et en vint a bout, en donnant de bons conseils aux deux partis cl prenant soin d'adoucir à cbacun les paroles de l’autre. Il allait et venait sans cesse de l’armée à \antes pour travailler à la paciriealion. Il nous dit qu’elle était convenable, qu’on devait la désirer vivement, et que cela tournerait bien. Il mellail beaueonp de ebaleurcl de persuasion dans ses démarebes et ses discours.
Le représentant arriva avec un air empressé et nous dit: U .Mesdames, vous venez jouir de la paix. » Il s’approeba pour m’embrasser; je reculai d’un air de mauvaise bumeiir : il n’insista pas. J’étais toujours babilléc en paysanne. Il signa l’amnistie. Mous passâmes ensuite dans un bureau; on nous demanda où nous. étions caebées; nous répondîmes : « .Aux environs de Blain , » et on nous lemit cet acte d’amnistie; il était ainsi conçu : a Liberté, » égalité, paix aux bons, guerre aux mécbants, justice à » tous. Les repré.sentants ont admis à t’amnistie telle per- - sonne, ipii a déclaré s’étre caciM-e pour sa sûreté per-
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t> soiiiu'ilc. " Mous ne voulions pas rosier long;lemps à Manies el siirloiil noos voulions y l'Ire oitscuréineni ; mais il nous fui doux de revoir nos compagnons de misère, d’apprendre comnicnl ils claieni échappés à lani de dangers ; nous allacliions aussi un douloureux iulérél à savoir commeni avaieni péri ceux que nous avions perdus.
Madame de lioneliamp, lors de noire séjour à .Aneenis, ■s’élail proeuré un halelel el avail essayé de passer la l.oirc avec ses deux cnlanls : les barques canonnières avaieni lire sur elle; un boulet avait percé le balelet; cependant elle eut le lemps de regagner la rive droite : des paysans l’avaient sauvée à la nage et elle s’élail alors cachée dans une métairie des environs, où le plus souvent elle babilait le creux d’un vieux arbre. La petite vérole l’avait alla- (|uéc, ainsi (|ue ses enfants, pendant cet état de misère: son fils en était mort. Au bout de trois mois elle fut prise, conduite à Mantes et condamnée à mort ; elle était résignée à périr, lorsqu'elle lut sur un billet qu’on lui faisait passer à travers la grille de son cachot : s Dites-vous s grosse. » Kllc fit en effet cette déclaration, qui fit suspendre le supplice. Son mari était mort depuis longtemps; elle fut obligée de dire que ce préicudu enfant était d’un soldat républicain : elle resta enfermée, et chaque jour elle voyait sortir les malbeurcuses femmes qui allaient mourir sur l’écbafaud et qu’on dépo.sail toujours la veille dans son cachot après le jugement. Au bout de trois mois on vil bien qu’elle n’élail pas grosse et l’on voulut l’exécuter : elle obtint encore deux mois et demi pour dernier terme. La mort de Robespierre arriva et la sauva; ensuite on essaya de lui faire obtenir su liberté : ce fut M. llaiidaudine qui mil le plus d’ardeur à lui rendre ce service.
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\l. Haudaudiiip t'Iail un lioiiiidle iu'<;o(-iuiil de Vaiitus, zélé républicain, mais vcriuoux cl de bonne foi ; il avait renouvelé le Irait do Kcgulus. M. de Charclle l’avait fait prisonnier; il obtint de retourner chez les républicains, avec un autre \anlais, pour leur proposer do ne plus fusiller les prisonniers et de consentir à un cartel d’écbange. M. Haudaudinc fut fort mal reçu à \atites; on s’emporta beaucoup contre la lâcheté de sa proposition et on lui si- •[iiifia (jii’il était dé'pigé de la parole (ju’il avait donnée aux brigands. Au risque d’élre victime des deux partis, M. Haudaudine vint retrouver M. de Cbarette qui le fit remettre en prison. L’autre \anlai» ne revint point. Lors<|ue XI. de Cbarette fut repoussé Jusqu’à Tilfauges, XI. Haudaudinc fut rnélé avec nos prisonniers et épargné comme eux à Saint-Florent. Cette générosité excita sa reconnaissance, et dès qu’il put rendre service aux V endéens, il s’y employa avec zèle. Pour .sauver madame do itonchanip , il fit certifier, par plusieurs prisonniers de Saint-Florent., qu’elle avait rditenu de son mari mourant lu grâce de cinq mille républicains.
.Xladame de lloncliamp s’excusa de fort bonne grâce d’avoir pris pour elle une gloire qui appartenait à toute l'armée et me dit que si j'avais été en prison avec elb' le certificat eât été pour toutes deux. Kilo y avuK acquis plus de droits qu’aucune autre, en apaisant XI. d’.Xrgognes et les soldats ameutés contre les républicains prisonniers.
.Xlad aine d’.Auticbanip , mère de XI. Cbarlcs d’.Xuticbamp, parvint à se dégui.ser .si bien , qu’elle entra an service d’un adininistraleur de district, pour garder les vaches par charité; elle fit un métier aussi pénible pour elle, tout comme aurait pu le faire une paysanne, ne confiant à personne un secret qui ne fut jamais soupçonné. Au bout
il’iin an, rlle Fiilciidit piu'lcr d'uninislie ; mais olln ii'osa d(’ lon;[tfm|)s faire des <|ueslions à ce sujet, ni clierclier à savoir précisémeni ce cpii en était ; enfin un jour elle se détermina à demander à son maître s'il était vrai qu'il y eél une amnistie, u Et qu'est-ee que cela vous l'ait, » bonne femme? lui dit-il. — Monsieur, répondit-elle, •> c'est que j'ai connu des brigands. Comment les reçoit- " on? — bras ouverts. — Mais, monsieur, les personnes » marquanles sont-elles aussi bien reçues? — Encore 1 mieux. i> .\lnrs madame d'.Auticbamp lui dit qui elle était. Cet homme, qui avait véritablement beaucoup de bonté, fut saisi de surprise et de cba;;rin et lui reprocha, les larmes aux yeux, un si long mystère et une défiance si complète. Plusieurs dames vendéennes eurent des aventures semblables et devinrent, pendant leur proscription, de véritables pay.sannes, cultivant la terre, gardant les troupeaux et rempli.ssnht en réalité tous les devoirs de leur nouvelle condition. Une demoiselle de lu Voycrie se enupa un doigt avec sa faucille, en faisant la moisson. Celte manière d'élre cachée était bien pénible , mais c'était aussi la seule qui put donner (pielqiic séeurilé.
M. et madame Morissel, de Chollet, ont eu plusieurs aventures des plus intéressantes et des plus terribles. Je n'en citerai (|u'une, que j’ai apprise dernièrement de madame Morisset ; elle est trop admirahle pour être pas.sée .sous silence.
Ils se tinrent tous deux cachés dans un arlin^ du eété d'Ancenis, pendant cinq semaines; ils ne pouvaient s'asseoir que l'un après l'autre : elle était gro.sse. Un jour qu’une vieille métayère, veuve, l’avait envoyée ebereber pour se chaulfer, les Bleus entrèrent. Ils sommèrent celle femme de déclarer le nom et l’étal de tous ceux qui étaient
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dans sa iiiaisiin ot la pidviiirent (|’ie, si tdip avouait (|n'il y oiU (|(i(‘l(|iriiii de susprel, elle ne serait pas punie; mais (pie, si l'on en d('eoniTait sans qn'elle l’eiit d(''dar(-, sa maison serait brùli'e et tout le monde passi' au fil de r('>pi'e. bille pâlit, passa dans une antre eiianilire, puis re> vint dire aux Bleus, avec le plus ;;rand sanjj-froid, le nom de eliaeun , et ajouta que madame Murisset ('tait une de ses filles. (Juaiid les Bleus furent partis, cette dame lui dit ; O J'ai eu bien peur; en vous voyant si troublée, je » me suis crue perdue et j’ai été bien surprise du courage " que vous avez montré après. — C’est vrai , mon enfant, ” répondit 1a bonne femme ; j'ai ouvert la bourbe pour « vous dénoncer ; mais j’ai couru me jeter à genoux, j’ai » prié Dieu et ma peur s’est passée.»
Il y eut aii.ssi beaucoup de personnes sauvées dans la ville de \aiiles, malgré l’Iiorriblc terreur qui y régnait. Ce pi'iiple y était fort bon, au point qu’il y a toujours en trois cents prêtres caebés dans Xantes, et l’on pourrait citer les plus beaux traits de courage et de dévoucinent ’envers les proscrits. Tous les riebes négociants se montraient aussi pleins d’bnmanité ; ils avaient adopté les opinions du coiiimencement do lu révoliilion, mais iis en dcteslaieni les crimes; aussi étaient-ils persécutés autant que les royalistes : cent neuf d’entre eux furent conduits à Paris pour y être guillotinés; ils arrivèrent après lu mort de U(d)espierre , ce qui les sauva. Ca classe féroce qui s’empressait aux massacres ej aux noyades se composait de petits bourgeois et d’artisans aisés dont beaucoup n’étaient pus Xantuis.
D’autres daim-s furent oublicVs, comme par miracle, dans les prisons : on y trouva inadaiiie de Beauvolliers ,• madame et mademoiselle de la Marsonnièia' , madcinoi-
is
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selle de Mniidioii, etc.; imiis In plupart de celles qui furent prises périrent sur l'érliafaud ou furent noyées: elles montrèrent toutes en mourant un nolile courage, ne désavouant on rien leur conduite et leurs opinions, l.es pay.suns et les paysannes n’avaient pas moins de dévouement et d’enlliousiasme; ils répétaient en mourant: U ( Vre le roi.' nous allons en paradis! n et périssaient avec un calme extraordinaire.
Je n'oublierai point do rapporter deux histoires plus touchantes encore que les autres. Madame de Jourdain fui menée sur la Loire pour être noyée avec ses trois filles : un soldat voulut sauver la plus jeune qui était fort belle; elle se jeta à l'eau pour partager le sort de sa mère : la malheureuse enfant tomba sur des cadavres et n’enfonça point; elle criait : a Poussez-moi! je n’ai pas assez » d’eau! » et eUc périt.
Mademoiselle de Cuissard, âgée de seize ans, plus belle encore, s’attira aussi le même intérêt d’un oflicier, qui passa trois heures à ses pieds, la suppliant de se laisser .sauver; elle était avec une vieille parente que cet homme ne voulait pas se risquer à dérober au supplice : mademoiselle de Cuissard se précipita dans la Loire avec elle.
l ue mort alfreuse fut celle de madame de la Roche- Saint-.André. Kllc était grosse : on fépargna; on lui laissa nourrir son enfant; mais il mourut, et on la [it périr le lendemain. Au reste il ne faut pus croire que toutes les femmes enceintes fussent respectées; cela était même fort rare; plus communément les soldats massacraient femmes et enfants ; c’était seulement devant les tribunaux que l’on observait ces exceptions ; on y laissait aux femmes . le temps de nourrir leurs enfants, comme étant une obli-
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•[alion républicaine. Ce.')! en quoi consislail loule rjiiimaiiilé (les gcn.s d’alors.
Xla pauvre Agullic avail couru de l)ien grands dangers. Klle m’avait quittée à .\or,t pour profiter de ramnislie ^ prétendue dont on avait parlé dans ce inotneni; elle vint à Nantes et fut conduite devant le général Lainberty , le plus féroce des amis de Carrier, l.a ligure d’.Agathe lui plut: ». As-tu peur, brigande’? lui dit-il. — Von, général,
» répondit-elle. — Kli bien! quand tu auras peur, sou- » viens-toi de Lamberty, » ajouta-t-il. Klle fut conduite à l’entrepét : c'est la trop fameuse prison où l’on entassait les victimes destinées à être noyées, (iliaque nuit on venait en prendre par centaines pour les mettre sur les bateaux; là on liait les malbeureux deux à deux et on les poussait à coups de baïonnettes. On saisissait indistinctement tout ce qui se trouvait à l’entrepôt, tellement (|u’on noya un jour rétat-major d’une corvette anglai.se qui était prisonnier de guerre, l ue autre fois Carrier, voulant donner uii exemple de l’austérité des ina'urs républicaines, fit enfermer trois cents tilles publiques de lu ville, et les malheureuses créatures furent noyées. Knfin on estime qu'il a péri à l’entrepôt quinse mille personnes en un mois. Il est vrai qu’outre les supplices, la misère et les maladies ravageaient les prisonniers, qui étaient pressés sur la paille et ne recevaient aucun soin; à peine les nourrissait -on. Les cadavres restaient queb|ue(ois plus d’un jour sans (|ii’on vînt k'S emporter.
Agathe, ne doutant plus d’une mort prochaine, envoya ebereber Laniberty. Il la conduisit dans un petit bâtiment à soupape dans lequel on avait noyé les prétias, et que Carrier lui avail donné; il était seul avec elle et voulut en profiler: elle résista. I.andierty menaya de la noyer :
;wn ■
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elle eourul pour se jeter elle-tm'nio « l’eau. Alors eel liomiiic lui dit : « .Allons, lu es une lirave fille; je le sau- » verai. » Il la laissa luiil jours seule dans le IjAlimenI , où elle entendait les noyades qui se faisaient la nuit; ensuite il la radia riiez un nommé Siillivan qui était , comme lui , un fidèle exéeuleur des ordres de Carrier.
Sullivan avait eu un frère Vendéen. Dans les commenremenls de lu i[uerre, ayant été fait prisonnier par les insurgés, ce frère lui .sauva la vie et le fil mettre en liberté. .Après la déroute de Savenay, le Vendéen vint à Vantes et demanda un asile à son frère ; Sullivan le dénonça et le fil périr. Cependant les remords s’emparèrent bientôt de lui ; il croyait sans cesse être poursuivi par l’ombre de son frère et s’étourdissait en commettant de nouveaux crimes. Sa femme était belle et vertueuse; elle le prit dans une horreur facile à concevoir : elle lui reprochait sans cesse son abominable crime, et ce fut dans l’espoir d'adoucir un peu sa femme que Sullivan eut l’idée de sauver une Vendéenne et de la lui amener.
Quelque temps après, la discorde divisa les républicains de Vantes; on prit le prétexte d’aceuser Lamberly d'avoir dérobé des femmes aux noyades et d'en avoir noyé qui ne devaient pas l’étre. Un jeune homme , nommé Hobin, fort dévoué à Lamberly, vint saisir A,qatbe chez madame Sullivan, la traîna dans un bateau, et voulut la poignarder pour faire disparaître une preuve du prétendu crime qu’on reprochait à son patron. Agathe se jeta à ses pieds, parvint à l’attendrir, et il la cacha chez un de ses amis, nommé Lavaux, cpii était honnête homme et avait déjà recueilli madame de l’Kpinay; mais on sut dès le lendeiiiain l’asile d’.Agalbe et on vint l’arrêter.
Cependant le parti ennemi de Lamberly continuait à
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vouloir le détruire. Il résullu de cette circoiistauce qu’ou jeta de l'iutérét sur Agathe ; ou loua Sullivan et l.avaux de leur liiimanité et l’on parvint à faire périr LanHverty. Peu après arriva la mort de Robespierre. .Agathe resta encore qucl(|ues mois en prison, puis obtint sa liberté. Dans les derniers temps elle eut, à notre insu, fort souvent de nos nouvelles par des paysans qui venaient à Nantes voir leurs parents prisonniers. Le bon Cottet, i|ui avait aussi échappé par miracle et s’était fait mettre en liberté de bonne heure comme républicain suisse, eut alors la généreuse idée de nous chercher dans notre retraite |)our nous emmener en Suisse , comme ses parentes. J’ai raconté comment son lèle avait élé pour nous l'occasion de vives inquiétudes et avait pensé aussi lui coûter la vie.
CHAIMTHF': \XV.
Délails sur les Vendéens qui avaient continué In guerre. — - Hetour à Bordeaux.
fui ainsi ([un j’appiis à X'antfg le sort îles fugitifs; je sus aussi rninmenl avaient fini roux qui avaient continué lie combattre. On ignorait encore beaucmip de détails sur la fin glorieuse de la plupart d'entre eux; mais j’en ai entendu raconter depuis toutes les circonstances.
■Mon père, le chevalier de Beauvolliers , .MM. Desessarls, de Mondion, de Tinguy et quelques autres se retirèrent, après la déroute de .Savenay, dans la forêt du (iavre; ils y rencontrèrent ,M. Canelle, négociant nantais qui, étant hors la lui, se cachait aussi; il voulut faciliter à ces messieurs les moyens de trouver dos asiles. Mon père et ses compagnons refusèrent et préférèrent tenter quelque entreprise à main armée; ils rassenihlèrent environ deux cents \ endéens et surprirent .‘\ncenis ; mais comme ils cherchaient a passer la Loire, les ré|)iihlicains, qui avaient emmené les bateaux, s’apercevant du petit nombre des as.saillants, revinrent et les cnloorèrenL II se passa dans ce combat des prodiges de valeur : ces messieurs parvinrent a se faire jour le sabre à 1.1 main; mais blessés, harassés, ils furent alteinis sur la lande par des cavaliers : on les conduisit à .Angers, où
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Ils lurent fusillés. Mademoiselle Desessarls, qui était avec eux, paitajjea leur sort.
Le nom de Donnissnn s’étcl'jiiit avec mon père. \l. de Lesciirc était aussi le dernier de sa fainille, dont le vrai nom était de Sal'jues, auquel celui de Leseurc avait été substitué pur mariuje depuis plus de trois cents ans. Le nom de Sal'jues ne se prenait mémo [dus dans les actes. Ce nom de Saljjues on celui de Leseurc est porté par plusieurs familles recommandables; mais aucune ii'u jamais prouvé tenir à celle de M. de Leseurc.
Le prince de Talinont fut pris avec M. Douqon aux environs de Laval: on dilféra cruellement sa mort; on le promena de ville en ville, de prison en prison; il déploya toujours une noblesse et une fermeté di<jnes de sa race, et SC montra fort qrand nu milieu des insultes des républicains. On assure qu’il répondit à ses juges : " Faites » votre métier, j’ai fait mon devoir, n II finit par être exécuté dans lu cour de .son cliAtcaii de Laval.
MM. Dupérat, Forestier, Renon, üuebesnier, Jarry, Cacqueray, le cbcvalier de Cbantreau et quelques autres pénétrèrent en Bretagne, se caebèrent d’abord , puis allèrent joindre les Chouans de M. de Puisaye aussitôt qu’ils se inonlrèrcnt, otconibaltirent avec eux. XI. de Cacqueray fut surpris seul et tué. .Xu bout de quelques mois, les autres .s’ennuyant d’une guerre qui se faisait obscurément et se passait, à cette époque, plus en projets et en intrigues qu’en combats, revinrent ebez les Cliouans des bords de la Loire, commandés par .M. de Scépeaux, et de là dans la V’endéc.
Le cbevalicr de Beaurepaire, les trois MM. Soyer, ■MM. de Bcjarry, MM. Cadi, (irclicr, oflicier d artillerie au.ssi modeste que brave; les trois beaux-frères XIM. Pa-
licriiie, Clielou , llarlml(l), M\l. Vannier, Tonnelay- Dueliesne, Tranquille, delà Salmonière, I.ejeay, etc. etc. repassèrent peu à peu sur la rive gauche. Ces messieurs, ainsi que ceux qui avaient été avec ,M. de Piiisaye, n’ont cessé d'auginenler la réputation qu’ils avaient déjà acquise.
Ileaucoup d’autres l'urent moins heureux et ont péri soit sur l'échafaud, soit dans la retraite, sans que j’aie pu savoir les circonstances de leur mort. MM. de la Marsonnière, Dnrivault, de l’érault, d'Isigny, deMarsanges, de Villeneuve, l.amothe. Desnoues, le dernier frère Beau- Vfdliers, etc. finirent ainsi.
I.e vieux M. d'Auzon fut pris à RIain avec son domestique ; il voulut obtenir la vie de ce brave garçon qui était resté pour le soigner. Quand on vil l’intérél qu’il y prenait, on commença pur fusiller le domestique pour rendre plus amère la mort de ce bon vieillard.
.M. de Sanglier mourut de fatigue et de maladie, à cheval, entre ses deux petites-filles, qui avaient la petite vértde ; depuis on en a retrouvé une , aujourd'hui madame de (jréaulrne. ^I. de Laugrenière périt sur l’érhafaud à \anles.
M. de Scépeaux se cacha et devint général d’une troupe de Chouans aux environs de Candé et d’Anceni.s.
M. de I^croix fut dénoncé par ijuatre déserteurs qui demandèrent une récompense. Carrier, après avoir fait
(I) L'article de la Biographie des hommes tdranis, relatif à M. Hurbot (Jean-Jacques), est tout à fait coalruiivé. J'ai [tris à cet éqard les iuforniations les plus ex.actes, et je certifie que ce brave ufficior n'a jama-s varié un iusiaiit dans sa conduite qui est sans lâche. Il Jouit de l'estinie la mieux méritée sous tous les rap|M»rls. Il est aujourd'hui ehevalier de Saint- Louis cl receveur particulier à t'.ti.uiq>luceau\, déparlemcnt de Maine-et-Loire.
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exéculei' M. (le Lacroix, les envoya à Aiijjers avec une pri^lenduc IcUre de rei'oniinandalioii i|iii eonlenail l'ordre de les faire fusiller.
Le jeune M. de Ocaueorps fui pris : une inullitude de coups de .sal>re au visage le rendaient méconnaissable; il réjiondail do manière à laisser croire que ses bles.siires avaient troublé .sa raison. On ne^nil deviner s'il était Vendéen ou Bleu, et on le garda en prison : il en sortit a l'amnistie.
Deux de nos bons officiers, MM. Odaly et Brunet , son cousin, étaient couchés ensemble quand op les vint chercher pour (■'tre fusillés; on appela M. Odaly et son cousin , qui n'eut pas l'air de croire que cela le regardait, et il fut ainsi oublie^. .,
M. de Solilbac, apn'^s s'étre ('cbappé du Mans où il avait été fait prisonnier, trouva moyen de se procurer une feuille de route et un habit de soldat ; il traversa toute la France, en passant même par Paris; il arriva aux avantpostes de l'armée du nord , et de là passa dans le camp des Anglais. Le duc d'Vork accueillit avec empressement un Vendéen qui pouvait domu*r des détails précis sur une guerre encore fort mal connue par les étrangers; il envoya ensuite M. de Solilbac à Londres. Les ministres le rc(;urent fort bien Ct lui demandèrent beaucoup de renseignements pour diriger les expéditions qu'ils parlaient .sans cesse d'envoyer dans l'Ouest, .^u bout de quelques mois, M. de Solilbac se lassa de tant de projets .sans exécution; il se jeta dans une barque, arriva sur la céte de Bretagne, se fit garçon meunier, souleva quelques paroisses et devint chef d'une division de Cbouan.s.
M. .Allard avait passé la Loire. Il fut pris sur l'autre bord, après avoir erré plusieurs jours. Vue commission
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le condamna; il allail <'lrc fusilli^, lorsqu'on cria aux armes! Le supplice fui suspendu. Pendant cet instant de répit , son air de jeunesse et de candeur intéressa, et surtout les prières d'un républicain, qui dit qu'il lui avait sauvé la vie, ainsi qu'à beaucoup d'autres; on rétracta le jugement; il fut enrùlé dans un bataillon et envoyé en garnison dans l’îlc de X'oirmoutiers. Au bout de quelque temps, il s'échappa et revint sur le continent, en traversant léinérairemcnt le bras de mer qui sépare Nolrmou- . tiers de la terre. Il alla se présenter à M. de Charellc, qui le reput d'abord assez mal. M. Allard Gt bientét connaître son courage et son mérite. XL de Chareltc lui donna une division à commander. C'est lui qui fut le prétexte de la seconde guerre ; des soldats qui étaient sous ses ordres violèrent l'armistice; las républicains le prirent par nise et le mirent en prison. XI. de Clmretlc le réclama, fut refusé, et l'on reprit Içs armes.
L'évéque d'Agra fut découvert et pris aux envirousd'Angers; on lui demanda s'il était l'évéque d'Agra: «Oui, n dit-il, je suis celui qu'on appelait ainsi. i> Il ne voulut point donner d'autre réponse, et mourut sur l'écliafaud avec un grand courage : ses sœurs y ont péri à cause de lui.
XIXI. d'Elbée, d'Haulrivc,.de Doisy, madame d'Ëlbée et plusieurs autres dames furent conduits à l'armée de XI. de Cbarettc par Pierre Calhelineau, frère du général , et un ollicier nommé .1/. Biret , qui se mirent à la tète de quinze cents Angevins et traversèrent tous les postes républicains. XL de Charette envoya b*8 femmes et les blessés dans l'île de Xulrmoutim-s, qu'il venait de surprendre. Cathelineau ramena les Angevins dans leur canton.
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Trois mois npri's, los ropiihlicains allaquèmil Xolrmoulicrs Ël le prironl. lis y Irourèront .M. d'Elliér, que ses blessures tenaient encore entre la vie et la mort : sa l'cinine aurait pu se sauver, elle ne voulut pas le quitter. Quand les Bleus entrèrent dans la chambcc , ils dirent : U Voilà donc d’tülbéc ! — Oui , répondit-il , voilà votre plus » ^rand ennemi. Si j'avais eu assez de l'orcc pour me <t battre, vous n’auriez pas pris Xoirmoutiers, ou vous » l’eussiez du moins chèrement acheté, s Ils gardèrent cinq jours M. d’Elhée, l’accablant d’outrages et do questions. Il subit un interrogatoire où il montra beaucoup de modération et de bonne foi. EnQn, excédé de cette ago.nie, il leur dit : « Messieurs, il est temps que cela fînisse; » faites-moi mourir. « On plaça dans un fauteuil ce brave et vertueux général, cl on le fusilla. Sa femme, en le voyant porter au supplice, s’évanouit. Un officier républicain la soutint cl montra de raticndrissement. Ses su- |)érieur8 menacèrent de faire tirer sur hii s’il ne la laissait tomber : elle fut fusillée le lendemain. MU. de Buisy cl d’Hautrivc furent aussi fusillés. On remplit une rue des Vendéens Xugitifs cl d’habitants de l’île qu’on leur sou|>çonnait favorables, cl on les massacra tous. De ce nombre furent les deux petits le Maiguan de l’Écorce, l’un de neuf ans, l’autre de douze, et qui, malgré leur jeune âge, allaient toujours au feu, à toutes les batailles, avec leur gouverneur M. Itiré, qu’on fusilla aussi.
' J’ai raconté comment .MM. de la Rochejaquclcin , de Raugé, Slofllel, de Langerie et une vingtaine de soldats avaient été séparés de l’armée devant Anccnis(l). Une
(t) Oaand nos domrsliqucs nous quittèrent à Nort, dans tu fausse alanne qui aniena une espère de dérotile, nous n’aviojis plus nos
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pairuiiillf iv|>ublicaiiie le« avai( rliassé» du bord de la rivière : les soldais se dispersèrool ; les quatre cbcFs ne se quillèreiit point et s'èebuppèrent à travers champs. Toute la, journée ils errèrent dans la campagne sans trouver un stHil babilanl; toutes les maisons étaient brdléés, et ce qui restait de pajsans était caché dans les bois. La troupe d’insurgés dont on avait parlé et qui avait paru en face d’.Tncenis, était commandée par Pierre Catbelineau; mais elle n’élail pas babiluellement rassemblée et SC bornait à faire de temps en temps quelques excursions. Enlin , après vingt-quatre heures de fatigue, Henri et ses trois compagnons parvinrent à une métairie habitée; ils se jetèrent sur la paille pour dormir. En instant après, le métayer vint leur dire que les Bleus arrivaient ; mais ces messieurs avaient un besoin si absolu de repos et de .sommeil, qu'au prix de la vie ils ne voulurent pas SC déranger et allendireni leur sort. Les Bleus étaient en jielil nombre; ils étaient aussi fatigués, et s'endormirent auprès des quatre Vendéens, de l’anlre cdlé de la meule de paille, .\vant le jour M. de Baugé rt''veilla ses cama-
Itorte-nmiifraHv ; nous ouvrîmes ceux d’Henri, dont les domestiques étaient venus se ranger auprès de nous, à Ancenis, depuis que leur inuitre avait passé la Loire, \oiis n'y trouvâmes à peu prés que des équipages de chevaux et quelques mouchoirs rouges de Chollet. Quand je me déguisai en paysanne à Savenay, je mis un de ces mouchoirs à mon cou, et depuis je le portais tous les dimanches, car les Bretons me disaient qu'il était trop lieau pour tous les jours. A l’amnistie, me rappelant qu’il avait appartenu à Henri, je te conservai avec soin, et quand je me mariai, je te donnai à M. de la Kochejaqueteiii, qui le lit marquer tout de suite avec mes ebeveux; il se plaisait parfois à te mettre quelques instants sur su tète et sur celle de notre ' lils Henri.
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radps, cl ils rcfniniiieiiccrciit à crier dans ce pays, où l'on faisait des lieues enliùres sans trouccr une créature vivante; ils y seraient morts de faim, s'ils n'avaient attaqué en roule quelques Bleus isolés auxquels ils prenaient leur pain. , :
Ils pt'nétrèrent jusqu'à OliAtillon et inéine y entrèrent pendant la nuit : lu sentinelle leur cria qui rive? ils ne répondirent point et s'échappèrent. De là ils allèrent à Sarnt-.Auhin, chez mademoiselle de la Roçliejaquelein , qui y était cachée, et passèrent trois jours avec elle. Henri était ahi'mé de douleur; il était accahié de son sort et semblait ne plus chercher que l'occasion de mourir les armes à la main. L'alfairc du Mans, le chagrin d'avoir été s<'paré du son armée d'une manière si funeste l'avaient frappé de désespoir. .Ayant pris des informations sur l'état du pays, il se résolut à se montrer à ses anciens Poitevins, à en rassembler les débris et à comhatlrc encore à leur tète.
Il apprit en ce moment que M. de Charelte s’était porté sur .Maulevricr; il s’y rendit pendant la nuit avec scs compu<] lions. Il en fut reyu fruidemenl; le général, qui allait déjeuner, ne lui olfrit pas même de se mettre à table. Ils causèrent de la campagne d'outre-I.oire. M. de Charette deuianda quelques détails, mais vaguement ; ils - - SC séparèrent. XI. de la Rochejaquelein alla manger chez un paysan.. Quelques heures après, on Battit l’appel pour le départ de l’armée; Henri vint -retrouver XI. de Cliarette qui lui dit : » Vous. allez me suivre. — Je ne suis pas - «accoutumé à suivre, niais à être suivi, monsieur,» répondit-il, et il lui tourna le dos- Les vieux généraux se quillèrent ainsi. Tous les paysans des environs de Chàlillon et de ('.hollel ,.qiii Venaient di* se joindre à l’armée de
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\l. de Cliarelte, le luissèreiil et vini'eiil sc run<jer autour d’Hen ri, dès qu’iU le virent, sans qu’il leur eût même adressé la parole.
M. de la Rochejaquelein commenta alors à attaquer les Illcus. Sun premier rassemblement se fit dans la paroisse de \éry. Il marclia toute la nuit et enleva un poste républicain à huit lieues de là. Pendant quatre nuits de suite il fit une expédition semblable, mais toujours il de •[rundcs distances ; de sorte qu’il jeta beaucoup d’incertitude sur sa. marche. Les républicains imaginèrent qu’il y avait plusieurs troupes et envoyèrent beaucoup de', monde dans le pays. Henri s7'lablit alors dans la forèl de Vesins. Ue là, il faisait des excursions, surprenait des postes, eidevail des convois et de petits détachements, lin jour on lui amena un adjudant général qu’on venait de prendre; cet ollicier fut bien surpris de voir \1. de la Kochejaquelein , le général de l’armée vendéenne, habitant une calmte de branchages, vêtu presque en paysan, un gros bonnet de laine sur 1a tête , et le bras en échar|)c , car le manque de repos empêchait su blessure de guérir. M. de la Rochejaquelein l’interrogea et lui dit : « Le « conseil de l’armée royale vous csmdamne; >> puis on le fusilla. Il avait dans sa poche un ordre de proinetlre l’amnistie aux paysans et de les faire massacrer à mesure qu’ils se rendraient. Henri fil connaître cet ordre dans toutes les campagnes.
. .Sa petite troupe prenait peu ù peu de l’accroissement et devenait successivement maîtresse de tout le pays en détruisant Ions les po.sles détachés; mais les garnisons de Mortngne et de Chàtillon étaient trop fortes pour qu’il songeât à les attaquer. Enfin le 29 février 1794, en se portant de Trémentine sur Xonaillé, iiii il avait remporté
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un li'-ger avantagi’, il aporçul deux grenadiers républi-eaiiis : on voulut lùinber sur eux. a \on, dil-ll, ]e veux » les faire parler. » Il courut en leur eriani : « Rendez-
• vous, je vous fais grâce! » L’un d'eux se jeta à genoux en lui présenlant son fusil par le Canon; Henri élendil la main pour prendre Farnie; au niânic inslanl le coup partit, la balle le frappa au front, il tomba mort. Le grenadier se mit en devoir de lui arracber sa carabine, pour tirer un second coup sur \l. de Baugâ et quelques autres qui arrivaient précipitamment; ils sabrèrent le grenadier et, pénétrés de douleur, creusèrent une fossé où l’on
-ensevelit à la hâte Henri et son meurtrier, parce qu’une' colonne ennemie arrivait.
Ainsi Cnit, à vingt et un ans, celui des chefs de lu Vendée dont la carrière a été la plus brillante. Il était l’idole de son armée: encore ù présent, quand les anciens Vendéens se rappellent l’ardeur et l’éclat de son courage, sa modestie, sa facilité et ce caractère de héros et de bon enfant, ils parlent de lui avec fierté et avec amour; il n’est pas un paysan dont on ne voie le regard s’animer quand il raconte comment il a servi sous Mensietir Henri 1 1 ).
(t) tl a paru, dans '(Kchu de la Jeune France du 5 mai 1834, d'aprè# une publication iiililuléc le Miroir des Salons, nnc prétendue lettre du général Ronchanip à Henri de la Rochcja(|Uclciii , dans laquelle on fait dire au général : • l.’espinn m'a dit qu’ils (les répn- -blicains) comptaient sur la mésinlelligence qu’ils supposaient exis-' » lcr entre nous deux.i.... Dans une circonstance aussi impérieuse (la s bataille qui devait se livrer le lendemain entre Beaiipré-au et ChoMct), ■sjc crois que nous devons cesser de donner aux républicains te spCc-
• laclc de nos dUTéremls. dont ils ne inaiiqiieralcnl pas de clicrchcr -â profiler, etc. » Celte lettre est datée de Savenay, le ... septemT-
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Après avoir pris le coniiiiandemeiil , M. Sloflîel cnnliiiua à faire une guerre de partisan aux républicains et eut plusieurs succès. Il réussit même à emporter le poste Important de Chollet.
Ce fut à cette époque que M; de Marigny traversa la Loire. Il s’en alla dans le canton qu’il connaissait le mieux, du cdté de Ilressiiire; il rassembla les restes de la division de M.- de Lescurc, et en peu de temps il se forma une armée nombreuse dont il était adoré; car, malgré la dureté qu’il montrait contre les Bleus, per-
bre 1703, J'écrivis iiu journal lu Jeune France^ le 5 août' 1834, |H)ur réclamer contre cette lettre, que je déclarais' fausne» puisque la plus sincère union n u cessé de régner entre ces deux messieurs, et que même Henri professait la plus entière déférence à l'égard de M. de Bunchamp qui la méritait bien. J)'ailleurs la date seule de la lettre en prouvait la fausseté, puisque la bataille a eu lieu le 17 octobre, que M. de Btmehamp y a été blessé à mort, et que Tanuée catholique n^a été à Saveiiayquc le 22 décembre. M. de Monmerqiié écrivit, le 5 septembre, dauS le mémejournal, une réHauialimi daus laquelle il se déclare possesseur de la lettre; il en reconnaît bien les dates fausses et d'une écriture différente, (lourlant il persiste à la croire véritable. Je ne voulus pas continuer celte polémique imprimée, le bruit et la publicité des journaux ne me coiivienuent pas; j'engageai seulrment M. de Monmerqiié à allér voir madame lu marquise de Bntichainp. .M. de Mmimerqué 'm'écrivit que la marquise lui avait dit, comme moi, que Tunion la plus (Kirfaite avait loüjours existé entre son mari et mo'n beau-frère, et de plus, qu'â l'époque do la bataille de lU’aupréaii, la blessure que S\. de Bonchamp avait reçue au bras droit le mettait encore dans l'impossibilité d’écrire. Aussi M. de Monm'erque me manda que nous l'avions persuadé de la fausseté de celle lettre, et ayant, quelque temps après, vei>du sa collection d'autographes, dont le catalogue fut imprimé, il eut la loyauté de ne pas y comprendre la prétendue lettre do \1. de Bonchamp.
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soniu' n'avail Imhiliipllciiionl un caractèi'o aussi bon ol aussi aimable. Ii'iiisurreclion se trouva alors divisi'e en trois armées indépendantes; l’armée du bas Poitou, oommandée par M. de Charette; l’armée d’Anjou, par -\I. StolIU‘1; et l’armée du Poitou, par M. de Xlari'fny.
XI. de Xlari^ny débuta par un combat brillant et heurein. I.e vendredi saint, 18 avril, il attaqua les Itleus. dans les allées de mon château de Clisson, les battit complètement et leur tua douze cents hommes, (’.e succès leur inspira une ,qrande crainte; ils évacuèrent Uressuiro et se renrermèrent dans le camp qu’ils avaient établi à Chiché. M. de Xlari'piy lit de Cerizais le centre de ses expéditions; elles lui réussirent presque toutes; et des trois généraux, aucun alors ne préservait aussi bien sou canton des incursions des Bleus. XI. de Xlarigny poussa même jusqu’à Xlortagne ; il ne conserva pas ce poste, mais il y battit les républicains. Plusieurs de nos anciens oflicicrs abandonnèrent les autres arméos pOur venir le joindre; XI. de Baugé et le chevalier de Beaurcpaire, entre autres, quittèrent l’.Anjou pour combattre avec lui.
XIXI. de (Charette et StolBet devinrent bientét jaloux dos succès de XI. de Xlarigiiy et de l'influence qu’il acquérait chaque jour. Il y eut entre eux une sorte do correspondance et de concert fondés sur cet indigne motif; ils liront proposer à XI. de Marigny une conférence pour convenir d’un plan commun d’opérations. Il se rendit avec eux à Jallais. Il fut arrêté qu’on rassemblerait les trois àrmées pour attaquer les postes républicains qui garnissaient toute la rive gauche de la l.oirc.
Au jour indiqué, XI. de Xlarigny arrive au rendez-vous après une longue tnarchc. On venait de distribuer des
vivres iHL\ soldats de MM. Slolllot cl de Cliaeeltc : il en demaadu pour les siens, un ne lui en donna pas assez. Les gens de ,\I. de Marigny, déjà mécontents d’Oire entraînés a une expédition si éloigiu'e de leurs cantonnements, se mutinèrent cl retournèrent sur leurs pas. M. de Marigny, voyant gne le conseil ne voulait pas écouler ses justes plaintes, s’emporta avec véln'mence, suivit ses soldats cl revint à Cerizais. Peu de Jours auparavant, ces messieurs avaient osé lui demander de se démettre de son cominandement et de n’élro plus que général d'artillerie, comme auparavant.
L’exfiédilion de Al.M. de Cliaretic et Slolflcl n’eut point lieu; ils coururent après AI. de Alarigny jusqu’à Cerizais: il n’y était plus, et son armée était dissoute. Alors ils convo(|uèrent un conseil de guerre, llrent le procès à Al. de Alarigny et le condamnèrent à mort par contumace. .AI. de Charelle fil ronclion de rapporteur et conclut à lu mort.
Les paysans de AL de Alarigny montrèrent un vif ressentiment de cet inique jugement et jm'èrcnt de défendre leur général. Il apprit celle condamnation assez tranquillement; il ue pouvait croire que ses camarades voulussent réellement le faire périr; cela lui paraissait plus absurde encore que cruel. Il était fort malade et se retira dans une petite maison de campagne, à une licite de Cerizais; il passa là quelque temps, d’autant moins inquiet que Slofllel avait répété plusieurs fois qu’il lui était tout dévoué : il croyait donc que, par jalousie, on clicrcliait seulement à le mettre à l’écart. Aussi Stofllct s’étant rapproché de Cerizais , Al. de Alarigny ne pridila pas de l’olfre que lui fit alors AI. de Cliurelle de venir dans ses cantonnements. Il y avait dans ce moment environ neuf cents
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soldats de Al. de Alari'jny rnsseinbli's à (leri/ais. Ils le ‘ firent supplier de venir parmi eu\ , prêts à se battre contre Stolilet. Il ne le voulut pas, do peur d’exposer les Vendéens à une double <{uerre civile. Il refusa aussi de se cacberj ayant trop de grandeur d’ênie et de mépris de la vie pour prendre aucune précaution.
Cependant le curé de Saint-Laud arriva de l’armée <le Cbarelte, où il avait passé (|uel(|uc tetnps. Il avait pris depuis longtemps sur Stofllct une influence absolue : le lendemain de son arrivée, ce général partit du cliAteaii de la AInrosière où il avait couclié; en même temps il donna ordre à (juebpies .Allemands d’aller fusiller Al. de Alariguy. Ces misérables obéirent. Il n’avait fpie ses domestiques avec lui cl ne pouvait croire à une telle liorreur : enfin, quand il vil qu’oii voulait réellement sa mort, il demanda un confesseur; on le lui refusa durement; alors il passa dans le jardin et dit aux soldats ; u C’est à » moi à vous commander. .A vos rangs, chasseurs! « puis il leur cria : » En joue, feu! " et tomba mort. Ile tous le» Vendéens, aucun assurément n’a péri d’une mort plus déplorable et plus révoltante.
Al. SlofHet vint à Ceri/.ais; i| entra à l’élal-major de Al. de Alarigny avec un air sombre et embarrassé; après un instant : u Alessieurs , dit-il, Al. de Alarigny était con- ” damné à mort, il vient d’être exécuté. » üti garda un morne silence : il sortit. Le curé de Saint-Laud entra dans le même moment, montra ou feignit de montrer de la surpri.se, mais aucune indignation. Comme il n’avait pas encore paru en public, il prétendit tout ignorer et arriver d’outre- Loire : il parait certain qu’il avait ou, lu veille, une conférence avec Stofllet; on le croit généralement, et l’on suppose que, de lui -même, ce-
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lui-ci n’eùl jamais pris un tel parti. Un instant avant de donner l’ordre aux chasseurs , il avait promis à M. Soyer l’aîné , le plus habile olficier de son année et plein de loyauté, qu'il ne serait fait aiicun mal à M, de XTarigny.
Dès que la nouvelle de celte mort fut répandue, il. y eut une sorte d’émeute. Les domestiques de M. de .Marigny avaient été mis en prison ; on fut forcé de les reldcher. L’armée se débanda et refusa de marcher sous les ordres de celui qui avait as.sassiné son , général ; les officiers passèrent, les uns dans farinée de M. de Charette, les autres dans celle de .M. Stofllel.
Peu de chefs vendéens ont laissé une mémoire aussi ehérie que XL de Xlarigny. Il avait pour le pays tant de ménagements et s’occupait tellement des moyens de le mettre à l’abri des dévastations des républicains, que les paysans poitevins du département des Dcuv-.Sèvres étaient remplis de reconnaissance et d'attachement pour lui. Aussi leur haine pour Stolllel dure-t-elle encore , et ils ne parlent jamais sans un vif ressentiment du supplice de leur ancien général.
, .XL de Baugé, qui était fort attaché à XL de Xlarigny, déclara hautement qu’il continuerait à se battre, parce que cela était nécessaire, mais comme simple soldat : Stofllet le fit mettre en prison. XL de Beaurepairc vint alors se dénoncer comme coupable de la même opinion et des mêmes dispositions : sa fermeté imposa à Stofllet. Le lendemain il y eut un combat; les gardes de .XL de Baugé le laissèrent libre ; il prit un fusil et alla se battre, .^près f affaire il alla se remettre eii prison , mais les soldats dirent qu’ils ne voulaient plus le garder. Il continua de suivre l’armée comme soldat, n’approchant jamais
(le Slofflct cl n'ayanl aucun rapport avec lui. Dès que \I. de Charcitc eut accepté l’amnistie, il en pVolita, el quand il vil les intriganis qui enluuraieni Slolllcl relarder les paciGcations pour des inU^réls particuliers, U aida de lout son pouvoir les républicains à ramener, par des moyens de douceur’ el de persuasion, les paysans de M. de Marigny, qui élaieni resiés dans les buis depuis sa mort, sans vouloir reconnaître aucun chef ni suivre aucune armée, se bornant a tirer snr les patrouilles républicaines qui venaient les inquiéter. .
Après la mort de M. de Marigny-j il ne resta plus, à proprement parler, que deux armées : cependant une troisième existait dans le canton où avait commandé M. de Royrand; mais elle était peu considérable. M. de Sapi- 'iiaud, qui l'avait formée à son retour d’outre-Loire, était d'un caractère fort doux et fut toujours plein d’une con-’ descendance absolue pour les deux autres chefs : son armée s'appelait Xartnée du centre.
Ainsi toute l’insurrection se lrouva Aans les mains de MM. de Charelle el Stolllet : ils ne s’accordèrent jamais entre eux; ils étaient l’un el l'autre dévorés d’ambition et d’une mutuelle jalousie. La guerre perdit le caractère qu’elle avait eu d’abord; on ne vit plus celte union des ebefs , cette abnégation de soi-inénie , cette pureté de motifs, celte élévation d’âme qui avaient distingué les premiers temps de la Vendée. la-s paysans étaient découragés; il fallait., pour les contenir, une force et une dureté qui no ressemblaient en rien à la manière avec laquelle on avait pu les conduire d’abord. Il n’y avait plus de grandes batailles. La guerre s’était mêlée de brigandages cl de mille désordres; la férocité des républicains avait endurci les âmes les plus douces, et des représailb's
vongeait’iil les massacres des |)iisonniers, les noyades de Xantes, les promesses violées, les villa<{es Iniilés avec leurs haLitaiils, et toutes les horreurs (|ue la postéritéaura peine à croire. Des colonnes républicaines, qui s’intitulaient infernales, avaient parcouru le pays dans tous les ?ens, massacrant hommes, femmes et enfants. Il est arrivé plus d’une fois que le général républicain, après avoir écrit au maire qu’il épargnerait les habitants d’une commune s’ils voulaient se rassembler sans crainte, les faisait cerner et égorger jusqu’au dernier, (tn ne saurait croire comment, à chaque instant, on manquait de foi à CCS malheureux paysans.
Tel était devenu le thédtre de la guerre. M. dp Cbarctlc y acquit une gloire ineontestable ; ta ténacité de ses résolutions, la constance inébranlable qu’il conservait dans une situation presque désespérée, son esprit de ressource, incapable de découragement, font de lui un homme bien remarquable. Il avait un mélange do. vertus et de défauts qui le rendait éminemment propre à la situation et en faisait un vrai chef de guerre civile. Il n’avait peut-être pas une de ces âmes pures et chevaleresques dont la mémoire p<<nèlre à la fois d’attendrissement et d’admiration; mais l’imagination est subjuguée en songeant à ces caractères, tout composés de force, sur lesquels aucun sentiment ne peut avoir de prise, qui vont à leur but sans que. rien les arrête, qu’une .sorte, d’insouciance soldatesque rend inaccessibles à l’abattement, aussi insensibles à leurs propres souffrances qu’à celles d’autrui. ,\I. do-(iharclte était d’une fermeté d’Aiiie inaltérable. .Au plus fort de la détresse, quand tout semblait perdu .sans ressource, on le voyait, le sourire sur les lèvres, relever le courage de ceux qui l’eiitouraient , les mener au combat, les pousser
IM') \l""l.A \UKyt lSK 1»K 1.A ItOOHKJ A(.H lil.KI.V 3l»U
.sur rtanoini et les iiiiiiiilenir (levuiit lui jusqu'à la dernière extrémité. On n'oublii'ra jamais que ce général , blessé, poursuivi d'asile en asile, n'ayant pas douze compagnons avec lui, s. inspiré encore assez de crainte aux républicains pour qu'on lui ait fuit oITrir un million et le librx' passage eti Angleterre, et (pi'il a préféré combaltre jusqu'au jour où il a été saisi pour être traîné au supplice.
Slolllel avait quelquc's qualités dg même genre, peutélit! même avalt-i| plus de talents militaire.s : mais il était dur et brutal dans sa manière de commander. Cependant il était facile de le gouverner ; le curé de Saint- Laod . s’élait empaix'- enlièremenl de son esprit et avait fini par dicter toutes ses démarebes et toutes scs paroles. C'est à l'état-major de Stolllet, dont il était l'absolu dominateur, (|uc l'abbé Bernier a acquis la réputation d'ambition, d'égoïsme et de vanité qu'il a laissée dans la Vendée. Pour parvenir à cette position, pour arriver au pouvoir et à la renommée, il a>ait montré un esprit, une prudence et des talents qui rabandonnèrent, dès qu'ayant atteint son but il ne fut plus obligé de soigner sa conduite. Tout le monde .sait avec quel courage inébranlable UXL de Charette et StolHet ont subi leur supplice.
Beaucoup d'officiers se distinguèrent dàns les trois ar- ' niées, et il s'y passa de fort beaux faits d'armes, qui furent peu connus, parce que celte guerre n'avait aucun grand résultat. Pierre Cathelmeau, qui avait formé ùrt rassem- ■ bicment après le passage de la Loire, se montra digne de ■ son nom et périt glorieusement. Deux autres frères, quatre beaux-frères et seize cousins germains du général ('atbelirieau sont morts les armes à la main. Cé général a laissé un (ils que le roi a nommé porte-drapeau dans
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un régiment de sa garde i t), et quatre fdles, dont l'une a épousé Lunel , paysan fameux par sa bravoure.
La santé de ma mère nous retint deux jours à Xanles. Le peu de personnes qui me virent et qui ne me connaissaient point auparavant lurent bien surprises. On avait fait aux dames vendéennes et surtout à moi, une telle réputation mililairc, qu’oo se figurait madame de l.escnre une femme grande et forte, qui s'était battue à coups de sabre et ne craignant rien. J'étais obligée de désavouer tous mes liants faits et de raconter toqt bonnement combien le moindre danger me trouvait faible et elfrayée.
Nous nous hÂtilmes de partir pour le Médoc : il fallait un passe-port. M. Mac-Curtin me donna un ordre des représentants, qui enjoignait à la municipalité de donner des passe-portsà Victoire SalguesctàMarieCitran. J’avais pensé qu'il valait mieux, sur la roule, cacher nos noms. Je me rendis à la municipalité, toujours vêtue en paysanne ; lieauconp de personnes attendaient, et en les expédiant on les rudoyait désagréablement. Une religieuse était avant moi; la municipalité qui, comme les représehtonts, ménageait beaucoup ceux qu'un égorgeait quelque temps auparavant, traita fort bien cette' religieuse : cela m’encouragea. Je m’avançai, et ce fut encore plus fort. Au nom d’m»n/stiVe, tout le monde se leva, me fit des révérences, m’appela madame; on me fil mille politesses, même des otfres do services; et ce bon accueil n'était ^ pourtant que pour la pauvre Victoire, à qui son titre de Vendéenne valait tout cela. Tandis qu'on venait de Irai-
(1) Le fils, (li'pie en louL de son père, par s^s talents et son coui'ii<{piix dévonmioiit, a f'iè as.sassiné dans les (roubles de 1833.
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1er si brusquoinontde bons républicains, que l’on Iuloyail, on me parlait toujours à la troisième personne ; et comme je (lis que Marie Citran n'arait pu venir parce qu’elle avait la fic'vrc , on m’offrit de lui apporter le registre à signer dans sa chambre.
\ous partîmes avec nos femmes dans une voiture que nous achetâmes ; nous emmenions mademoiselle de Concise, dont la mère avait péri à \antes et qui ne savait en ce moment que devenir. Tous nos paquets étaient renfermés dans deux petits paniers, ce qui étonnait beaucoup les postillons. Avant .\ncenis, je m'arrêtai pour aller voir René Tremorcau et sa femme, à qui j’avais confié ma fille aînée: je voulais toujours douter de sa mort; je m’imaginais que c’était peut-être pour la mieux cacher qu’ils avaient dit qu'elle avait péri ; j’en étais si persuadée,, que je leur offris imprudeinment 3,tKX) fr. comptant et 1200 fr. de pension s'ils me rendaient ma fille: ils auraient pu supposer un autre enfant; mais ils me répétèrent, en fondant en larmes, qu’elle était morte, et qu’avec elle ils avaient perdu leur fortune; ils curent même la probité de vouloir me rendre l’argent que je leur avais laissé en la cachant
A .Ancenis, comme les Chouans se montraient souvent en force sur la route d’.Angers, le district ne voulut pas nous lais.ser aller plus loin sans escorte; et il y avait cependant des postes républicains tout('s les demi-lieues. \ous n’osAmes point dire que nous n’avions nulle peur des brigands; nous fûmes deux jours à allendre l’arrivée d’un aide de camp du général Canclaux , qui devait passer, parce qu’on voulait faire un seul convoi : il sut qui nous étions, et eut alors la politesse de faire passer notre voiture la première, pensant, j’imagine, que nous le défejt-
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cirions iiiiciix oonlrc les Chouans que les soiîc^ hussards qui nous c'scortuic'nl.
Ainsi nous plions ch'rendups par les Bleus contre les hri^amls. Celle hiiarrerie in’allli,qi>ait; mais apr^s Angers il n’y eut plus hesoin d’cscorle. Xous cnntinuinnes notre mute pour Bordeaux sans autres obstacles que ceux d'une saison trc'rs-rigoureusp ; nous vîmes sur la roule beaucoup de niisc're et de famine; nous fûmes arrûte-es onxe jours par les glaces au passage de Sainl-Aiidrû de Cubznc ; enfin nous arrivûmes à Bordeaux le 8 février. Mon oncle de Courcy avait cUc’ dangereusement et longtemps malade , et celle circonstance l'avait préservé de la persécution. Cilran n’était pas véndu.
Tous nos amis, nu milieu du plaisir de nous revoir, en éprouvaient une sorte de frayeur; ils ne pouvaient croire à l’amnistie, dont on ignorait les détails à Bordeaux; chacun s’empressait autour de nous, cl nous regardait comme des personnes extraordinaires. X'ous allAnies au département pour faire enregistrer notre amnistie; nous étions toujours vêtues eu paysannes. On nous reçût froidement , mais lionnc’lement. Le commissaire du déparlement voulut nous faire une petite exhortation, et dit qu’on devait compter sur notre repentir. Je me sentis offensée de cette phrase; je rougis, et le regardai d’une façon i|iii inquiéta mes amis; mais il n'en arriva rien. \'ou3 renirûmes Iranquillcment à Citran.
Je perdis ma petite fille an moment où l’on venait de la sevrer, à seize mois, et lorsque j’espérais la revoir. Les lois nouvelles me faisaient son héritière et me donnaient tous les biens de M. de Lescurc : telles avaient été aii.ssi ■ses inlenlions ; il les avait consignées dans un testament; sans cela, j’aurais laissé des collatéraux fort éloi-
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■{U(':s SC par(a<{cr une succcssiiiii i|iii ne leur élait pas destinée.
Lurs(jue la crise du 18 Truclidor arriva, un s'aperçut i|ue j’élais sur la liste des éini<(rés , et il nie fallut sortir de France, suus peine de mort, cuinine les autres énii<}rés nun rayés. Il était cependant bien clair que je n'avais pas quitté la France! Je m'en allai en Kspaiincavec M.deCourcy, inscrit aussi sur la liste; ma mère ne s'y trouvait pas. Je passai huit mois sur la frontière d'Fspayue ; Je trouvai dans les habitants de ce pays des sentiments nobles et élevés, qui m'y attachèrent sincèrement; depuis, je n'ai point été surprise de leur béroique résistance contre Uonaparte.
Cependant ma mère ol)tiiit que je serais rappelée : elle avait représenté que mon exil était une violation de ramnislic et de la paix sij^née avec les Vendéens, qui déclaraient non émigrés tous ceux qui avaient pris part à la guerre. Quebpics protections firent écouter cette juste réclamation. ,\la mère obtint qu'un enverrait au département de la Gironde la lettre que le ministre avait adres.sée secrètement , le 18 fruHidor, aux onze départements de l'Ouest , pour faire rester en France les atnnistiés; celle lettre avait été ignorée à Bordeaux : ainsi, je suis la seule V'endéenne qui ail été obligée de sortir; je revins, même sans être mise en surveillance, car on reconnaissait que j’avais été mal à propos exilée. Fnsuile le département de la Gironde me raya de la liste des émigrés. Il fallait que celle décision lut confirmée à Paris; il paraissait qu’elle le serait sans difficulté : mais des ennemis inconnus, ou de zélés républicains, dérobèrent dans les bureaux lu moitié des pièces, et je fus maintenue sur la liste. Aussilét je reçus un nouvel ordre de sortir de France dans le délai de vingt jours, sous peine
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d’(îti'o lusillik- : tous mes biens fiirciil mis en vente. Je retournai chez les bons Kspagnnis qui m'avaient di'jA donné asile; j'y passai dix mois, et c'est lù que j'ai commencé ù écrire ces Mémoires. Je revins en France au mois de mai ; toutes les clio.ses avaient changé de face depnis le 18 brumaire.
Je retrouvai, contre toute attente, les biens que j'avais laissés en parlant. Beaucoup avaient été vendus pendant la guerre de la Vendée ; mais ce qui me restait ne le fut pas pendant mon exil. En Poitou, la mémoire do .M. de Lescurc m'avait protégée; des personnes que je ne connaissais pas, qui n'avaient pas les mêmes opinions que moi, mirent, par reconnaissance pour lui, à mon insu, une chaleur et un dévouement extrêmes pour me conserver les biens qu'il était ordonné de vendre. En Gascogne, je dus tout à MM. niicbdlel, Deynaut, Xlagnan et Dcscrcssonière.
Ma mère me pressait de me remarier. J'avais toujours pensé que je ne devais vivre que pour regretter ceux que j'avais perdus, et qu'après tant de malheurs, c'était là mon devoir; j'avais souvent projeté de fonder quelque hospice et de consacrer ma fortune et mes soins à secourir les pauvres blessés vendéens qui avaient combattu près de moi cl dont j'avais parl.agé la misère. Xlais le monde réduit de tels desseins à n'être que des rêves de l'imagination ; dans notre siècle, on les traite de folie et d'exaltation : je finis par écouter les conseils de ma mère. Cependant je regrettais de perdre un nom qui m’était si cher et si glorieux; je ne voulais pas renoncer ù tous les souvenirs de la Vendée pour recommencer une nouvelle existence. Il y a des circonstances aux(|uelles la vie entière doit loujours se rallacher.
I)K M-' I.A MARQIISK DE I.A KOCHEJA()LEI.EI.\ DC.
Je ne pus songer à obéir n ma mère que lorsque j’eus vu en Poilou M. Louis do la Rochejaquelein , frère de Henri. Il me sembla qu’en l’épousanl c’était ni’attacber encore plus à la Vendée, unir deux noms qui ne devaient point se séparer. J’épousai M. Louis de lu Rocbejaqueloin le 1" mars 1802.
CH A mu K WVI.
Depuis iium inariage
Louis (lu V^M-gicr de la Rotlieja(|iieleiii êlail né le 110 novembre 1777, nu rliAlenu de lu Durbelière, jturoisse de Saint-Aubin de Buubigné, près de Cbdiillun. Son père, le marquis de la RoelieJai|^ueleiii, avait été colonel du régiment Royal- l’oiogue , et fait maréchal de camp en 1785. Il avait la réputation d'un excellent officier de Cdvaleri(\ Il émigra avec sa femme et cinq jeunes enfants, laissant Henri, qui était à Paris, comme je l'ai dit. Su fille aînée avait émigré avec son mari, .^près être resté quelque temps à Tournay, et même être venu en France momentanément , M. de lu Roclnjaquelcin se rendit a l'armée des princes, où il fut fuit maréchal des logis général de la cavalerie. Sa femme et ses enfants, demeurés jusque-là à Tournay, partirent en même temps pour l'Angleterre; mais Louis, son second fils, i|ui à Tournay était sans cesse avec les officiers du régiment de la Tour- Taxis, qui l'avaient pris en amitié, s'échappa on route, et vint à pied les retrouver. Il fit la campagne avec eux, 4|uoique Âgé seulement de quatorze ans.
Après la campagne des princes,' mon beau-père fut à I.ondres , où il playa ses jeunes enfants dans des pen-
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sions; Louis le rejni^nil, el ils parlireni pour Saint-Domingue avec la marguisc de la ltocliejai|uclein , qui possédait une habitation à l’Anse-à-Veau. Les m'agréa, dans cette partie de l'île, étaient restés très-fidt'dcs ; cependaut, peu de jours après leur arrivée, les autorités les obligèrent à aller ebercber un refuge à la Jamaïque.
Legouiernement anglais voulant prendre Saint-Domingue, où tous les blancs qui ii’avaient pu fuir venaient d’étre massacrés, avait donné l'ordre d’organiser des légions de nègres fidèles, dont les propriétaires de Saint- Domingue seraient les ofliciers. I.e marquis do la Roebejaqiielcin fut nommé commandaiit d'une de ces légions, où Louis entra comme officier, et peu après devint capitaine de grenadiers. Ils firent la guerre pendant près de cinq ans, jusqu’au moment où les .Anglais furent forcés d'évacuer Saint-Domingue. Le général Maitland licencia les légions coloniales ; les nègres se dispersèrent ; le général anglais embarqua ses troupes, mais refusa obstinément de prendre à bord les officiers colons, au nombre de trois cents, dont plusieurs, entre autres mon beaupère, avaient leurs femmes avec eux. Il assurait que ces officiers ne courraient aucun risque; qu’il avait traité avec le général Rigaiid, el qu'étant tous propriétaires a Saint-Domingue, ils ne seraient pas inquiétés. Malgré le désespoir et les prières des colons, Mailland fut inflexible, el partit.
Cependant le général Kigaud avan^'ait avec son armée; il n’était plus qu’à quatre lieues, lorsque les colons ré.solurent d’envojer l’un d’eux vers lui. Louis s’offrit pour cette périlleuse ambassade. Il se présenta devant Kigaud, loi répéta tout ce qu’avait dit le général Mailland pour les trois cents officiers. .A ce récit, Kigaud s’écria; n On
» m’accuse de cruauté; mais je serais incapable d’une » trahison pareille : non , monsieur, il n’y a point d’ac- » cord fait à l’égard des officiers colons avec le général i> Alaitland; tout ce que je puis faire, c’est de retarder de "■ vingt-qualre heures la marche de mes troupes. Tâchez O de vous embarquer pendant ce Icmps-là, car il me " serait impossible d'empéclier une boucherie générale i> de vous tous, et surtout d'arrêter les mulAtres qui vont ” arriver. »
Au retour de I.ouis, chacun sacrifia des sommes considérables pour .se procurer de mauvaises barques et s’éloigner du rivage, au risque de se noyer, [.es blancs ne pouvaient se retirer dans les terres, les nègres révoltés étant niaflres de tout le pays, et ils s’embarquèrent pour la Jamaïque avant l’arrivée de Rigaud. Le marquis de la Rochejaqucicin tenta de faire le commerce. Dans un de ses voyages, sur une lettre de marque, le vaisseau fut attaqué et pris à l’abordage par un corsaire espagnol. Dans ce combat, mon beau-père eut un bras emporté, et reçut plusieurs coups de sabre à la figure. Son bras tenait encore par un lambeau de chair; il acheva de le couper avec son sabre et le jeta lui-méme à la mer. Conduit à Sant-Iago de Cuba , il fut recueilli par MM. Mounicr et Casamajor, qui lui prodiguèrent leurs soins. Le général Leclerc était dans ce moment maître de Saint- Domingue. Le marquis de la Rochcjoquelein se fit conduire à son habitation. On ne voulait pas la lui rendre; il s’en fit fermier, et au bout de quelques mois, dans le cours de 1802, il succomba à ses blessures, malgré les soins de ses deux filles, .Annellc et Louise, et entouré de scs nègres, toujours fidèles. Ma belle-mère n’exislail plus. Quant à I.ouis, ayant obtenu en revenant do Saint-Domin-
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gue une sous-lieulcnancc (fans un réginieni de ligne anglais, il était parti pour l’Angleterre.
Kn I7Ü!I, il était question de faire un débarquement dans la Vendée. Louis était en garnison à soixante lieues de Londres ; il obtint avec peine un congé pour se rendre dans cette ville. Le but de son voyage était de supplier les princes de l’envoyer ou de remmener dans lu Vendée. Ils le reçurent très-bien dès qu’il se fut nommé , et le lui promirent. Il Gt observer que, n’ayant qu’un congé de trois jours, il était obligé de repartir à l’instant même, n'ayant que sa place pour subsister, mais qu’il donnerait sa démission sitôt qu’il recevrait des ordres pour l’embarquement.
Il y avait foule dans le salon des princes; tons les émigrés venaient demander de faire partie de l’expédition. Louis,. en sortant, fut suivi d’un homme qui lui frappa sur l'épaule, et lui dit avec émotion : «Jeune homme, je suis >■ charmé de vous voir; j’ai servi sous votre brave frère, O que j’aimais tant; votre ardeur me plaît beaucoup , mais » elle sera inutile. Retournez à votre régiment, et n’esr pérez pas y recevoir des ordres. Le» princes ne compren- « lient pas, et vous ne comprenez pas non plus l’ effet de yi votre nom dans ta Vendée; mais il ne manque pas l<i- « dedans de gens qui le savent, et qui trouveront bien le « moyen d’empêcher qu’on ne vous y envoie. Allez , allez , « bon jeune homme, vous verrez la vérité de ce que je » vous dis. Je suis le général (ieorges Cadoudal. « Aussitôt il le quitta, et Louis en ctfet ne reçut aucun ordre : à la vérité il n’y eut pas de débarquement; scs espérances et scs projets s’évanouirent. M. de la Rochejaquclein n’a jamais vu que celte fois-là le fumeux Georges Cadoudal.
Quand Itonapartc rouvrit aux émigrés les portes de la
ito
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France, Louis vint habiter chez sa tante, mademoiselle de la Rocheja<iiielein, qui demeurait à Saint-Aubin de Baubigné, et y resta jusqu'à notre mariage. Mademoiselle de la Rocbeja<|aelein n’avait jamais quitté le pays; elle s’y était tenue caebée; elle vivait entourée de blessés, de veuves, d’orpbclins; sa maison avait été brûlée. C’est là que Louis apprit, dans le plus grand détail, l’bistoire de nos guerres, dont il n’avait eu jusqu’alors que de vagues notions. Son ûme fut pénétrée d’enthousiasme et d’admiration pour le courage et les vertus chrétiennes des armées vendéennes, qui lui inspirèrent cette piété solide qu’il a toujours pratiquée depuis.
Lorsque j’écrivais la fin de ces Mémoires, qui vous étaient' destinés , mes chers enfants, nous vivions à la campagne, évitant avec soin l’éclat et le bruit , ne venant jamais à Paris, conservant nos opinions, nos sentiments, et surtout l’espérance que Dieu nous rendrait un jour notre légitime souverain. M. de la Rochejaquelein se livrait à l’agriculture et à la chasse. Cette vie paisible et obscure ne pouvait nous dérober à l’action inquiète d’un gouvernement qui ne se contentait pas de notre soumission , et semblait s’irriter de ne pas avoir nos hommages et nos services.
\ous étions en butte à une tyrannie qui ne nous laissait ni calme ni bonheur : tantût on plaçait un espion parmi nos domestiques; tantût on exilait loin do leur demeure quelques-uns de nos parents, en leur reprochant une charité qui leur attirait trop l’alTection de leurs voisins; tantût mon mari était obligé d’aller rendre compte de sa conduite à Paris; tantût une partie de ehassc était représentée comme une réunion do Vendéens; quelquefois on nous blâmait d’aller en Poitou , parce qu’on trouvait que
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noire influence y était trop dangereuse; d’autres lois ou noos reprochait do ne pas y habiter, et de ne pus employer celte inOuence au proBt de la conscription. Les gens en place croyaient se faire un mérite en nous inquiétant de mille manières. On voulait, soit par proinossos, soit par menaces, attacher par quelque emploi notre famille au gouvernement. Le fameux abhé de i’radl, alors évèqun de l'oitiers, faisant une visite pastorale dans notre pays, nous fit dire qu'il viendrait coucher à Clisson. Malgré scs opinions bien connues , nous le reçûmes avec tout le respect dû û su dignité. Le lendemain matin, avant de partir, il prit M. de la Kochejaquelcin en tétc-ù-tétc, et peut-être, sans en être chargé, lui dit qu’il fallait <|u’il s’attachût au gouvernement et qu’il prît une place quelconque. Comme mon mari s’en défendait, M. de l’radt lui dit : « Choisissez la place qui vous conviendra; mettezn vom à prix, monsieur. » Voyant que M. de la Rochejaquclein prétc.xtait scs affaires, sa santé : « Mais vous ne » ferez pas la place, lui dit-il; seulement il faut votre ’i nom. » Scs prières restant sans effet, il ajouta en éicvant la voix nu point que nous l’entendîmes : a V'nus voulez » résister à l’empereur, monsieur! Tombez à ses pieds, K comme toute l'Kurope; vos princes ne sont que de la s vile matière! » Les menaces ne réussirent pas mieux que les prières, et M. de lu Rocheja(|uclein resta inébranlable. I.a considération attachée à des opinions fidèles et pures, et à une position indépendante, fatiguait le gouvernement : aussi notre exislenco était sans cesse troublée.
Cependant une circonstance nous avait donné quelque tranquillité. Quand on sut que Ronapartc viendrait h Hoideaux, M. de la Rochejaquelcin partit sur-le-champ pour
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le Poitou. Ma mère et moi restâmes en Médoc, bien décidées à ne point aller à Bordeaux faire notre cour, mais craignant pour cela môme des persécutions. Le comte de Monbadon, cousin germain et surtout ami de ma mère, était alors maire de la ville; c'était un homme excellent, rempli de sagesse cl de bonté; il n'avait pas émigré, et était resté tranquille, ne se mêlant de rien. Il avait épousé, vers IBOO, mademoiselle de Terrefort, qui se trouvait très-proche parente de l'impératrice Joséphine, qu'elle ne connaissait pas. L'impératrice, apprenant qu'elle avait à Bordeaux un parent riche et trèsHistimé, le Gt nommer inuirc et sénateur. Accompagnant l'empereur dans une promenade sur l'eau, Bonaparte lui dit ; » V'ous avez la » famille de la Rochejaquclein dans ce pays-ci? » M. de Monbadon répondit : » .Madame de Donnissan est ma très- » proche parente; sa Glle, veuve de M. de Lescure, est » avec elle en Xlédoc; elle a beaucoup de petits enfants, 1 et est près d'accoucher; son mari est en Poitou. » L'empereur reprit : a C'est un jeune homme sage. J'aimais » beaucoup Lcscure, c'était un brave homme. • Duroc ajouta : » Sa veuve ne pouvait épouser qu'un la Roche- » jaquelein. «
M. de Xlonbadon envoya tout de suite un exprès à ma mère pour lui faire connaître cette conversation et pour la rassurer.
Ce fut dans ce temps, à peu près, que nous fîmes connaissance avec M. de Barante, alors sous-préfet de Bressuire.
Comme je l'ai dit, les souvenirs de la guerre de la Vendée lui avaient inspiré une grande admiration; il s'était fort attaché au caractère simple et loyal des habitants de ce pays; il montra franchement de restime pour notre
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conslancc dnns nos scnlinu'nts ; une confiance parfaite s’établit entre lai et nous. Autant qu’il fut en lui, il tüclia de rendre notre situation moins pémible; il disait liauteinent qu’il était hors de la justice et de la dignité d'exiger de nous autre chose que l’obéissance aux lois établies. Il savait que XI. de la Rocbejaquclein avait trop d’honneur et de raison pour exciter des troubles et faire ré.pandrc du sang inutilement, et qu’il n’entreprendrait rien, à moins que ce ne filt avec l’espérance de sauver son pays.
Efn IMIO, Xf. de Barante était passé à la préfecture de la Vendée; la persécution devint plus avouée et plus directe; on voulut forcer XI. de la Kochcjaquclein à entrer dans l’armée comme adjudant-commandant avec le grade de colonel. On savait qu’il avait fait, comme capitaine de grenadiers, cinq campagnes conti'e les nègres de Saint- Domingue. I.a lettre du ministre était aussi pressante que polie. Il disait à XI. de la Roebejaquclein que son frère s’étant illustré dans les armes, il devait désirer de suivre la même carrière. Il refusa : sa santé, cinq enfants que nous avions déjà, étaient des motifs à alléguer, mais que l’on n’eâl peut-être pas admis sans le zèle et les bons offices de XI. de Xlonbadon.
Xlon beau-frère, Auguste de la Rochejaquclein, fut aussi invite à prendre du service en môme temps que XIXI. de Talmont, de Castries et d’autres jeunes gens marquants; il alla à Paris et refusa. Dès qu’on vit qu’il faisait des objections, au lieu de les écouler, on le fit arrêter; il ne céda pas encore, demanda de quoi il était coupable, et ne voulut point comprendre pourquoi on le mettait en prison; de sorte qu’après plus' de deux mois il força du moins le ministre de s’expliquer sans détour, et de lui signifier qu’il serait prisonnier tant qu’il ne serait pas
tu
MKtIUlUKK
sous-lipuicnaiil. On le plaça Hans un régimenl de carabiniers ; il y passa trois ans. la bataille de la Moskowa, il fut coui'cri de blessures, fuit prisonnier et conduit à Saralou'; il y fut bien traité, et son sort fut tout a fait adouci à lu recominandalion de Louis WMII, qui eut l’cxlréine bonté de faire écrire en .sa faveur.
Vers la fin de I8t1 , nia santé et le désir de revoir mâ tante de Cbastellux, qui revenait enfin d’Italie avec sa famille, nous conduisirent, ma inère et moi, à Paris, où je n’étais pas venue depuis I7!>2. M. de la Rocbejaquelein vint in’y joindre. L’expédition de Russie était alors décidée. Les personnes qui, comme nous, étaient restées invariablement attachées à la inaison de Rourbon, ne voyaient jamais Bonaparte entreprendre une guerre sans concevoir une secrète espérance que quelqu’une des chances qu’il bravait avec tant de folie le renverserait. Celle fois surtout , le caractère gigantesque et extravagant de celte expédition, la dislanec des armées, la nature du pays où elles allaient combaliro, et l’inutilité, si claire pour les yeux les plus fascinés, d’une entreprise ainsi conçue, donnaient l’idée qu’il courait vers la fin de sa prospérité. Nous nous entretînmes de cet espoir avec ceux qui partageaient nos senlimeni.s. AI. de la Rocbejaquelein vil et rechercha les hommes les plus marquants par leur nom et leur constance, entre autres AIAl. de Rivière, de Polignac, malgré la surveillance de leur prison.
Nous revînmes en Poitou et de là en Xlédoc , où nous passâmes l’hiver de 181.3. Les désastres de Russie, la destruction de l’armée , les mesures qu’il fallait prendre pcMir réparer res pertes, les levées multipliées, les sacrifices de toute espèce que le gouvernement imposait, la formation des régiments de gardes d’honneur, tout sem-
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blail devoir précipilor le dénodiiienl et amener une révolution à laquelle il rallait sc préparer.
Ce fut au mois de mars de la même année que ,\I. I.atour arriva à Uordeaux, portant les ordres du roi. .Avant de parler de sa mission, il est nécessaire de rendre compte de’ ce qui s’était pas-sé dans cette ville depuis 1791. Le parti royaliste y avait toujours été nombreux; les jeunes gens y étaient zédés et entreprenants , la masse du peuple excellente; les émigrés que l'on y emprisonnait avaient souvent été délivrés par adres.se ou à main année; une multitude de réquisitionnaircs y avaient trouvé un asile, les prisonniers espagnols y avaient reçu l’accueil le plus touchant. J’en citerai seulement deux traits bien caractéristiques :
En 1791, les Bordelais sc portèrent en foule au logement des représentants du peuple pour leur signilicr qu’ils étaient las de tant d’exécutions, et qu’ils n’en voulaient plus. Les représentants, effrayés, .sc cachèrent, et pendant plus de trois semaines on n’osa guillotiner personne.
Voici le second trait : Quand Bonaparte, encore consul, eut eu la fantaisie de faire le duc de Parme roi d’Etrurie, ce prince, qui s’appelait Imuîi, venant de Madrid avec sa femme, passa à Bordeaux pour sc rendre à Paris. On se porta en foule au-devant d’eux, et les gendarmes curent l’ordre singulier de crier : Lire le roi! et d’autoriser le peuple à en faire autant. Aussitôt les cris de l ire le roi! Vive Louis! Vivent les Bourbons! éclatèrent de toutes parts avec un enthousiasme qui tenait du délire, et qui dura les trois jours que le prince resta à Bordeaux. On a assuré que ce furent les impressions si vives et si diverses que le duc de Parme éprouva dans son voyage de France, qui hntèrenl sa mort.
Mille aulres t'iix’oiislaïu’us avaictil assez prouvé quelle élait l’opinion des Bordelais; mais, outre cela, l’élite des royalistes était secrètement formée en compagnies armées, la plupart composées d’artisans qui n'ont Jamais reçu aucune paye. Iæ discrétion de tant de personnes est encore plus remarquable que leur fldélilé. Je vais expliquer l’origine de cette organisation.
L’époque qui a suivi la seconde guerre de la Vendée, c’est-à-dire 179G, est celle où les royalistes ont eu le plus d’espérances et concerté le plus d’entreprises. Ia; Directoire, méprisé de tous, n’avait pour ainsi dire aucune puissance; on Jouissait d’une grande liberté, et Jamais les opinions n'ont eu un cours aussi peu contraint. Le roi avait des intelligences dans presque toutes les provinces; partout il y avait une sorte d’orgoni.sation , à peine secrète, du parti royaliste. Des commissaires nommés par le roi , alors à V'érone, travaillaient à servir sa cause : c’élait XI. Dupont-Constant, créole, qui élait commissaire à Bordeaux; il présidait un conseil nombreux; ses principaux agents étaient XIXI. .Xrcbbold , médeein; Dupouy, chirurgien; Cos.se, maître de musique ; Eslébenel, maître de pension , etc. , etc.
Quelques mois auparavant (après la seconde guerre de lu Vendée), MM. Forestier et de Céris vinrent passer queb|ues Jours à Bordeaux : ces messieurs se rendaient à Baréges pour leur santé. \ous ne connaissions pas le dernier Jeune bomme , parce qu’étant émigré, il n’était arrivé dans la Vendée qu’en I7*J4. M. de Céris revint d<; Baréges, de la part do XL Forestier, nous dire qu’ils avaient résolu de passer en Espagne et en .Xnglelcrre; il demanda à ma mère des lettres de recommandation; elle lui en donna de fort pressantes pour le due d’Havré,
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son ami inlimc, rt pour mon oncle le due do Lor;[e. Kilo n’avait pps l'idée que AIM. Fon'slier et de Céris travaillassent a l'exécution de quelque entreprise; peut-être qn’eux-inémes n’avaient pas de pensées bien arrêtées à ect, éjjard. L’aceueil flatteur qu’ils reçurent, les entretiens qu’on eut avec eux, l’état de la Frunec, qui semblail de plus en plus présenter des chanees favorables, irdoublèrent leur zèle. Au mois do mai A707, ils revinrent , apportant à ma mère une lettre de la main de Moxsikib, qui la ' ebargeâit de réunir le parti dir coi à Rordeaux. Il y avait des instructions du duc d’Havré et aussi du prince de Poix. Elle vit bien que par trop d’ardeur M\I. Forestier et de Cêris avaient tout exagéré dans leurs discours, et présenté les choses sous un aspect beaucoup trop favorable; cependant elle regarda coinine un devoir sacré dé répondre à la confiance dont le prince l'bonorait. Elle confia le tout à Al. Dudon, ancien procureur général, cl à son fils.
Al. Iludon de l’Estrade; cjle conféra avec eux de ce qu’il y avait à faire. Ce digne magistral, malgré son grand âge, était plein d’énergie; elle lui apprit que Al. Duponl- Eonslant était commissaire du roi , et ces messieurs formèrent un conseil secret, composé seulement de AIAI. I)upont-Eonslant , Dudon , Deynaut, qui avait appartenu aux finances de Alossism et qui était alors inspecteur de l’enregistrement, et de l’abbé Jagaiilt, ancien secrétaire du conseil supérieur de la Vendée. On jugea qu’il importait avant tout d'éclairer les princes sur la véritable situation de lu France, qu’on leur avait présentée d’une maniéré trop flatteuse et inexacte.
l.’abbé Jagault partit pour Edimbourg; il rédigea et remit à .AIoxsikvr un .Aléiuoirc où il exposait la vérité.
La journée du 18 fructidor vint bientêt confirmer
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scs sincères obscrvaliiins : les cs|»cranccs des royalisies ■ furent détruites et leurs projets renversés par cet événement.
Quand, un an après, le gouvernement du Directoire commença à être (Hiranlé ; quand les Autrielnens et leS Russes obtinrent en Italie de grands succès, que tout -sembla présager un changement en France, on reprit avec plus d’ardeur le dessein d'agir. Ma mère avait gagné depuis longtemps au parti du roi M. Papiii, négociant. Ce jeune homme était parti, quelques années auparavant, à la tète des volontaires de Bordeaux; il avait fait la guerre d’Fspagne avec une grande distinction et obtenu le grade de général de brigade sur le champ de bataille ; il avait aimé la révolution et c'était dans cette disposition qu'il était parti pour les armées. A son retour, apprenant quels excès s'étaient commis en son absence, il ne voulut point être mêlé aux hommes qui s’en étaient rendus coupables, cl SC plaignit à M. Deynaut de ce qu'on avait voulu le mettre sur la liste d’un club de jacobins
Ma mère voulut connaître M. Papin; elle exalta en lui l’horreur qu'il avait conçue pour la révolution et parvint à vaincre l'hésitation qui l’einpéehait de se ranger dans un autre parti, en lui disant qu’il n'y avait de bonté qifà. rester fidèle à une mauvaise caumx ■ ■ "
Elle le présenta à MM. Dudon cl Dupn.nt avec une con- . fiance qu’il méritait bien. Il les voyait rarement; M. Queyriaux était l’inlcrmédiairc entre eux et lui. Ces messieurs l'ayant nommé général, pour le roi, de tout le département , il s'occupa aussitèr à former un corps qui s'intitula (jarde royale, et qui, depuis, n'a pas cessé d'exister. M. Papin fut surtout secondé par .MM. de Maillai), ancien major au régiment de Cbampagne;'Sabès, parti (me
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zèle avec l’armée répiihlieniiic el deiemi adjudant général ; Labartlic, ex-olficicr de la garde cun.sliliilionnelle de Louis \VI; Gautier, propriétaire, ancien oflicier républicain; Latnur-Olanier, Roger, Aquart, tous trois négociants; .Marmajoinc, inareband papetier; Rollac, coniinis négociant; Dumas, agent de change; Delpech frères, etc., etc.
Jamais on ne s’était cru si près du succès : la loi des otages avait allumé la troisième guerre de la V'endée, renouvelé et étendu celle des chouans; à Bordeaux, on enx'int aux mains; les jacobins, aidés par un régiment, attaquèrent ouverteiiient les jeunes gens.
M. Eugène de Saluces fut blessé et rais en prison avec plus de quarante autres, qui sortirent successivement;, mais il y resta quatre mois avec un brave menuisier nommé Louis Hugnj, liomme d’un zèle extraordinaire. Ceci se passa pendant l’été de 1790 : nous étions alors en Espagne, où ma mère avait eu la permission de m’accompagner dans mon second exil el de passer quelque temps avec moi. Nous vîmes à Oyar.sun le fameux Kichcr-. Serizy, auteur de \' Accusateur public, qui, s’étant sauvé des prisons de Rochefurt, était caché à deux bcucs des frontières, dans le pays basque. La maisoti où il était' avait une cour commune avec celle d’un patriote qui le dénonça. Une vingtaine de gendarmes arrivèrent à l’aube du juuri Ri dier-Serizy se sauve en chemise, et, quoique persuadé que c’est le voisin qui l’a dénoncé, il va frapper à sa porte et lui dit avec ce Ion doux el persuasif qui le caractérisait : » Monsieur, je sais que nos opinions difnfèrciit, mais je vous crois trop honnête homme pour • ne pas désirer de sauver un de vos semblables qui remet sa vie entre vos mains." Cet homme, confondu.
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le fait entrer et le eaclie dans son propre lit, s’habille et va SC mOler aux gens qui faisaient la fouille.
Pendant ce temps, des gendarmes couraient après M. do- Borda, émigré; celui-ci était grand comme Richer-' Scrizy; il s’était fort distingué dans la guerre d’Espagne. Il était caché dans la même maison ou à cété, mais on l’ignorait. Comme la fouille se faisait à cause de Richer- Scrizy, excepté chez son dénonciateur, M. de Borda fut obligé de se sauver; il prit un fusil à deux coups cl s’élança dans le jardin. Les gendarmes le poursuivirent. Quand il fut sur le mur, il les coucha enjoué ; ils s’arrêtèrent, étonnés de tant d’audace. Quatre cependant franchirent le mur après fui. Il se retourna : deux s’en allèrent, ayant peut-être de la répugnance à tuer un homme si brave ; il força les deux autres à se coucher dans des blés; mais, comme il coinmelieail à faire un peu jour, il craignait qu’ils ne regardassent de quel cété il allait. If fut à eux, et leur ordonna avec menace de ne pas sc relever. Il prend un chemin au hasard, voit un petit cordonnier qui ouvrait sa boutique pour savoir d’où venait le bruit, le saisit au collet, l’entraîne, plus mort que vif,
' dans un bois voisin, cl là lui dit : u Je nu veux le faire » aucun mal; j’ignore les roules; je' suis un émigré, on . » me poursuit; conduis-moi en Espagne.!' C’est ainsi qu’il sc sauva. On a toujours cru que c’était Richcr-Serizy qui, en sc battant, s’était échappé du milieu des gendarmes.
MM. de Borda et Scrisy arrivèrent à Oyarsun deux jours après, et nous racontèrent cctlo aventure, qui fait assurément grand honneur à l’un et à l’autre. \ous ■ n’avions jamais vu Richcr-Serisy. C’était un grand homme pâle, avec des dents superbes; sa ligure, noble et inélan-
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«'oliqfK', sViiibcllissnil <'t s'aniinail en parlant il’unc manière exiraorrfinnire.
Après plusieurs conCérences avec ma inère, il partit pour Madrid avec le comte Alexandre de Salures. Celait au moment de la lui des oln<|es. I.a supériorité de son esprit et le eliarmo de son élo(|ueneo séduisirent le prince de la Paix;, mais les conseillers de cé ministre vinrent â bout de clianijer ses projets, et Riclier-Serizy partit pour r.Anj{lelerre , où il est mort de la poijrinc, bunuré des pleurs de Louis WIII cl de Muxsikur.
Le retour du «jénéral llonaparlc, le IS brumaire, et enfin la bataille de Marenjjo, arrêtèrent encore une Pois les projets des royalistes; tout fut suspendu, liormis les désirs et les l’ums mutuels qui existaient parmi les nombreux serviteurs du roi.
MM. Duilon moururent, ainsi que üe.xcellenl M. Latour- Olanier; on arrêta un grand nombre de royalistes, qui restèrent dix-huit mois en prison , entre autres MM. Dupont, Dupouy, Uumasi M. Papin édiappa par la fuite et trouva le moyen de se justifier par la protection des maréchaux .Uoiiccy et Augereau, scs amis. Lors de rali'aire de Pichegru, il était de retour à Bordeaux; on y fil de nouvelles arreslalious; il s’échappa encore et retourna à Paris auprès du nmréchal Moncey. ün eut l'air de le croire innocent, à cause de ses protecteurs ; mais à peine lut-il de retour à Bordeaux, avec la proipesse de n’ètre pas inquiété, qu’on vint pour l’arrêter : il se cacha de nouveau ; puis, voyant que les renseignements contre lui étaient positifs, il quitta la France. Il fut jugé par une commission militaire, qui le condamna à mort par contumace ; sa femme et ses enfants se jetèrent vainement aux pieds de Bonaparte pour obtenir sa grâce : depuis ce temps, il
MÉMÜIRëS
resta en Aiiiérique jusqu’en 1 SIC. M\I. Poreslier, de Céris, du Cliéiiier, furent aii.s.si eondaiiinés par cunluqiace ; M. Goguet fut exécuté en Brelagno,; l’intrépide M. I)upérat enfermé pour le reste de ses jours (1). Tout rentra dans le silence, et l’un n’eut plus de cominuniculions avec le roi.
Ma mère avait été très-comproinise, après la bataille de Marengo , par ce qui s’était passé à Bordeaux ; elle pensa être misé en prison et jugée; elle en cul toute la peur; mais elle fut bien servie et l’un put lieurcusemeut la défendre, parce qu’elle vivait tranquillement à lu campagne, sans SC mettre en évidence et sans se vanter de la con- (iancc des prinees, tant elle était exemple d'orgueil, d’ambition, d'égoïsme, de prétention quelconque; elle n’était inspirée ipic par un dévouement aussi ardeut que pur. Après avoir montré sa lettre à M. Dudon, elle l’avait brûlée devant lui et n’en avait plus parlé, H. Queyriaux, notre ami, plein d’un zèle sans borûes, était presque toujours le seul qui la mît en communication avec tous les royalistes : elle était souvent consultée; mais, loin de s’en prévaloir, elle ne se mêlait des affaires que pour entretenir l'union. Cette conduite tejiait à son caractère et non à un sentiment de crainte; ma mère ne cachait pas son opinion, et peut-être même que sa franchise et sa simplicité à cet égard font sauvée, en bannissant toute méliance; on ne pouvait croire qu'fl y eût quel(|ue chose à deviner chez des personnes qui parlaient si ouvertement et qui avaient une conduite si calme. -
C'est au point qu’étant parvenu à introduire chez nous un espion pour domestique, il s’en alla au bout de quinze
(I) Il ii'vsl sorti qu'à fi itvsliiiiralinii
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jours, disant qu'il n'y avait rien à découvrir dans une maison où les maîtres et les domestiques criaient jusque sur les toits qu'ils étaient royalistes. Quant à moi , je savais tout, j'admirais ce grand zèle, mais je ne me mêlais de rien, à cause de ma jeunesse et aussi de la persuasion où j'étais que ces plans ne réussiraient pas.
En 1808, rrnlèvenu’iil des princes d’Espagne cxciln nne vive indignation à Bordeaux. Jf. Rollac organisa un plan avec \I\I. Pedesclaux, consul d’E,spagnc, TalFard de Salnl-(Jermain , Queyriaiix, Roger et quelques autres, pour enlever ï'erdinand VII et le conduire à la station anglaise. Ils envoyèrent M. Dias, maître de langue espagnole à Bordeaux, pour l’cn prévenir, et il vint à bout de s’introduire quelques instants dans sa chambre et de luf parler.
Il e.st sûr que Ferdinand pouvait être sauvé , mais seul. I.e eomfe de la Tourelte, ancien émigré, était entré en- 'pitaiue dans un corps de nouvelle lovée, dit garde nationale d'élite; il devait commander, la nuit du lendemain , le château et la garde des Infants. Toutes les portes se fermaient à neuf heures. On vint proposer à M. do la Tüurctte de laisser échapper Ferdinand. II répandit : U Oui, à condition qu’il prendra l’uniforme d’ollicier de T> mon corps ; je lui donnerai le bras et je le sauverai, ou ■» je périrai avec lui,. » Ils devaient trmiver deux chevaux, courir toute la nuit; puis, arrivés près de l’auillac avant le jour, à la iiiarée deseendanio, une chaloupe pontée les eût conduits sur-le-cllamp à la shition anglaise;
>ii;\ioii(i;s iiK M-' i»E i.A r(m:iiejaqi Ei,Ei\. A-n
l.e succès cfail iiiiiiianquuble. M. Dias dit au prince qu’il ri'vJcndrail le lendemain ; mais, n’cspéranl paS pouvoir lui parler, ils convinrent d'un signe |>our savoir s’il acceptait. .\1. Dias se plaça vainement de manière a être vu de Ferditiand ; le prince ne le connaissant pas , craignit probablement une Irabison; ces me.ssieurs ne reçurent point d’ordres et le projet manqua.
M. Rollac fit, peu de temps après, un complut pour livrer Panipelune aux Kspagnols : il fut sur le point de réussir; mais, élaiil découvert, il fut obligé de fuir.
M. Talfard, son ami, le fit embarquer pour l’Angleterre; il emporta un mot de ma mère pour mon oncle de Lorge, et, parce moyen, fut accrédité près du roi, parla du dévouement des ilordclais et surtout du courage et du lèle de \l. Talfard, auquel il devait la vie. la’S relations avec Bordeaux se trouvèrent ainsi rétablies. Il n’en résulta rien pendant quelques années ; mais lorsqu’en 18131a retraite de Moscou eut fait renaître l’espérance, M. Latour ar- riva à Bordeaux, apportant à M. Taffard une lettre de son ami, pour l’inviter à rallier le parti royaliste : M. Latour . l’en chargea de la part du roi. Il était loin de s'attendre à cet honneur; peu riebe, ayant une famille nombreuse, sans ambition, M. Talfard n’avait songé, en servant M. Rollac, qu'à remplir les devoirs de l'umilié ; et^ tout attaché qu'il était à la maison de Bourbon, il n’avait pas eu ridée de former un parti : les ordres du roi lui parurent sacrés.
M. I iutour était chargé par Sa Majesté do voir aussi M. de la Rochejaquclein et de lui dire qu'elle comptait sur lui pour la V'endée. Mon imtri se rendit à Bordeaux et eut , dès le soir, une conférence de quatre heures avec \IV1, Latour et Talfard.
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Dès lors, M. TalFard reprit aipc MM. Queyriaux.'Marinajoux et autres les anciens plans de la garde royale. M. do la Rocliejaquelcin partit pour le Poitou : il parcourut l’Anjou et la Touraine avec M. de la Ville de Bauge, celui des anciens chefs qui lui avait toujours montré le plus d’attachement, allant partout voir leurs amis et les anciens V^endéens, sondant tous les esprits. Il regretta de ne plus trouver dans le département le général Dufraisse, qui en avait eu très-longtemps le commandement et avait rendu beaucoup de services aux Vendéens ; aussi mon marr lui avait-il confié ses espérances, ses désirs, et avait reçu sa parole de servir le roi dés que l’occasion s’en présenterait.
.A Tours, il trouva tous les jeunes gens de la V^'iidée qui avaient été forcés d’entrer dans les gardes d’honneur; leur ressentiment était extrême. Il leur lit entrevoir une partie de ses projets et leur recommanda de se réserver avec prudence pour le moment décisif. Il fut question d’enlever de Valençay l'erdinand VII. M. Thomas de Poix, gentilhomme du Berry, nn des meilleurs amis de M. de la Rochejaquelein , devait étre le chef de cette entrepri.se ; il est mort au moment où il eût pu agir (I). Mon mari continua son voyage, passa quinze jours à \antes chez M. de Rarante, son ami, alors préfet; il vit, dans
(I) Ceci me rappelle t’aventure de M. de Gotly, oflicier suisse qui avait plus de zèle que d'habileté. Il avait formé un plan, d'accord avec les An^jlais, pour délivrer Ferdinand Vit de Valençay ; il fut arrêté, on prit ses papiers. Bonaparte les fit donner à nn espion, qui se présenta à Valençay comine étant M. de Colty, tandts que celui-ci était enferme trés-secréteinent à Vincennes. Il parait que Ferdinand fut averti de cette trahison, car à cette époque ou publia, dans la Gazette^ une lettre de ce prince à l'empereur, où il dénou-
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sos roiirsps, lo prince Adrien de I.avnI , venu de l’aris dans les nn'nies vues (|ue lui; MAI. de Sesinaisons, dp Suzannel, etc., tous brûlants de zèle.
Cependant les jeunes gardes d’honneur de Tours ne furent pas aussi prudents qu'on le leur avait recommandé; -ils firent plusieurs coups de tête : quelques-uns furent arrêtés, eutre aulri's M. Ludovic de Charette, brave jeune bomnie, digne de son nom. Dés qu’il avait appris que mon mari était à Tours, il était venu dans su ebainbre se jeter à son cou, en lui criant : u ic suis Cbaretle, vous » la Roebejaquclein , nous devons être amis! » On juge du bonheur que Louis éprouva en trouvant une Ame si semblable à la sienne ; il lui dévoila entièrement et sans nulle réserve tous ses plans pour renverser Itonapurtc,^ et XI. de Charette les embrassa avec ardeur. Lui et tous les jeunes gens arrêtés soutinrent les interrogatoires avec une discrétiou et uiie fermeté inébranlables (1).
XI. de lu Rocliejaquelein revint eh Médoc; j’accouchai le 30 octobre. Le (> novembre, XI. Ljneb, ancien président au parlement de Rordeaux et maire de cette ville, rèspcc table ami de ma mère, envoya un exprès à mon
çail .\I. de Colly pour lui avoir proposé de l’enlever, et déclarait qu’il se trouvait très-bien à Valeneay.
Tout le monde fut outré de cette lettre, et on finit par la croire supposée, car on ignorait absolument tout ce que je viens de dire.'. Cest par M. de Colly Irti-méme que je l’ai appris. Après nue longue détention, it n'avait eu sa lÜH-rté qn’A la itestanralion. Il courut à Xladrid, et Ferdinand Vil, très-reconnaissant, lui rtonna le raïqj de colonel, plusieurs décorations, et 10,000 fr. de pension.
(1) Il a été tué en 181, '5, eni|wrlant Ica reqrets éternels des Vendéens et les mieps. C’était le neveu du fnmeuv général : S(Mi père avait aussi été tué dans la Ve'ndée.
mari pojir lin n|>|)rpiulrC qu’on parlail pour l’arri-lpr. M. I.ynch allait on (l('pulalion à Paris; il no sc mit on roulo qu’apri^s avoir ou la corlitudo que \I. do la Rooliojaquolcin /'tait sauv/. Mon mari ino laissa ignoror tout oo qui SC passait, et s’on alla à Uordcaux avojc MXI. QiioyriaUx; il avait din/ à Castelnau, olioz M- du Cliisoati, ot y avait vu arriver les gendarmes qui. venaioiil pour le prendre. M. Bertrand, officier de gendarmerie , les commandait : il savait bien ce qu'il venait faire; mais comme il n’élnit pas porteur de l’ordiT, et qu’il était seulement chargé de prêter main-forle à un commissaire de police, il laissa passer M. de la Roeliejaquelein, qu’il reconnut purfailenienl. Le commissaire de police, qui venait en voiture, s’embourba, et fut retardé dans sa niarcbe. Dès la pointe du jour, le cbdleau fut investi; les domestiques ne sachant pas le départ de leur maître, répondirent qu'il était dans la niarson; eux et les paysans, qui arrivaient en foule pour la messe, étaient plongés dans l’adlictinn, et voulaient tomber sur les gendarmes pour le délivrer,, s’il venait à être saisi; plusieurs de nos voisins, que nous connaissions peu, montèrent ù cbeval dans la même intention. I.a visite fut longue, ridiculement minutieuse et brutale, au point qu’on leva lescoovcrturesdu lit où j’étais couchée. Le commissaire de police était furieux d’avoir manqué sa proie. L’ordre portait de prendre M. de la Rocbejaquelein mort ou vif; on devait le conduire en poste jour et nuit , et , à quelque heure que ce fût, l’amener au ministre.
Tandis que M. de la Roeliejaquelein était caché à Bordeaux, MM. de Tauzin et de Alondenard, attachés à la municipalité, cl qui étaient du complot royaliste, veillaieiil a sa sûreté, la' comte de Crivel , que nous ne connaissions
pus, gpniillioiiimo rraiic-rnmlnis, inn|'iô avoe une (lomoiscllc do Sôgur, cl güi domournil tdors à deux lieues de Bordeaux, entre la Garonne et la Dordogne, fit dire à M. Qneyriaux que si M. de la Rocliejaquclcin était arrêté’ il l’en prévînt sur-lc-chaïup ; qu’il se mettrait à la tête do cinquante hommes déjà organis»’?, se porterait sur la route de Paris et le délivrerait. C’est ce même M. de Grivel qui, lors de la défection du maréchal Ney,enl815, étant à la tête des gardes nationales du Douhs, brisa son. épée devant toute l’année. Pendant ce temps-là, M.\!. de Monbadon et de Rarante faisaient, avec un zèle extrême, des démarches à Paris pour obtenir la révocation de cet ordre. Le ministre, après quelques difficultés, répondit que M. de la Rochejaquelein n’avait (pi’à venir à Paris pour donner les explications nécessaires. Je n’ajoutais pas une foi entière à ces assurances; cependant elles furent répi'téessi fortement , les moyens d’agir semblaient tellement rendus impossibles par les négociations des alliés avec Bonaparte, et par l’attente journalière do la paix, que je penchais quelquefois, je l’avoue, pour le_ parti d’aller trouver le ministre; j’avais d’ailleurs la certitude qu’il n’existait pas une ligne d'écriture de mon mari qui déposât contre lui ; je m’elfrayais d’une longue- séparation et d’un avenir de persécution. Pour lui, au contraire, il n’hésitait nullement: il prévoyait avec raison que, lors même que le ministre tiendrait sa parole et ne le mettrait point en prison , il se trouverait gêné, soit par un exil , soit par l’offre impérative de quelque (dacc dans l’armée; il voulait conserver la liberté d’agir; sa pensée se portait toujours vers le dessein de faire soulever la- Vendée quand le moment serait venu. M. de la Rocheja- (pielein tournait ses regards de ce cêté, et il y était ap-
|)clé nalurpllcnu'iit par son nom , par son inlluencr sur ' les liaLilants de co pays, dont il avait une connaissance parfaite; d’ailleurs l'intention du roi le fixai! d’une manière invariable à ce projet.
Dès qu'une fois il fut cacliè à Rordeaux , il devint le lien de réunion de plusieurs associations secrètes qui jusqu’alors s’ètaicnt occupées séparément du même but. En elfct, la persécution dirigée contre lui l’avait désigné pour chef du parti , et tous les gens dévoués cherchaient ù se mettre en relation avec loi; il en avertissait M. TatTard, qui ne pouvait prudemment laisser connaître qu’il fût commissaire du roi. MM. dcfjombaidd, l-igier, vitrier; Cliabaud, instituteur; Badin', négociant; l’abbé Rousseau, Dupouy, etc. , avaient des réunions particulières. MM. Ligier et Chabaud, hommes dévoués et entreprenants, avaient déjà organi.sé huit compagnies ; ils y avaient travaillé dés 1809.
- Dans le mois de décembre, on des capitaines de la garde royale, M. (îipoulon, maître d’armes, fut arrêté, conduit à Paris, mis aux fers, et resta inébranlable dans quinze interrogatoires : rien ne fut découvert.
Vers le 1" janvier 1814, M. de la Rocbcjaquelcin vint passer trois jours avec moi à Citran; il parcourut ensuite pendant quelque temps le bas Médoc, avec son ami M. Lucthens(l), propriétaire protestant , l’homme le plus dévoué au roi , remarquable par sa hardiesse froide et
(I) M. JcaH-Jacqiics I.uelkens possédait tr château de Carnet, en tiédoc. Il était Dis de fancien' consul de Suède. Cette famille de fjenfilbommes suédois av.iit hiit aulrefois de grands saerifices pour leur (nilric et pour leurs rois. On voit un'me à Carnet un inagnifiiiuc tableau rciH-ésentant Charles \I1 à cheval, donné par Ce innnarque ù un diai aïeux de Jean-J.-icques. “ ^
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caliiio. Ils coDimiiuiquÎTCiit à cou\ sur losqiicls on pmiiuil coinplor, onlro autres M\l. d'.Armùilhac, de-Laruse, les (ils du baron Diibreuil, Arnaud, de Gères, etc., ce que l'on concertait à Itordcaux; ils les mirent en intelligence avec cette ville. Mais l'ardeur de tous avait beau croître chaque jour, la position de rarméc française entre Bordeaux et les Anglais arrêtait toute 't<>ntative.
XI. de la Rocliejaquelein rçiiut s'établir à Gitran; nos enfants et tous nos domestiques le voyaient; sans cesse des personnes que nous ne connaissions pas auparavant venaient conférer arec lui, et cependant jamais sa retraite n'a été troublée , tant il y a eu de discrétion.
La police n'avait point cessé scs recherebes ; mais elles étaient plus vivement continuées en Poitou et à Nantes, à cause de l'amitié de .M. de Barante, alors préfet de la Loirc-lnférieure.
Je ne veux point oublier la conduite de M. Tribcrt, sous-préfet de Bressuirc depuis plusieurs années, homme de beaucoup d'esprit, d'un caractère doux et aimable, mais qui, neveu do Tliibcaudeau , était loin de penser comme nous. Il avait Ceeu également l'ordre d'arrêter M. de la Rochejaquelein , et de saisir tous scs papiers. Il vint à'ÇHsson , accompagné d'un officier de gendarmerie ; il savait bien que Louis n'y était pas; en arrivant, il fit connaître son ordre au régisseur, et dit en souriant : « U ” fait si beau , que nous allons nous promener un peu : le » lieutenant ne connaît pas Clisson; dans deux heures s nous reviendrons faire la recherche des papiers. » Il n'y en avait aucun de su.spect; mais s'il y en eût eu assuré- , tnent il donnait bien ainsi le temps de les faire disparaître. M. de Lescure avait autrefois sauvé la vie à un parent de M. Tribcrt.
Depuis le mois de déeeinl)re, quel(|ues iiuiuvemeiils avaient eu lieu dans la Vendée; des eunserils nTusaienl d'obéir el se ballalenl contre les gendarmes ; mais le gouvernement, qui craignait la guerre civile, et qui n'aurait pas eu la force de lu réprimer, consentait à tnontrer quelque indulgence, exigeait beaucoup moins de sacrifices du pays, y demandait moins de levées que partout ailleurs, ou n'imposait pas ces émormes réijuisitiüiis qui accablaient le reste des Français. La V'endée insurgée étant composée de parties de (juatre départements, il y eut dans cbacune des adoucissements de difr férents genre.s. Ce systètne de prudence, combiné avec la présenee d'environ deux mille gendarmes , empêcha la' guerre d'éclater pendant l'biver, bien qu'il y eût des bandes de conscrits insoumis qui se défendaient les armes à la main, el qu'une résistance générale se manifestàtde toutes parts (I). D'ailleurs les chefs ne voulaient rien faire d'incomplet, et attendaient pour se déclarer le mmnent où
(I) Dans le (lépnrtemeiil des Dciix Hévrcs, c'était Jnsc|ili (iii^nt, paysan de (lourlay, qui les cniimiandail. Josepli (liiyol, cnniiii sous te nom de grai'rnl Diiil, ne savait ni lire ni écrire. Il était parti comme conscrit cl avait servà quelque temps dans les hussards. A la bahiille de Il'aqrani il se battit avec tant de valeur, que ses chefs lui promirent la croix d'honneur; mais il déserta dans la nuit même el vint à bout de revenir à Courlay. A la fiii de I8IA, il se jeta, ainsi que beaucouj) d’autres conscrits, dans la forêt de Vezins; il y passèrent tout l'hiver de 18 H, jusqu'à la llestauralion. On prétend, mais je crois ce mmdjrc exagéré, qu'à la lin ils étaient près de sept cents réunis sons le commandement de Ouyot. Les gens du pays leur apportaient à manger; ils ne inauquaicnt de rien. Ils se montraient quelquefois par bandes hors de la forêt, où fon ii’usait aller les attaquer.
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l'insiirrrclion pourrait t'trc <(('Mi('Talc : rapparoni'»' coiiti- . nuollo do la paix paralysait los plus hardis.
Cependant M. de la Rnchejaquelein revenait sans cesse au dessein d’aller se jeter |>armi les hraves Vendéens: mais c’était se précipiter dans un péril certain ; il y était plus exarlenient recherché qu’à Bordeaux ; il ne pouvait entreprendre de suivre les grandes routes, où il était trop connu ; les chemins de traverse, cette année, étaient devenus impraticables par des déhordemenis extraordinaires. Enfin , nous le fîmes à grand’peine consentir à ne se décider qii’après que l’ahhé Jagault aurait fait une tournée dans l’Ouest pour s’assurer de la position des choses et lui préparer les moyens d’arriver dans la Vendée. Il partit le 26 janvier; il devait parcourir la Saintonge, prévenir M. Charles de Beaucorps, mon heau-frère, conférer avec M. de la Ville de Baugé, chercher à communiquer avec les anciens chefs, se rendre a Paris, se •concerter avec M. de Duras et mes cousins de Corgé, tout mettre d’accord pour un plan vaste et général, et finir par \antcs, où il aurait confié le tout à XI. de Baranic.
C’étaient précisément ces mêmes provinces et ce mémo ensemble d’insurrection que Mo\sif.vr avait indiqués quinze ans auparavant, lorsqu’il avait donné des instructions à M. Jagault.
.•Xrrivé à Thouars, il écrivit, le 5 février, qu’il était impossible à XI. de la Rochejaquelein de pénétrer sur-lechamp dans la V'endée, et d’y rien commencer d’important; qu’il allait continuer sa route vers Paris, et qu’à son retour il espérait que tout serait mieux disposé pour l’entreprise. De tels délais ne pouvaient s’accorder avec l’impatience de mon mari.
i3t MÉHdiKES
Depuis qucU|uo (omps , la nouvelle de l’arrivée de monseigneur le duc d’Angoulènio à l’arniéê anglaise s’eluit répandue, el dans les derniers jours ce bruit s'élant accrédité , M. de la nocbejaqnclcin se décida sur-lechamp à SC rendre auprès de lui pour recevoir ses ordres et lui rendre compte de ce qui se passait. M. Armand d’Armailliac était venu, troisjoursauparavant, lui offrir un biltimcnt qui partait pour Saint-Sébastien. Il quitta Citran pour se concerter avec MM. Talfard et de Gonibauld.
En rentrant à Bordeaux, Louis pria M. de Mondenardde dire à M. Lynch , revenu depuis deux jours de Paris, qu’il souhaitait lui témoigner sa reconnaissance et lui ouvrir son cœur. Celui ci vint le trouver. M. delà Roclicjaquclein lui dit qu’il croyait ne pouvoir mieux reconnaître le service si grand qu’il en avait reçu, qu’en lui apprenant ce qui avait été préparé é Bordeaux en son absence, les secrets des royalistes et son départ pour Saint-Jean-dc-Luz. M. Lynch, saisi de joie et de surprise, lui dit sans hésiter: u. Assurez monseigneur le duc » d’Angouléine de tout mon dévouement; diles-lui que je » serai le premier à crier vive le roi! et à lui rendre les » clefs de la ville. « M. Lynch étant à Paris, et prévoyant la chute de Bonaparte , avait trouvé un prétexte pour entrer dans la maison de santé où étaient détenus MM. de Polignac, et, après une longue conférence, leur avait donné sa parole d’honneur que, si Bordeaux se soulevait un jour pour le roi, il prendrait le premier la cocarde blanche. Ces messieurs lui recommandèrent de s’entendre avec MM. de la Bochejaquelein cl de Goinbauld , avec lesquels ils avaient (hi des relations depuis longtemps. M.- de Gonibauld avait déjà prévenu le comte Maxime de Piiységur, adjoint inmiicipal, tout dévoué au roi.
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C’était sar un l>âtiinrnt conmiandù par le capitaine Moreau, qui avait une licence pour l’Espagne, que U. d’Arinailhac avait préparé le passage de M. de la Rochejaquclein; mais il était bien difficile d’arriver jusqu’à ce bâtiment. Uutre toutes les visites qu’il devait subiravantde sortir de la rivière, des douaniers devaient monter à bord , y rester jusqu’à quatre lieues en mer, et revenir dans un canot.
Je venais de recevoir du sénateur Boissy-d’Anglas , commissaire extraordinaire dans la douzième division , une lettre très-rassurante sur la persécution que nous éprouvions; XI. do la Rocbcjaquclein l’emporta, pour prouver à Xlon.seigneur que ce n’élait pas la nécessité de fuir qui l’amenait ù ses pieds. Il nous quitta le 15 février au soir; je n’eus de force que pour demander à Dieu de recevoir le dernier sacrifice que nous pouvions faire nu mi.
,M. de la Rochejaquelein et XI. François Queyrianx, qui voulut ab.solument courir les mêmes pt’-rils, partirent dans la nuit du 17, se rendirent auprès do l‘auillac , chez XI. Costéza, ancien capitaine de navire, père de famille, qui, accompagné de XI. Cbabanncs, médecin, les conduisit à la chaloupé de 'l'audin, pilote-cèticr de Royan, oè ils s’embarquèrent pour aller joindre le bâtiment du capitaine Xlorcau; ils se couebèrent dans la tille, sans pouvoir ebangerde position durant quarante-deux heures. Tandin, en causant avec nu de scs fils, matelot à bord du Réijutus, parvint à passer devant ce vaisseau stationnaire, qui visitait la moindre embarcation. Une tempête alfreuse SC déclara , cl lit courir les plus grands dangers à la barque; le bâtiment du capitaine Moreau perdit son ancre; on crut un instant qu’il serait forcé de retourner
MEMOlKKS
à Bonlnanx : lipurpiiscnipiil on trouva une ancre à ltoya.ii. Pendant ce retard, la clialmipe do Taiidin était mouillée au milieu de tous les liatcauv de pe j>orl , cl mille liasards pouvaient, à chaque minute, trahir les deux fugilirs. l.c. capitaine Moreau mit en mer; il rallail un prétexte pour aller le.joindrc : Taudin s'avise de demander à un de ses (ils, à haute Voix et devant tous ceux qui étaient sur le quai , s’il a remis ù Moreau les pains qu'il devait lui doii' lier ; le fils répond que non; le père s’emporte, lui reproche son ouhii ; sa colère éloi,qiie toute méfiance; il va chercher les pains dans sa maison , à Royan , cl en même temps il confie son secret au pilote qui allait rechercher les douaniers; ils conviennent tous deux qu’ils ahordcronl au même inslanl le vaisseau par le travers, Taudin du cillé de la mer, l’autre du cillé de la terre; ainsi, tandis que les douaniers desrendent dans la chaloupe, MM. do la Rochejaquelein et Queyriaux se glissent à plat ventre dans le hàlimcnl par Ui bord opposé.
La traversée fut rapide ; en vingt-deux heures on arriva devant le port du Passage. Une violente tempête venait de .s’élever; elle fit périr, quelques heures après, plusieurs navires à la vne de terre; cependant M. Moreau parvint à aborder. M. de la Rochejaquelein et son compagnon trouvèrent à Renleria lord Dalhousie, et lui confièrent le motif Je leur voyage; il les' accueillit avec empressement, leur fil les offres les plus obligeantes, les pre.ssa même d’accepter de l’argent. M. de la Rochejaquelein ne lui demanda qu’à être conduit vers monseigneur le duc d’.Angouléme, qui était à Sainl-Jean-dc-Lui. Dans ce moment, lord Dalhousie n'avait point là de chev.iux; il donna deux soldats pour guides à ces messieurs, qui niarclièreni toute la nuit. Us se rendirent chez le prince ;
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il plail arrivi’ depuis quinze jours seulement , sous le nom de coiiilc de Pradelles, aecompn<[né du comte Etienne de Damas. Lord Wellington lui avait rendu ses hommages. Le maire do Saint-Jean-de-Luz, XI. Saint-Jean, négociant, les habitants de quelques petites paroisses voisines, étaient jusqu’alors les seuls Français qui lui eussent secrètement fait connaître leurs sentiments et leurs vecu.x. Sitèt que Son Altesse Royale connut les plans de Borileaus, la situation de lu Vendée et l’opinion générale, son emur se rouvrit à l'espérance, et il déclara que rien 'ne lui ferait quitter le sol de cette France, où il retrouvait encore des sujets fidèles, et qu’il y pé-rirait plutèl que de jamais se séparer d’eux. Il apprit à ces messieurs que \Io\siKtR était en Suisse , monseigneur le duc de Berry à file de Jersey, cl. qu’ils cherchaient, comme lui, à so jeter eu F rance.
XI. le duc de Guiche fut chargé de conduire les voyageurs au quartier général de lord VVcIlinglon, alors à Garilz. Ce général les reçut fort bien; il avait, dès le premier instant, montré un grand attachement à la cause de la maison de Bourbon; mais lorsque les alliés et l’Angleterre consentaiejit ou semblaieni consentir encore à négocier avec Bonaparte, lord Wellington ne pouvait |)as se porter à une démarche éclatante en faveur de nos princes; d’ailleurs,, il tombait dans l’erreur commune aux étrangers, et ne croyait pas les esprits en France aussi bien disposés qu’ils rélaicut : il avait devant lui un général habile, cl l’armée française à combattre; tout devait se rapporter a ce but. Telles étaient les objections que XI. de la Rocbejaquelcin avait à vaincre; quoique présentées avec de grands égards pour nos princes, et même avec regret, elles n’étaient ni iiM)ins fortes ni moins rai-
MÉMOIKF.S
Honnablfs. M. de la Kochejaqueloiii demanda d'abord l'oecupation de Uordeaiix, promcUaiit que la ville se déclarerait pourle roi; puis, afin d’opérer en même temps une puissantediversion qui préseri'At Bordeaux , il insista pour obtenir un ou doux bâtiments, arm de débarquer de nuit sur les eétes du Poitou , et quelques centaines d'hommes seuliouent pour l'escorter à deux lieues dans les terres, et l’y laisser; qu’ils se retireraient pour se rembarquer tout de suite et attirer sur eux ratteuliou des troupes, tandis qu'il poursuivrait sa route. Lord Wellington lui dit pexsilivemeut qu’il ne pouvait disposer d’aucune troupe pour une expédition que son gouveriienicut ne lui avait |ias désignée. M. de lu Rocbejaquelein fut donc obligé de renoncer, pour le moment, à se rendre dans lu Vendée, dont toutes les cèles étaient gardées avec la plus scrupuleuse exaclitode par les douaniers cl les gardes-cAles.
Lord Wellington se décida à marcher en avant M. de la Rochejaquelein le suivit le lendemain au passage du gave d’OIéron ; il retourna ensuite auprès de Monsei-. gneiir; il y arriva en même temps que MM. Okdi et de Bcaussct, dé|Hilés de Toulou.se qui venaient olfrir nu prince les vœux et les services de cette ville. On apprit au .même moment la fameuse bataille d’ürihcz. ,
Monseigneur le duc d’Augoulême fil partir le comte de Damas pour Pau, cl M. l'Vanyois Oueyriaux pour Bordeaux; i| se .fit suivre du duc d’Escars, de M. de la Knchcjaqucicin, au quartier général, alors à Saint-Sever. Le vicomte de Ponlac y arriva, olfrit au prince son dévouement, et ne le quitta plus. Le comte de Damas courut mille dangers dans son voyage, et ne put obtenir aucun résultat.
.M. Queyriaux prit le cbemin de Bordeaux pour aller
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insiruirc le conseil (I du succès de leur voyage, et porter la proclainution du prince; il lit sa roule au milieu des conscrits et des habitants que la baluille d'ürlliez avait mis en fuite. ^ ^
Il arriva le soir. XI. Oonleinps-Dubarry était parti le . matin, envoyé par XI. Tall'ard sous prétexte de commerce, pour avertir lord Wellington que la ville de liordeaux était sans défense, que l'on désirait vivement la présence de monseigneur le duc d’.Xngoulémc. Ce rapport acheva de décider lord W ellington; il ordonna au maréchal Ile-' rcsford de se diriger, avec trois divisions, sur Bordeaux. XI. Bonlemps revint sur-le-champ Cendre compte de samission; il cnurut de grands risques de Saint-Sever .à Bordeaux , et ne s’en lira que par beaucoup de courage et de sang-froid. Le lendemain de son départ , l’armée anglaise se mit en marche, et XI. de la Rochejaqiiclcin , qui parlait avec l’avant-garde, alla prendre les derniers ordres de Son .lllcssc Royale. Xlonseigoeur lui dit que lord Wellinlon, qu’il venait de quitter, était toujours persuadé que Bordeaux n’oserait pas se déclarer. Alors XI. de la Rochejaquelein affirma que Bordeaux ferait le mouvement ; qu’il en répondait snr sa tète; qu’il lui demandait seulement la permission de précéder les Anglais de trentesix heures. « Vous êtes donc bien sûr de votre fait? — n .Autant qu'on peut l’étrc d’une chose humaine. » Xlonseigneur reprit vivement : «J’ai coajfiance en vous, parlez.»
XI. de la Rochejaquelein se tint, avec les troupes légères, jusqu’à Langon, d’où il alla chez le comte .Alexan-
(!) Le conseil royal était composé de MM. Tuffard, Lynch, de tiombauld, de Rudos, Alexandre de Salures, de Poinniiers, Queyriaiix aîné et Luetkens.
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(Ire (le Saluces, à Preignae; de là , M. de Vaslin, depuis garde du corps de la compagnie de Luxembourg, lui ser- .l'it do guide pour entrer dans la ville, à travers des déla- •chemonts do troup(;s françaises et de gendarmerie, (|ui venaient d'escarmouchcr contre les hussards anglais ; et il arriva à' Bordeaux, en causant avec les blcss('-s, le 10 mars, à dix heures du soir. Louis apprit que le conseil royal venait d’envoyer prier le niar('-chal Beresford do retarder son mouvement de vingl-quaire heures, afin qu’on eût le temps de mieux pn-parcr les esprits, de prendre des mesures, de n’unir les royalistes des environs à ceux do la ville, etc. M. de la Rochejaqneloin repr(^senta vivement l’inconvfmient de ce délai ; qu’il ne fallait pas laisser le temps de la réflexion aux esprils timides; qu’on devait profiler de l’élan dos royalistes; que c’était par un mouvement spontané que l’opinion de la ville se manifesterait. On revint à son avis, et successivement MM. Luetkens, François Queyriaux , V'aslin, d’Estienne et de Cnnolle furent onvoyéis à la rencontre du prince, pour le supplier de hâter sa marche.
Pendant ce temps, toutes les autorités supérieures avaient quitté Bordeaux, ainsi que le peu de troupes qui y étaient. Lotte ville n’avait aucune défense du c(ité des Landes. Le gouvernoment avait envoyé .M. Auguste Baron, attaché aux ponts et chaussées, pour fortifier la rivière de Lcyre; mais, tout dévoué au roi, il ne s’occupa qu’a rejoindre monseigneur le duc d’.Angouléme.
CHAPITRK XXVlll.
L** I i mars.
EiiGii, le 12, à huit heures du matin, tout fut prdt pour recevoir Son Altesse Royale ; on se réunit à l’hétcl de ville. I,es hussards anglais commençaient à entrer dans Bordeaux; on crai;;nit qu'arrivant ainsi, avant que les habitants fussent prévenus de ce qui allait se passer, il n’en résultât quelque inconvénient; M. de la Rochejaquelein monla vile à cheval avec M. de Ponlac, et se rendit auprès du maréchal Beresford pour le prier de faire sortir les hussards, afin que le mouvement royaliste fût fait avant l’entrée des Anglais. Il l’obtint, et demeura avec le maréchal. .\l. de Puységur resta à l’hétel de ville, pour y proclamer le roi, en même temps qu’il le serait hors des portes.
La garde royale avait eu ordre de se rendre sur la roule avec des armes cachées; les chefs suivaient, sans alfeclation, le cortège de la municipalité.
M. l.ynch en montant en voilure, envoya un cavalier porter l’ordre d’arborer le drapeau blanc sur le haut du clocher Saint-Michel. Ce clocher est séparé de l’église. M. Badin, un des capitaines de la garde royale, le menuisier Louis Hagry et cinq autres, y avaient apporté la veille, à neuf heures du soir, un mât avec un grand dra-
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peau blanc; ils y rcslcrcnl toute la nuit en attendant l’ordre.
XIM. do la R(}cliejaquelein et de Saluces firent reniar- (|iier au niaréclial Beresford , dès qu’il arriva sur la hau-' tour du pont de la Mayo, que le drapeau blanc Oollait sur Bordeaux, que le inouvonient royaliste avait eu lieu, et qu’il entrerait dans une ville soumise à Louis WHI. Le inarécbal devint soucieux, et garda le silence. M. Lyncb, ■ arrivé a rextrémite du territoire de Bordeaux, descendit de voiture, annonça à ses adjoints la ré.solulion qu'il avait prise de proclamer Louis XVIll, l’ordre qu’il avait donné d’arborer le drapeau blanc sur l’hétcl de ville, et déclara qu’il allait prendre la cocarde blanche. M.M. Graminont, négociant, l>abrouc, Botb de Tauzia, protestant, restèrent; M. Ficiré fut le seul qui se retira. Aussitét M. Queyriaux aîné présenta à XL Lynch, au nom du commissaire du roi, la cocarde et l’écharpe blanches;, nu mémo instant, toute la garde royale, jusque-là confunduc dans la foule, par un mouvement spontané, arbora cotte cocarde blanche aux cris de l ire le roi! qui furent répétés par tout le peuple. L'enthousiasme se répandit comme une étincelle électrique, et les cris l'ioe le roi! virent les Bourbonn! se firent entendre de toutes parts et furent répétés dans toute la ville.
XL Lyncb, en s’adressant au maréchal Beresford, lui dit : « Général , vous entrez dans une ville soumise à son ” roi légitime Louis XVIII, l’allié de Sa Xlajesté Britan- » nique; vous serez témoin de l’allégresse de cette inlé- " rossante cité de rentrer sous l’autorité paternelle d’un » Bourbon. » XI. F.yncb n’offrit point les clefs de la ville au maréchal, comme il l’a été dit par erreur dans les premières éditions de znes Mémoires^- il avait été formelle-
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monl arr('‘(i' dans lo conseil tenu le 1 1 , chez M. Kslehenel, que celle présenlalion n’aurait pas lieu, afin qu’on ne pût jamais dire que Bordeaux s’etait soumis aux An;{lais. C’est avec une certitude absolue que je fais cette reetificatioii. Le maréchal répondit seulement qu’il était heureux de pouvoir assurer la tranquillité de la ville, d’y protéger les propriétés; que les habitants étaient bien libres de prendre le parti qu'ils voudraient.
Le cortège se mit alors en marche pour rentrer en ville. XI. Lynch précédait do cent pas le maréchal Beresford; deux compagnies de la garde urbaine (I), que par tnégarde on avait rangées sur la place d’Aquilaiue, et qui étaient commandées par le célèbre XI. de Xlartignac, étonnées de voir arriver M L yneh avec une écharpe et une cocarde blanches, voulurent l’arrêter, et le couchèrent enjoué. Trois officiers, .XIXl. Bauhens, Vcrdalc et Delpech aîné, qui étaient secrètement de la conspiration royaliste, firent relever les fusils et ouvrir les rangs.
Dès que XI. Lynch fut arrivé à la mairie, XL Taffard, en sa qualité de commissaire du roi, le confirma, ainsi que ses adjoints, dans leurs fonctions municipales, et harangua le maréchal de Beresford, qui répondit, mais si bas, qu’à peine l’on put entendre autre chose que les mots paix, Iraiirjuillilc, respect aux propriétés. Il parlait encore, lorsque arriva XI. le duc de (iuiche, annonçant que dans deux heures monseigneur le duc d’Angoulémc
(I) Depuis quelque temps iloaaparle avait supprimé la garde nationale et l'avait remplacée par des gardes urbaines. Celle de Bordeaux n'élail que île mille Iiomme.s, et, quoique choisis par ordre de l'empereur parmi les principaux .bourgeois, presque les deux tiers étaient royalistes; mais les ollîciers, en grand nombre, étaient bonapartistes.
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serait aux portes de la ville. Bere.sford se relira dans son logement M. Lynch et ses adjoints, suivis d'une foule immense, se portèrent au-devant du prince. Enfin, Son Altesse Royale arriva, et ce fut alors seulement que les clefs furent apportées cl présentées. Presque tout le monde se jetait à ijenoux; des gens du peuple criaient : « Celui-là » est de notre sang! « tous voulaient loucher ses habits et son cheval; on le porta, pour ainsi dire, dans la cathédrale, où rallendait monseigneur rarchevéque ; il fut pendant quelques moments séparé de sa suite, et pensa être étouffé par la foule.
Dès la veille, toute la petite ville de Bazas cria l'ire le roi! sans savoir si Bordeaux en ferait autant, et cela, dès que le prince y arriva, cl malgré lui, car sa bonté lui faisait craindre que les royalistes ne se conipromissent par un mouvement partiel.
CepéndanI le premier des vœux, comme le premier des besoins, était de faire parvenir en Angleterre, au roi de France , une si importante nouvelle. Celle honorable mission fut confiée, au nom de la ville, à XI. Both de Tauzia, adjoint du maire, qui, ami de XI. de Luetkcns et confident des projets des chefs royalistes, avait, par son zèle et ses soins vigilants, si utilement eonlribué à préparer le 1 2 mars. Monseigneur leduc d'AngoulémcIui adjoignitXf.de Barihe, émigré, qui l’avait accompagné à Bordeaux.
Leur traversée fut si heureuse que, partis de celle ville le Li mars , et obligés d'aller s'cniharquer au port du Passage, en Espagne, ils arrivèrent à Hartuell le 25. C'était le jour de l’Annonciation. On célébrait la messe. Le roi et .XIadauk n’interrompirent pas leurs prières, malgré les cris do l'ire le roi! qui retentissaient dans les cours cl la vue de la cocarde lilanehe. La piété de XIauvuk , duchesse
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(l’AngnulOnie-, ne maiii|ua pas d’obsprvor une si remarquable époque. .Ainsi, par un de ecs singuliers rapproebemenls que la Providence semble qoclqucfois se plaire à ménager pour manifeslcr sa protection, surtout dans les événements extraordinaires, le même jour de l'.Annoncialion, on annon(,'a à Bordeaux la nouvelle importante dcriicureuse entrée de .Moxsikur en France par la Francbe- (’omté; à Paris, celle de la rupture des négociations de Cbâtillon; et au roi de France, a Hartwcll , avec quel courage et quels transports de joie son neveu avait été reçu à Bordeaux.
Je n’avais pas le bonheur de jouir dii spectacle des événements du 12 mars à Bordeaux : j'étais restée à la campagne. Le souvenir de la guerre de la Vendée, qui avait commencé vingt et nn ans auparavant, le 12 mars, rcinpiissarl mon lime de tant d'émotions, que je restai plus de trente heures anéantie et dans un état de stupeur.
■ - M. de la Roebcjaquelein demanda sur-le-champ à monseigneur le duc d’Angouléme la permission de lever un corps de cavalerie. Le prince, qui. arrivait dans un pays ruiné et accablé de tant de sacrifices, d’où toutes les caisses publiques avaient été emportées, et ne voulant rien demander aux habitants, ne pouvait avoir des fonds pour former des corps soldés ; cette cavalerie se composa donc de volontaires équipés à leurs frais. MM. Roger, négociant, un des anciens chefs de la cavalerie royale en 1798; le chevalier de Goinbauld et de la Marthonie, ce dernier ancien officier des gardes du corps, obtinrent aussi la permission de former des compagnies ; mais M. de la Roi hejaqiiclein , se regardant toujours comme desliné à combattre dans la Vendée, ne se ebargeait que provisoirement de ce commandeinenl.
I,ps officiers Ijoiiapiirlisles de la <jarde urbaine, niéeontenls du mouvement fait en faveur des llourbons, envoyèrent le 12 nu soir une dé|tutation nu maréchal Iteresford, pour savoir s’il les obligerait à prendre la roeprde blanche, ou s'il venait occuper la ville au nom du roi d Angleterre. Le maréchal leur répondit : «Vos discus- » slons intestines ne me regardent pas; prenez la eo- ” carde blanche, rouge ou noire, peu m’imporle; je cornn mande les troupes de Sa Majesté Ilritanniqiie ; j’obéis » aux ordres de mon général. .Abstenez-vous seulement de porter la cocarde tricolore, s La garde urbaine comprit dès lors que le général anglais s’occupait très-peu des inléréis du prince. Les officiers se réunirent le lendemain pour signer une protestation contre la recomiaissancc de Louis XVIII et la proclamation de M. Lynch.
La présence de Beresford donnait de l’inquiétude aux royalistes et flattait les espérances de leurs ennemi.s. Heureusement le général Wellington voulant attaipier le maréchal Soult et prendre Toulouse, rappela Ileresford, qui transmit le commandement de Bordeaux au général lord Dalhousie, ne lui laissant que très-peu de troupes. Dès ce moment, tout changea de face à Bordeaux : la garde urbaine fut dissoute et désarmée; elle fut réorganisée sous le . nom de garde communale; le eommundement en fut confié au baron de Rayne et nu vicoBiite de Pontar, son beau-frère.
l’n des pi’cmicrs soins des Anglais devait être de forcer l’entrée de la rivière pour établir la eommunicalinn des deux rives cl pour se préserver des attaques d’une flottille assez nombreuse que l’on avait équipée à la bille, et qui menaçait sans cesse le Médoc, et même Bordeaux. On expédia un courrier pour Sainl-Jean-de-Luz , afin que de
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là on envoyât des ordres à l’esr adre nn;jlaise ; mais on pensa que ces ordres arriveraient plusJdt en faisant partir un aviso du petit port de la Teste. Lord Dulliousie coufla ses dépêches à ,\l\l. Ëujjène de Saluées, Paillés et Moreau. La Teste était, le 12 mars, orrupée par un pi sie d'infanterie et trois cents gardes nationaux d'élite. MM. de . Mauléon et de Mallet de Roquefort, qui commandaient ces derniers, leur firent prendre la cocarde hianclic ; ils trouvèrent de la résistance dans les lialiilanls et les soldats de ligne; ils coururent de grands danjjers, leur fermeté seule les sauva. Ils arrivèrent à Bordeaux, amenant une grande partie de leurs gardes nationaux et du détaclienient d'infanterie; le reste alla de son ctMé rejoindre les troupes impériales qui étaient à Ulaye. Cependant M. de Saluées cl stts compagnons ne purent s’embarquer ù la Teste, comme ils l'avaient cru; le maire et quelques habitants s’opposèrent ù leur départ : il fallut revenir à Bordeaux. Son .Tllesse Royale chargea alors M. de la Rocbejaquelein de se porter sur la Teste avec quelques volontaires de sa coin|)agiiie , une partie des gardes nationaux de Xl. de Xlallet et deux cent cinquante .Anglais. Les habitants furent d’abord très-elfrayés; mais comme ils connaissaient M. de la Rocbejaquelein, cl qu’il était chargé par le prince de leur porter des paroles de bonté et d’indulgence , tout se pas.sa à l’amiable ; les trois plus mutins furent seulement mis en prison pour quelques jours. Xlon mari en passa huit à la Te.ste, s’occupant a faire reconnaître l’autorité du roi sur toute la céte, à dissiper les préventions des habitants et à réunir la poudre et les canons des batteries pour les envoyer ù Bordeaux.
Peu de jours après, lord Daihuusie pai'til pour attaquer
Sainl-.Aii(lir-(lc-(Jifü/.ac el Blajo (h : il |»ro|io8a à XI. dr la Rorhcjaquolcin dp venir avec lui, à cause de la connaissance qu’il avait du pays el de l'espoir d'établir des relations avec rintérieur, surtout avec la V'endée ; sa compagnie de volontaires voulait le suivre : lord Dalliousie la refusa el voulut qu'il vînt seul. On rencontra les troupes impériales à Klauiiers ; elles étaient inférieures en nombre et Turent repoussées. M. de la Rochejaquelein courut là de grands dangers . étant, avec le panache blanc et l'uniforme vert des Rordelais, an milieu des troupes anglaises.
Mon mari profila du passage des rivières pour faire repartir M. Benjamin de Xlesnard, gentilhomme des environs de Luçon, qui était venu, à travers mille périls, prendre les ordres du, prince pour la Vendée. M. de Mesnard fut arrêté à Saintes et sauvé par le général Rivaud de la RafGnière, qui, au milieu de toutes ces circonstances, fermait les yeux sur les démarches des royalistes ; il arriva dans la Vendée et se mil en Inouvcmcnl sur-le-champ pour faire insurger le pays; mais les nou-
(I) M. GrilTon, jeune honiiiie attaché au cadastre, était rempli de zèle et de talents. Il avait ima<]iné qu'il serait utile à monseigneur le duc d'An']uiiléiiic d'avoir un plan de lu ville et des fortifîcations de lUaye. Il descendit ta nuit dans les fossés et les mesura avec ses pas, etc. : puis, afin de lui faire cotinailre l'intérieur de la citadelle, lu vieille madame Duliic, dont le vcrtueui mari était maire de Bluye, prit son bras et passa quatre heures dans la citadelle, sous prétexte de chercher un soldat imaginaire auquel elle prétendait s'intéresser, el qu'on, lui avait dit être malade, se promenant partout en causant avec des oflicicrs, qui faisaient mille politesses à la femiiu* du maire. M. Grirhxn présenta son plan à monseigneur te duc d'Angoulcmo aussitàl qu’il fut question d'attaquer Hlaye.
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vpIIos <Ic Paris no lui on donnèrent pas le loinps. M. de la Roeliojaqiiclein n’avait pu réussir jusque-là à faire parvenir l'ordre du soulèvement.
Après le combat d'Ktauliers, KI. de 1a Itochejaquelein vit arriver le comte Louis d’isic. Celui-ci, depuis longtemps dans la conspiration, était venu sur-lc-cliamp près de monseigneur le duc d’.Angoulème, et avait porté ses ordres à M. Charles de Deanenrps, à Saint-Jean-d’.Angely, pour qu’il tAcliàt de les faire parvenir en V'endée. Il était revenu en traversant les troupes impériales pendant le combat et avait couru des risques inouïs dans toute sa mission. Il venait annoncer que le soulèvement aurait lieu le lundi de PAques. Presque en même temps, M. de Rascher arriva A Klauliers. Mon mari l’avait vu dans les gardes d’honneur; il avait déserté de Troyes et s’élait caché chez un de ses parents, près de Xanics, où il avait trouvé M. de Suzannet, qui l’envoyait à .M. de la Roche- Jaquelein. Il venait annoncer que tout était prêt dans l’Ouest; que l’ardeur des paysans était de plus en plus vive ; que le tocsin sonnerait dans la semaine après PAques, et que les paroisses de notre ancienne armée désiraient M. de la Rochejaquelein pour les commander. On demandait quinze mille fusils et surtout de la poudre, dont on manquait absolument ; il n’y avait besoin d’aucune troupe pour débarquer tes objets, puisque le pays devait se soulever auparavant.
Cette mission de Kl. de Rascher lui avait fait courir beaucoup de dangers : il avait été poursuivi. Enfin , à travers le dé.sordre des troupes françaises, il était parvenu jusqu’à Etauliers. Mon mari l’envoya sur-le-champ au prince, que M. d’isie était allé retrouver.
Lord Dalhousic revint à Bordeaux pour préparer l’at-
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(aqao de la citadelle de Blaye; l’amiral Penrose la bombardait déjà du cdté de la rivière, dont il avait forcé le passa, qe. M. Duluc, maire de la ville, avait, dés le 13 mars, fait assurer Son Altesse Royale de son dévouement, et avait fait de vains efforts pour déeiderla garnison à se rendre.
Cependant on n’était pas sans inquiétude à Bordeaux : une forte division française arrivait par Périgueux ; les Anglais n’étaient pas nombreux. On ignorait que le marquis de Buckingham, sans attendre que son gouvernement SC fét prononcé, mais animé d’un zèle cbcvalcrcsquc pour les Bourbons, arrivait au secours de Bordeaux, dès qu'il avait su l’insurrection de cette ville; le vent contraire l'empêchait d’entrer dans la Gironde. On n’avait pas eu le temps de former assez de corps français; mais les royalistes redoublaient d’ardeur : l’amour pourle prince s’augmentait de la manière la plus vive. Il sortait tous les jours pour visiter les postes militaires loin de la ville, accompagné senlcment de deux ou trois personnes, allant au pas dans les rues, et au milieu d’une foule qui, de plus en plus cbarmée de sa bonté et de sa conliance, ne cessait de crier : l'we le rotl vive monseigneur le duc (f .ingoulênie! On était électrisé par l’idée qu’il affrontait tous ces dangers pour le salut de la France, et chacun aurait donné sa vie pour lui. la; comte Ktienncde Damas, depuis duc de Damas-Crux, offrait l’exemple du dévouement ; chargé de toutes les affaires de Monseigneur, il sera à jamais cher -aux Bordelais, par raffabililè cl le zèle infatigable avec lesquels il Iravaillail jour et nuit. On se rassurait aussi en pensant que l’insurieclion de l’Ouest allait enfin éclater. Lord Dalbousic, qui montrait autant d’habileté que d’attachement au prince, avait consenti à
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loul cc qui pouvait facililor ce inouvemcnl. I,e jour était fixé au 13 avril pour le départ de \I. de la Rochejaqiielein; sa compagnie de volontaires voulait le suivre; un lui donnait la poudre et les armes demandées; on expé- -diait un aviso à Jersey pour monseigneur le duc de nerry, qui ne demandait qu'à se jeter dans la Vendée. Nous étions dans toutes ces agitations si vives de crainte et d’espérance, le 10 avril, jour de Pâques, quand un courrier' arriva à quatre heures. .Apprenant que Paris avait reconnu le roi, et que tout était fini, l’ivresse fut générale et impossible à décrire; toute la ville se livra à l'enthousiasme du bonheur. I.e service divin fut interrompu dans toutes les églises pour chanter le Te Deum; on s’cmhrassait dans les rues, on dansait; et pendant vingt-quatre heures Bordeaux fut comme dans le délire. Les proteslants, qui sont très-nombreux dans celte ville, cl dont la plupart, tels que M\I. Dussumicr, Gauthier cl Johnslone , avaient partagé les sentiments et les dangers des royalistes; les juifs même, qui depuis le Sanhédrin présidé par Ahraham Fortado, négociant de Bordeaux, délestaient comme lui Bonaparte, prenaient part à la joie .générale. Monseigneur le duc d'Angoulémc donna à M. de la Rochcjaquelein la récompense la plus fiallcuse, en daignant le charger de porter à Paris ses dépêches pour Movsislr, et d’aller prendre les ordres du roi. Il arriva un instant avant .Sa Majesté à (Valais. Il avait fuit, par hasard, route dans sa voilure avec le marquis de Dreux-Brézé, ancien grand maître des cérémonies, qu'il connaissait à peine. Celui-ci, à cause de su place, entra tout de suite dans la chamhre du roi, qui le vil avec une grande satisfaction, et lui dit : uBrézé, je vous donne la croix de Saint-Louis. » M. de Brézé répondit, avec une franchise et une loyauté bien
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rares, surtout à la cour : « Sire , j’en suis très-reconnaian saut, mais je n'ai pas été malheureusement dans le cas » de vous prouver mon ïèle comme je l’aurais voulu. Je y suis venu avec quelqu’un qui la mérite bien plus que » moi. — Qui donc? » Le duc de Duras s’écria : «I.c mar- » quis de la Roeliejaquelcin. — Ah! dit Sa Majesté, c’est <i à lui que je dois le mouvement de ma bonne ville de » Bordeaux; qu’il entre. » M. de la Roeliejaquelcin se jeta aux pieds du roi, qui lui lendit la main.
SUIl MM. DLMOUSTIKIIS.
MU. Joscph>Marie Dumoustiers et Toupit la Valette arrivèrent dans la Vendée |>cDdant les pourparlers de la pacilîcation ; ainsi ou ne 8€ battait [>as. Ils furent parfuilemeiit bien reçus de M. de Cbarelte; ils avaient passé avec soixante>dix Bretons. Comme à la pau M. de Charette garda ses troupes» ces messieurs non-seulement restèrent avec lui, mais attirèrent n eux les deux autres Dumoustiers, Klic et Constant, qui se joignirent à eux sitôt la reprise de la guerre. Joseph- Marie fui blessé très- grièvement à un combat 'où il SC distingua d'une manière particulière; il revint chez sa mère SG faire soigner, en passant secrèlcment la Loire. A cette époque, les Chouans s'étaient organisés dans cette partie de la Bretagne; ainsi il y avait une communication facile avec la Vendée. Scs deux frères vinrent le rejoindre; ils s'unirent momcnlanément aux Chouans, en attendant que Joseph-Marie fût en état de retourner à rurmée de Charette, ce qu’il désirait fort, car le général les Irailail avec distinction, surtout l'aliié, qu'il regardai! comme un de scs meilleurs officiers et auquel il avait envoyé son sabre, ayant appris qu'il avait |>erdu le sien lors de sa blessure.
Joseph-Marie était presque guéri, et ils devaient lous retourner incessamment dans lu Vendée, quand arriva la |>lus horrible catastrophe. Pour l'expliquer, il faut faire lu description du Dréneuf. .Kn entrant dans ce eliôteau, ou plutôt celle vieille ma.sure, on trouve une eour; sur lu droite, est la mnisoiv; on ) entre par un corridor au fond duqitel est une cuisine qui a une porte sur le jardin. A droite,
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dans Ig corridor, une porte donne dans une espece de sullc qui mène à un ^rand salon qui a une fenêtre sur la cour, une porte sur le jardin; du salon, uti petit couloir mène h gauche dans une vieille chambre, et à droite, dans deux petites chambres neuves qui notaient pas encore finies et qui, se trouvant sur le retour de la cour, ont des fenêtres sur l'allée en dehors près du portail. Tout cela est au rez-de-chaussée; cependant le.s feiiélresdes chambres neuves sont un |>eu hautes; il ii'y a point de premier, une seule petite chambre, h gauche du corridor d’etilrée, est élevée d'une douzaine de marches.
4 es chambres neuves n'avaienl ni fenêtres ni contrevents, et ceux de la maison vieille, ainsi que les portes, étaient en si mauvais état qu’on peut dire que rien ne fermait à celte époque.
Le brave general de Sol de (îrisolles commandait les Chouans dans cette |)arüc: il avait, peu de jours avant, pris le bourg de Saint- (iildas : à celle petite affaire un gendarme qui depuis deux mois s*é> lait rendu aux Chouans s'éluit fort distingué et avait achevé de gagner leur conGancc. Ce fut lui qui trahit et Gl surprendre la maison de madame Dumousliers. M. de Sol était ce soir-là à souper au Drcneufavec une douzaine d'ofliciers. Ces messieurs avaient mis quelques Chouans en vedette sur le grand chemin ; mais ils s'en furent au cabaret. Le gendarme avait averti que beaucoup de chefs devaient souper au Drénciif. Trois cents hommes furent envoyés ; ils arrivèrent en silence vers dix heures du soir ; ils avaient l'ordre de ne pas faire le moindre bruit. Ht se postèrent à toutes les portes et les fenêtres, une partie entra dans le corridor dans le plus profond tileuce.
Joseph-Marie n’avait pas couché au Dréneuf ; il s'en allait tous les soirs chez des paysans et se relirait de bonne heure, à cause de sa blessure. H était dans ce moment dans la cuisine, debout, à presser son domestique, qui était assis près de la porte, de Gnir de souper. U aperçut un bras en uniforme saisir celui de cet homme. Le brave DumousliiTS, au lieu de fuir par le jardin, on il ignorait qu'il y eût des soldats, lira son sabre cl coupa le bras du volontaire. Aussib')! les Bleus entrèrent en foule dans la cuisine, se jetèrent sur lui : les lumières sont culbutées; chacun s’enfuit, excepté une vieille servante, qui cherche à défendre son maître. Celui-ci est entraîné dans le cor- * ridor; il lue deux hommes et en blesse deux ou trois autres. Uemar-
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quant que les Rleus ne font aucun bruit, U crie deux fois aux amies! pour avertir les personnes qui vfaient dans les salons. A celte époque, on ne tuait pas les femmes ; cependant elles ne coniptaieul ^uèresur cette iiidül^ence. Maljjré cela, madame Duinoustiers s’exposa à tout,' en entendant le erf aux armes ! Sans reconnaitre la voix de son fîls, fpi'ellc cr4»yait bien loin, elle ferme la |>orle du salon aux verroux, éteint les lumières et dit aux Chouans de chercher h sVehapper et de ne songer qu'à eux pendant qu'elle retardera les Bleus par ses discours. Ceux-ei enfoncent les portes et s'avancent à tâtons, ignorant les êtres et craignant quelque surprise ; Maric'l/ooise Dumoustiers et sa tante cherchent si une fenêtre est mal gardée pour faire éeliapper les Chouans : il jf avait des soldats |>artout \ enfin elles en voient une du bàtinieiit neuf, où dix volontaires étaient de coté ; en avançant la tête pours'en assurer, Marie-Louis<* reçut dn plomb dans la figure; elle prévient ces messieurs qu’ils peuvent sauter par cette fenêtre, au j*isque de recevoir la décharge. Constant Dumoustiers, qui n’avait pas l'idée de la crainte, s'écria : • Qui m'aime me suive ! *.ll s'élance en tirant deux coups de pistolet ; M. de Sol de Grisolles |>a8sc le second et tes huit ou dix autres à la suite, en déchargeant leurs pistolets. Les Bleus firent une décharge et le malheureux Constant fut tué roide! M. de Sol fut blessé à la tête; les autres n'allrapéreiil rien. I«es Bleus, n'étant que dix dans cet endroit hors de la cour, q'oséxent poursuivie les Chouans ; ceux-ci prirent M. de Sol sur leurs liras,' remportèrent et s'arrêièrenl au bois qui était tout près, rechargèrent leurs pistolet^ tirèrent une seconde fois et ne furent point poursuivis. Pendan^'W' teiii|>s, un jeune homme de seize ans, qui avait |>crdu la tête, (MiKl supplié mademoiselle Dumoustiers de l'habiller en femme; sârihllellc n'était pas finie, que les Rtcus cntrèrenl dans cette chambre, ils le reconnurent pour un bomiiie. Rn vain la courageuse Marié-Louise assura que c'était sa s<rur, H fut poignardé dans ses bras. Ce ne fut plus que confusion dans la maison : on brisa tout; mais, quoiqu'on maltraitât fort ces dames de propos, il ne leur fut fait aucun mal. Elles sc consolaient, croyant Joseph- Marie et Constant sauvés. Quant à Rlie Dumoustiers, il était dans lu cour à rarrivéc des Bleus; il fut saisi et laissé à quatre îusilier.s, n’ayant pas été reconnu, car il était aussi mal tourné que ses frères
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rotaient bien, soldais lo protneiiorrut lon<|loinps dans difTéroiils bdtimenis ruraui ; eiitiu t) leur dit en contidcnce qu’il savait où il j avait de bon cidre dans la métairie, et tandis qu'ils en buvoient avec escés, il ouvrit une porte dérobée et s’enfuit dans un bois.
Au bout de quatre heures, les Riens évactièrcnt le Dréneuf sans mener en prison njadame Dumoustiers, qui s’y utIenduU, et sans avoir fait de mal à aucune femme ni aux hommes qui n'élaienl pas armés, excepté quelques Coups de crosse de fusil. A peine furent-ils sortis, qu'Klie arriva apprendre à sa mère la mort de ses deux frères. Cette inalbeureuse femme s'on fut se cacher chez des paysans, croyant qu’on finqiiiéterait. Ayant perdu le peu qu'elle avait et ne pouvant plus, sons aucun rapport, rester au Dréneuf, elle son^jen A se réfugier clieü ma mère à Gilran, bien sûre que sa maison lui élail ouverte. Klle obtint des passe-ports et arriva par mer, s'clatit embarquée secrètement près de Redon; elle débarqua près de Citran. Qu’on ju<]C de notre attendrissement en apprenant qu elle, sa fîlle et son beaufrère arrivaient; ils furent reçus à bras ouverts comme nos sauveurs. Peu après, on apprit la mort de M. de Charette. M. Toupii la Valette étant au lit, retenu par scs blessures, évita le sort de son général; il ne pouvait se consoler de n'avoir pas péri avec lui. Il vint aussi nous trouver. Il était Limousin ; il mourut peu de jours avant la Restauration.
Après un an du séjour de madame Dumoustiers à Citran, arriva le IH fructidor. On mit Tes séquestres chez nous ; je partis |>oiir l'Espagne. Madame Dumoustiers, dont la santé, nalurtilement fort délicate, était déjà ébranlée par tant de secousses, ne put résister à cette-ci et mmiriit au bout de qiielqiies jours. Klle était en son nom mademoiselle lléri, d'une famille très-considérée. Ma mère parlait pour Paris; elle envoya monienlanéincnt Marie-Louise et son oncle chez leurs parents en Bretagne, Les molbeiirs, la beauté, le courage de cette jeune personne, l'estime que toute sa famille inspirait lui procurcrenl un excellent mariage : clic épousa M. de Coué, qui demeure près de Vannes ; elle est morte avant la RestauraHon, laissant plusieurs enfants. Klie nuinoustiers, qui était venu voir sa mère, relourn.-i en Bretagne et y continua lionorableineiit sa fimille.
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Klle a mis sa main à du grandes riilrepriscs. el ses doigis ont saisi fc Tuoeau.
( L. DKs pRov., e. 31, P. 19.)
.Mes trèsh:huis Erkhes,
I.OS anciens Palriarclics, avant de mourir, faisaient pnimctlre solennellement à leurs fils qu’its ni|i|)orleraienl leur dépouille dans le sépulcre des anrétres, et ijirils réiinirnienl leurs ossements aux ossemenis de leurs ramilles, a Voici, disait Jacoh, que je vais rejoindre mon peuple; ensevelissez-moi avec mes pères dans la grotic d’Kpliron, auprès de Mambré, là oü fut enseveli Abraham , ainsi que Sara son épouse, là où repose Isaac avec sa femme Rebecca, la où est enterrée aussi I.ia (I). « I^es enfants de Jacob sVnya^pTcnt à remplir les volontés de leur père : Joseph môme
(I) (ii*n, xu\. î‘J-31.
ÉLOGE FUXÈURE
s'y obligea par srmienl. El le vieillani, tranquillisé par le serment de son (lis , adora le Seigneur ; puis il rendit bienlût le dernier soupir (1). Et les enfanls Grenl comme leur père leur avait commandé. Plusieurs des anciens et des hommes illustres de la contrée sc joignirent à eux ; il y eut dans le cortège des chars et des cavaliers, et il se (il une foule considérable. Ils vinrent à une première station, où ils célébrèrent les obsèques avec beaucoup de larmes et de deuil; puis ils portèrent le corps à Mambré, et l'ensevelirent dans le sépulcre où reposaient tous ses proches (2).
Ces grands souvenirs do la Genèse, mes frères, ne nous offrentils pas un récit evact de ce qui s'accomplit sous nos yeux? \'est-ce pas l'une de ces anciennes scènes patriarcales qui sc renouvelle? Xous aussi , depuis plusieurs jours, nous accompagnons un cercueil. Celle dont il contient les restes n'eut dans scs deniicrcs années qu'un désir, qu'une ambition : clic voulait être ramenée au milieu du peuple qu'elle a aimé , être réunie avec les siens dans une même tombe et sous un même monument dont rércclion occupait toutes ses pensées. Ses enfants ont exécuté Gdèlcment toutes ses recommandations, observé toutes les stations funéraires. Et si le noble chef de la famille, lui en qui le respect cl l'amour niial furent toujours si profonds, lui pour qui sa mère fut toujours l'objet d'un véritable culte, est condamné à n'avoir pour témoin de ses larmes que la couche où le retient une cruelle soulfrance, du moins son aifcclion, plus forte que la douleur, a pu s'employer à procurer l'accomplissement ponctuel de tous les désirs et de tous les voeux de celle qui lui est ravie.
Unis, dirn-t-on, pourquoi ce deuil privé d'une famille prend-il aujourd'hui les proportions d'un deuil public? Pourquoi celte marche funèbre ainsi transformée en une marche triomphale? Pourquoi Cette affluence inusitée? Pourquoi ce mouvement de toute une province ?
Esl-i! besoin de vous le dire, mes frères? Celte femme illustre, à qui nous rendons tes derniers devoirs de la sépulture chrétienne, elle a été deux fuis l'épouse et deux fois la veuve, elle a été la
(1) <î«a. xux, c( XLVii, 29-31.
(2) Cen. L, 7-13
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fille , elle a élé la sœur, elle a élé la mère des soldais et des victimes, des héros et des martyrs de la lutte la plus sainte et la plus glorieuse qui fut jamais. Kii sa personne se résume une des plus grandes pages de l'histoire liumaine. Quelle partie du monde habitable n'a pas ouï les exploits héroïques de cefte province occidentale de la France, et la merveille plus étonnante des vertus qui ont inspiré cet héroïsme? Loin de moi In pensée de venir raconter ici ce que toute la terre a connu ! Mais, évéque de cette religieuse contrée, je serais un mauvais économe de l’héritage ^ui m’est échu , un administrateur négligent du dépôt qui m’a été confié, si je demeurais muet à l’instant où la tombe va se refermer sur le plus auguste débris d’une époque à jamais iiiémorahie dans les fastes de mon Eglise. Tout docteur instruit des choses du royaume des cieiix, dit l'Kvangile, sait tirer de son trésor les richesses nouvelles comme les riches.ses anciennes (I). Kli bien ! cette terre du Poitou , qui a vu périr rarinni.smc sous les coups de Clovis , qui a brojé l'islamisme sous la main de fer de Charles Martel , qui a renversé plusieurs autres ennemis du nom chrétien, je dois proclamer que son plus beau titre devant les âges à venir, ce sera d'èire demeurée intrépide dans sa fui aux jours de la grande tribulation et de la défaillance presque universelle. Ma conscience m'a donc dit que j'avais ici une dette à acquitter, un devoir à remplir, et que ma voix devait animer tout ce lugubre appareil en s'efforçant de vous montrer comment, à l’exemple de la femme forte de nos livres saints , celle-ci a mis durant plusieurs années sa main aux grandes entreprises, et s'est appliquée ensuite à toutes les industries de la charité : Manum ^uam niisit ad fort ta, et digili fjus apprehend^nmt fusum.
Que toutes les pensées de la politique liumaine soient écartées ; que toutes les susceplihililés et les ombrages s’évanouissent! J<v n'ai à m'occuper ici que de la religion, et je ne veux parler que d'elle en payant mon humble tribut d’hommages à la mémoire de TRÈS-XÜBLE ET TRÈS- ILLUSTRE DAME VICTOIRE DE DOWISSAX, successivement MARQUISE DE LESCURE et MARQUISE DE LA ROCHFJAQUELEIX.
C csl bien ici, mes frères, ijii’il serait farlle de vous montrer dans une seule vie toutes les extrémités dos choses humaines (I), et de fairé voir au monde le néant de ses pompes et de scs grandeurs. Victoire, ou, pour parler comme la reine Marie-Antoinetle, Victorine de Donnissan était née au château de Versailles. Madame Victoire, tante du roi, et .Monsieur, depuis l.ouis XVlll, l'avalenl tenue sur les fonts sacrés; elle avait été élevée au milieu du luxe et des grandeurs , parmi toutes les magnincencos et toutes les fêles de la cour, entourée de tous les grands noms de la monarchie auxquels elle touchait par de nombreuses alliances; la société des hommes les plus illustres, ta familiarité même des princes, étaient des choses qui ne lui paraissaient ni remarquables ni extraordinaires, parce qu'elles entraient dans les habitudes journalières du monde au milieu duquel elle vivait (2). Ses qualités personnelles, sa douceur, sa piété, son instruction ouvraient devaiif elle le plus brillant avenir. Ainsi s'étaient écoulées les seize premières annéosde la fîlle du marquis de Donnissan. Or, h vingt-lroi.s ans, elle passait une année presque entière sous une pauvre chaumière de lalliTtagnc, fuyant d’un lieu à un autre, occupée tout le jour à garder les brebis, et Iroiivanl & peine quelques lambeaux de linge pour coiiviir la nudité de ses enfants qui ne tardèrent pas à mourir de langueur et de misère. Que s'élail-il donc passé durant ce court intervalle qui puisse expliquer un si grand renversement de fortune? Je vais m'etforcer de vous le dire en peu de mots.
Prophète de Patmos, qui aviez plongé dans Paventr loinlain des âge.s, et vous, royal enfant de Jessé, qui aviez démêlé les secrets replis du coMir des rois et des peuples, prêlez-moi vos oracles inspirés.
ICI je vis la raison de l'homme, hrillanleèloile qui avait longtemps pris place parmi tes astres des deux, se détacher tout à coup du {irmament et tomber sur la terre. I n funeste présent lui avait été fait, une clef mystérieuse lui avait été remise. Elle ouvrit le puits lie l'abime et il s'en éleva une fumée épaisse qui olvscurcille soleil
fl) Rnnüiiel, Oraùofi funèbre de Henriette de France.
rt) Mémoires de madame la marquise de la Hncbejaquelcin
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ri 1rs airs (1) : riiméc «ir l'hî’résic, rt.mcr <1c Ja pliilosopliir» 1rs noms clian<jrairnt^ mais la fumée s'épaississait tous 1rs jours ilavanla^^r. Pour compliqurr Ir mal , une élincetlc (i'nmi)ilion jalouse avait jailli jusque sur 1rs tnuies; 1rs rois et les puissants de la Irrre prenaient ombrage du régne de Dieu et de son Eglise. Depuis longtemps on entendait un secret frémissement des nations, une sourde fermentation des peuples. Enfin le cri de guerre a retenti; rimpiélé a ras.seiiiblé sous ses étendards mille soldats divers qui ont oublié leurs préjugés de naissance , d’opinion , de rang, pour se coaliser conlre reniicmi commun. Désunis sur mille autres points, ils n’ont ici qu’une pensée unaninie : Cogitarrrunt un<ini~ miter, aimul ftdrersutn te testumentum dispoauerunl (2). Kl que! est-il cet ennemi contre lequel je vois inarcber ces bataillons si serrés? Ab! que d'autres s’arrêtent à discnier les passions secondaires, à déplorer l'ébranlement des contre-coups et les accidents de la mêlée. Pour moi , m'élevant au-dessus de ces calamités communes pour n’envisager que la tendance principale, je dirai avec un roi, grand bomnic d'Klat, que, dans son fond et dans son essence, la conspiration a été ourdie contre Dieu et contre son Cfirist : ConvenrrHnt in unvm adtersus Dominum et advenus Christum rjus (3). C’est Dieu, c'est son Christ, dont on veut briser les chaînes, dont on veut secouer le joug : Ùirumpamus vincula eorum, et projiciamus a nohis jvgum ipaorum (4). Ils ont dit à Dieu et surtout à son Christ : Retire-toi, nous ne voulop» pas de la science de les voies (5). El il fut fait comme il fut dit.
Il existait un pacte ancien, une longue alliance entre la religion et la société, entre le ebristiiinisrne et la France; le pacte fut déchiré, l'alliance fut rompue : Kt ndvrrtcrunt se, et non serraventnf partum (C). Dieu était dans les lois, dans les institutions, dans les usages; il en fut diassé, le divorce fut prononcé entre la constitution et l’Evangile, la loi fut sécularisée, et il fut statué que
(1) Apoc. i\, 1 , 2.
P*. II
fô) Job, XV. 14.
fti P*. LWi'ii. 37.
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IVspril (le la nalion moderne n'anraÜ rien à démêler avec Dieu, duquel elle s'isolait entièrement : AV in Irgr rjus nolueruni atn~ bulare... et non ext creditus cum Deo spiritus ejus ^1). Dien avait sur la terre des temples majestueux que surmontait le signe du Rédempteur des hommes; les temples sont abattus ou fermés; on n*y entend, au lieu des chants sacrés, que le bruit de la hache ou le cri de la scie; la croix du Sauveur est renversée et remplacée par des signes vulgaires : Posuerunt signa sua signa. in securi et ascia dejecerunt eam ; incenderunt igni sanctuariuni. tuum (2). Dieu avait sur la terre des jours qui lui appartenaient, des jours qu'il s'était réservés et que tous les siècles et tous les peuples avaient respectés unanimement; et toute la famille dos impies s'est écriée : Faisons disparaître de la terre les jours consacrés à Dieu : DLretunt in corde stio cognatio eorum shnul : Quiescere faciamus onines dits festos Dei a terra (3). Dieu avait sur la terre des représentants, des ministres, qui parlaient de lui et le rappelaient aux peuples; les prisons , l'exil , l'échafaud , la mer et les ilcuves ont tout dévoré. Entin, disent-ils, il n'y a plus de prophète, et Dieu no trouvera plus de bouche pour se faire entendre : Jam non est propheta , et nos non cognoscet ampliua (I). O vous tous qui portiez sur votre front l'onction sainte qui fait les pojitifcs et les prêtres, les rois et les prophètes, de quelque prétexte que l'on s'arme contre vous, rassurez-vous : c'est à cause du nom de Jésus- Oirist que vous êtes un objet de haine; et le Seigneur, qui sait discerner entre les cupidités accessoires et la passion dominante , vous dit, comme ii Samuel : Ce n'est pas vous qu'ils ont rejeté, mais c'est moi, de peur que je ne régne sur eux : Xon enim te objeceruttt, sedme, ne regnem suf)rreos (5). C’en est fait : tous les droits de Dieu sont anéantis; U ne reste debout que les droits de l'homme. Ou pliil(')l, l'homme est Dieu, sa raison est le Christ, et la nation est VKglise.
(I) Ps. iwvii. H, 10.
(i) P».. Lxxiii. 7.
(3) Pu. txxui. 8. •
(V) P*. LWIII, ». • .
l3) 1 Ren vm, 7. . • .
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Voilà, mes frères, cc qui sYlait acrompli parmi «les Rols de sang et de larmes, depuis que celle jeune femme, que nous re* trouvons sous des haillons, avait quitte les pompes de Versailles. Jamais, en aussi peu de temps, le mal n'avait eu autant de puissance sur la terre. Cc mal s'élaiUil opéré sans résistance? C'est ce que nous allons voir.
Quand Dieu, dans sa miséricorde plus encore que dans sa Justice, a résolu de jeter une nation dans le creuset de la triUulalion pour la purifier de ses fautes et lui rendre son amour, cc qu'il importe avant tout , c’est que celte nation puisse offrir au Seigneur des victimes dignes de lui. Qu'un agneau sans tache se rencontre à cc moment sur le trône : pour le salut de son peuple, il y vaudra mieux qu'un lion. \c vous plaignez point qu’il ne sache pas verser d'autre sang que le sien : Dieu lui a donné la conscience secrète de son rôle, qui est le rôle du martyr. Silence, silence, ô jugements des hommes, jugements indiscrets et précipités! C’est l'heure de l'holocauste, cc n’est pas encore l’heure du combat. Sans cela, ne serait-ce pas une énigme qu'en ce pays de France, qui est un pays de courage , tant de tètes innocentes fussent venues docilement se courber sous le fer homicide d'une poignée de scélérats? Mais tout s'explique pour le chrétien : c’est le grand mystère de la rédemption qui sc continue ; laissons passer la justice de Dieu. Toutefois, si le Seigneur veut être apaisé par les sacrifices, il n’a pas cessé pourtant de s’appeler le Seigneur Dieu des armées; et, en même temps que la France a montré qu’elle savait souffrir pour son Dieu , elle doit prouver à la terre qu'elle sait aussi combattre pour lui.
Ici vient se placer, mes frères, la lutte gigantesque de votre pays. Qu'on ne l’appelle point une guerre civile , une guerre po> iilique , une guerre sociale : elle doit être qualifiée d’après le motif principal et déterminanl qui lui a donné naissance. Je ni'cn rapporte aux généraux eonemis qur, dans leurs dépèclies et leur» correspondances offîciclles, nomment eux>mémcs celte guerre la guerre sainte, celte armée, l’armée chrétienne, l’armée co/Ao/i- Ce peuple , sans doute, aimait sa patrie , aimait ses institutions, aimait son roi , et je ne sache pas que personne songe à lui
«Ml faire un (-riiiip. Napoléon I" «lisail fallail (‘iivo^er les peupies nj«nlcrnc8 à l’école «le la Vendt'c pour y apprendre leurs devoirs envers les (jouveroements. \on, celle contrée ne professai! pas le do,f{me el ne praliqiiait pas la momie de rindifférence par rapport aux questions les plus élevées ^le ta société humaine. l>a patrie n'est pas un être ab.strait ; jamais elle ne justifie mieux ce beau nom que quami elle possède au sominci de la biéraitrliie nationale un père. .Arrière le patriotisme qui faisait rouler la li'le «lu père sur récbafaiid! Cependant, la foi robuste de ce pays réserva toujours la première place pour la première majesté. On a pu même le dire avec vérité : si la religion avait été placée hors d’atteinte, si la doctrine el le culte étaient demeurés intacts, les circonstances étaient telles que la Vendée, quoique saisie d'horreur, n'eiit guère «lonnc à sa patiie que des larmes et des regrets. Bien plus, si la royauté clle-mémc eût entrepris d’altérer la foi et de changer la religion, la l^endéc, cbrcliennc cl catholique avant tout, n'eût pas imité la docilité aveugle d'une nation voisine, ni encouru comme elle le juste reproche de s’élre montrée trop soumise à ses princes en moltant sous le joug sa foi même et sa conscience (1). Kllc aurait défendu sa foi contre ses rois; et sa conscience, telle que le grand Hilaire la lui avait formée depuis plus de quatorze siècles,' lui aurait dit qu'il valait mieux obéir à Dieu qu'aux hommes : Obedire oportet l>eo magis quam hominihus (2).
Mais, gr&cc au ci«*l, cette hypothèse est vainc, et la persécution ne SC leva pas de ce côté. Ce fut la révolution qui vintatleindrc ce peuple dans ce qu'il avait de plus cher et de plus sacré, dans ccqiii touchait à sa foi, à toutes ses affections, à tousses respects. Klle s'attaqua aux tempres, elle s'attaqua aux prêtres, elle s'attaqua à l'orthodoxie. Dés lors, U résistance commença. On c$pé>a conjurer la résistance en envoyant à ce peuple des prêtres intrus qui lui diraient la messe. Ce peuple avait une religion ferme et éclairée, et une messe par un prêtre tel quel ne lui suflisail pas; autant il était doeüe el respectueux pour les prêtres dignes de leurs saintes fonctions, autant il était énergique à repousser les apo-
«0 Bmviict, OraituH /unèbrt de Henriette de France -
li) Arl. V ^ ■
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slals ou les schisraatiqiies qu'on voulaU lui imposer de \ive foroe. Ce fui l’occasion du premier sang versé, l'n malheureux homme du bas Poitou se battit longtemps contre les gendarnies : il avait reçu vingt-deux coups de sabre. On lui criait : u Rends loi! v II répondait : « Reiidez-moi mon Dieu! « et il expira ainsi (I). — Ifes frères, dans ce trait unique vous avez toute riiisloirc du duel acharné qui se continuera. La révolution brandissant son sabre sur la Vendée et lui criant : u Rends>toi! « la religieuse Vendée se défendant avec énergie et, jusqu'au dernier soupir, répondant : « Rendez-moi mon Dieu! » Ce dialogue e.st le ré.sumé le plus pathétique de sept an.s de guerre, de deux cents prises et reprises de villes, de sept cents combats particuliers, de dix-sepl grandes batailles rangées, enfin de tous ces exploits éclatants qui égalent les plus hauts faits d’armes de l'antiquité. « Uends-toi î — Rendez-Aioi mon Dieu ! « voilà ce qui explique ce qu'un célébré conventionnel appelait l'inexplicable Vendée
Mais ce n'est pas assez d'avoir expliqué la Vendée ; aux yeux de quelques-uns, il la faudrait justifier. La justification, mes frères, demandezda aux païens eux-mémes. Quand ils se liguaient pour la défense de leur pays contre l'invasion des barbares, leur devise n’était-elle pas celle-ci: Pro orU et /ocia, pour les autels et pour les foyers ? Pour les autels d’abord , parce que les intérêts divins sont les plus élevés de tous ; pour les autels d'abord, parce que si un peuple peut quelquefois sacrifier ses foyers, il ne peut jamais sacrifier scs autels; pour les autels d'abord, parce que les foyers ne sont en sûrclé que derrière le rempart des autels. Et je veux le bien dire ici à ceux qui croient n'avoir à faire que de protéger des intérêts vulgaires : Si, une fois encore, vous avez le malheur d’abandonner le ciel aux outrages de l’impiété, espérant acheter à ce prix la tranquille possession de la terre, vous serez déçus dans votre espérance coupable. Si vous persistez dans une conduite qu'on pourrait exprimer par ces mots: Contre les autels et pour les foyers : contra aras et pro focis ; si vous ouvrez la porte du temple à deux battants, si vous livrez le saiietunire à la
'Il M^oiret.
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merci des impies el des sacrilèges, courhez la tôle devant le sort qui vous attend; car, après que vous aurez laissé les barbares en* vahir le temple el les autels, soyez sûrs qu'ils ne s’arrêteront p<is devant la sainteté de votre seuil domestique, et qu’ils viendront s'asseoir à votre foyer. Ne vous en étonnez pas : l'homme n’a pas droit à être mieiiv traité que Dieu.
La jiislincalion de là Vendée, elle est donc dans le pre^nier mol de celte devise de tous les peuples armés pour leur défeusc la plus lé<ptirne : Pro arts et pro focis. .Mais elle se trouve aussi à toutes les pa^es des livres sacrés. Ecoutez saint Jean Cbrysostome : U Que sont-ils, ces Macbabées, qu’ont-ils soiilTert el qu'ont-ils fait? Il est nécessaire de le dire pour l’intelligence de la chose. I/impic Antiochiis ayant envahi la Judée, ayant porté la dévastation partout, ayant entraîné une partie du peuple de Dieu dans la défection, .Malhathias et les siens résistèrent à tous les assauts livrés à leur constance. Il est vrai , quand ils voyaient que l'ennemi les eût écrasés p.ir sa force brutale , et que loiile résistance efficace était impossible, ils s'elTaçaienl pour un temps et ne se jetaient pas aveuglément au milieu des dangers; ils savaient fuir et se cacher à propos. .Mais dé.s qu’ils avaient un peu respiré, tout a coup, comme de généreux lionceaux, ils sortaient de leurs retraites, s'élancaient de leurs cavernes; ils parcouraient toute la contrée, enrôlant sous leur bannière tous ceux qui étaient demeurés (idéles, el ramenant dans la droite ligne plusieurs de ceux qui s'en étaient écartés. De la sorte, ils eurent bientôt une armée d'élite, toute composée de braves. Or, ils ne se battaient point pour leurs femmes, pour leurs enfants, pour leurs maisons, ni pour éviter l'incendie ou la captivité : au contraire , en se battant, ils sacrifiaient tous leurs avantages matériels, leur bien-être, leur tranquillité doinesliqiic , cl ils s'exposaient sciemment k plus de mai que renncini n’eût jamais songé à leur en faire. Mais ils combattaient pour la religion et la loi de leurs pères; et le chef de la guerre, c’était Dieu lui-méme : Oux autrm eorum erat t>eus. Quand ils livraient la bataille, quand ils exposaient leurs vies, ils ne mettaient leur espoir ni dans la supériorité du nombre, ni dans l'excellence des armes, mais ils pensaient que le motif sacré de la
IIK \l-' LA \1AR(,U ISK UK LA KOLHKJAQt KI.KIX, Mil
‘juorrc leur tiemlrnil Immi (rarinun* : Ia/co umnix onnatunt , puÿHfT causmn sujjirere ducentes. En marchant vers l'cnnonû, il» ne s'étourdissaient point aiihruildes trompettes et des fanfares ; ils n'avaient pas besoin de s'animer par des procédés factices, comme on a coutume do faire dans les autres camps; mais ils in> voquaient le secours d’en haut, ils priaient le Sei^jneur de les assister, de leur porter secours, de leur tendre la main, lui pour lequel ils faisaient la guerre, lui pour la gloire de (|ui iU combat* talent : Propler qnem bellum g/rebant , pro cujus gforia drerrfabant ( I). "
Chrétiens qui m'entendez, si c'est là l'hisloire des braves Wikchabées, n’est ee pas celle de votre pays? Or, ce que l'Esprit-Sainl a loué dans les «picrriers de l'ancienne loi , cesseraiMi d'étre digne d'éloge dans les guerriers de la lui nouvelle? Et la bravoure militaire ne niériteruil-clle plus l’admiration lorsqu'elle est au service de la causé divine et des intérêts les plus élevés de nos âmes? l)isons-Ie plutôt : autant la religion est au-dessus des choses terrestres, autant celle guerre fut aiinlessus des guerres ordinaires.
\os pères, les liahilanlsde l'ancienne Germanie, ne craignaient, dit-on, qu'une clu^se. c’élail que le ciel ne tombât sur leurs têtes (2). .Ues frères, il est un ciel plus haut et plus désirable que le firmament visible qui enveloppe ce monde : c’est le ciel que Jésus- Christ nous a conquis par sa mort; c'est le ciel dont l'avant-goùl et les prémices se trouvent ici-bas dans la foi, dans la piété chrétienne; c'est le ciel dont le sacerdoce catholique tuMit la clef et ouvre la porte ; c’est le ciel de la gloire, dont la racine et le germe se nourrissent du sang de l'adorable sacrifice et do la grâce des sacrements. Or, c'est ce ciel qui allait en quelque sorte tomber et se fondre sous les coups de l'impiété révolulionnaire. Les ebréliens de lu Vendée furent surtout émus de cela , et cela seul put les rendre guerriers. » Si le ciel venait à tomber, disaient encore les vieux Gaulois, nous le soutiendrions de nos lances. « El la Vendée prit la lance, ou plutôt, tout devint arme dans sa main pour sou
(1) Expotit. in psatm. tLni, ti. I-
Quinl. r.iirr. L. I .
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tenir !r ciel. Elle y réussit; car le jour où elle quitta les armes, la liberté de demeurer catholique lui fut garantie; et, plus tard, le premier consul nous dira de quel poids fut la V'endée dans son esprit quand il se résolut au concordat. Il ne voulait pas voir recommencer contre lui la guerre des géants.
Mais quelle place occupa dans cette grande lutte la noble femme que nous pleurons? Les deux noms qu'elle porta le disent assez : l/cscure et la Rüchejaquelein. Lescure, homme d'une modestie r égale à sa profonde instruction; homme de courage et de conseil, d'énergie et de modération, de bravoure et d'humanité; Lescure, qui dans une guerre où les généraux étaient soldats et combattaient souvent corps à corps, eut cette gloire commune avec Jeanne d'Arc de n'avoir jamais donné de sa propre main la mort à personne (1); Lescure, que l'on surnomma justement le saint du Poitou : c'est à cet humble et fier chrétien que fut unie d'abord la fille du marquis de Donnissan. Et quand lescure, après une longue agonie, mourut des suites d'une cruelle blessure, Henri de la Rochejaquelcin , son parent et son meilleur ami en ce monde; Henri , rAchille de la Vendée , le preux par excellence et le brave des braves; Henri, les yeux mouillés de pleurs, serra la main de 1a jeune veuve en lui disant avec un accent de douleur qu'elle n'oublia jamais . « Ma vie peut-elle vous le rendre? prenez-la (2). » Sa vie, hélas! elle ne lui appartenait plus k lui<même; comme Lescure, il allait bientôt la donner à son Dieu et à son roi. Seulement, comme la mort des deux amis devait être diverse ainsi que leurs caractères , il était dans la destinée d'Henri d’être emporté par un coup soudain. Mais un autre de ses frères, réservé lui-même à un futur holocauste, en épousant la veuve d'un si grand homme devait la rendre encore plus chère à la Vendée et réunir deux noms que la postérité ne séparera plus. — l4escurcet la Rochejaquelein, etj laissez-moi le dire aussi, la Rochejaquelein et Talmont(3):
(I) Âfêmoiret.
(î) ifémoires.
(3) Madâme la comU'ssc Au^usle de la Rochejiqiicirin, fille de II. le duc de I)ura«, avait épouftc en première« noeen le prince Léopold de la Trémoille, prince de Talmnnl.
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on aime à voir ainsi tes héros de nos guerres saintes se serrer encore la roain après leur mort, et l'un bénit les nobles femmes en qui viennent se rencontrer de si grands noms et de si grandes gloires!
Ces noms d'ailleurs et ces gloires, les femmes se montrèrent dignes de les partager. \on pas en maniant un fer meurtrier: la rigide discipline de l'armée catholique ne le permettait pas à leur sexe, et il y eut tout au plus quelques exceptions justifiées par la nécessité des circonstances ou par une vocation manifeste. Mais qui pourra lire sans attendrissemenl et sans admiration le récit des périls de tout genre que les femmes affrontèrent durant ces longues pérégrinations militaires, et la constance infatigable avex laquelle elles s'associèrent au sort de leurs invincibles maris? Anges de la prière. el du dévouement^ elles sont à genoux durant Je combat \ elles ont préparé les scapulaires el les images du Cœur sacré de Jésus, qui sont l’unique cuirasse des guerriers. Comme les 6lles de la Charité, elles ont une adresse merveilleuse pour panser les blessures; elles connaissent la vertu des plantes pour les guérir. Instruments de pardon et de miséricorde, elles obtiennent la grâ< e des transfuges el souvent la vie des prisonniers.
La jeune cl noble marquise, naliirellemcnt timide, savait à peine SC tenir sur un cheval dont un serviteur tenait la bride; mais à la nouvelle que son mari vient d'étre blessé, elle saute sur une mauvaise monture sans laisser le temps d’en arranger les étriers inégaux, et fait trois lieues en trois quarts d'heure par les plus mauvais chemins. La première fois qu'on vient la haranguer à Chftlillon, comme l'officier agitait son sabre par forme de mouvement oratoire , elle se met à trembler de tous ses membres et à pousser des cris comme un enfant; quelques jours plus tard, elle partait à bride abattue pour Treize-Vents et Mallièvro, faisait sonner le tocsin, remettait la réquisition au conseil de la paroisse et haranguait les paysans. Dans la déroule de Dol, un jeune volontaire qu'elle avait arraché au dernier supplice, s’aperçoit du danger qu'elle court; il se jette à la bride de son cheval en lui disant : « Vous êtes ma libératrice, je ne vous quitte pas, nous périrons ensemble « «Ce n’est pas Ici que vous devez être, lui
KI.OCiK KIXKHKK
répond-elle; ni vous n'éles pas un Iraîlrc, allez vous battre, l«e jeune homme ramasse un fusil et court au combat, où il se conduit bravement. Ce fut ainsi que, plus (Tune fuis, les femmes ranimèrent les esprits, relevèrent les couraijes, et rappelèrent dans leur camp la fortune qui allait les trahir.
Je n'ai donc rien avance de téméraire, mes frères, en vous disant que celte femme forte a mis la main «ux , grandes entreprises. Elle a été témoin , elle a été actrice dans toutes les périodes de celte lutte colossale; elle en a senti toutes les émotions, jfjoûté tous les succès, partagé tous les revers, subi tous les désastres. Son incomparable mari, son vaillant et qimémix père, sa tante octogénaire, l'abbesse de Saint-.Ausonc d'An^oulénie, ses trois enfants en ba.s éye lui ont échappé le lon<) de ces voya<^es et de ces campements qu'on peut comparer à ceux des Israélites dans le dé.sert. 11 ne lui reste que son admirable mère, ange tutélaire qu'une providence attentive dai,qnc lui conserver. Partout sa grande éme, sa religion, sa résignation, sa foi ont été h la hauteur de ses infurlunes. Et si l'on Veut personnifier dans une seule existence historique cette grande épopée ilc la croisade vendéenne, aucune vie. aucun nom, aucune figure ne se présentent avec un cortège plus complet de grandes actions, de grandes vertus, de grands malheurs et de grands caractères : Xtanum suam misif ad fortia. Il IDC reste à développer brièvement la seconde partie de mon texte ; El digiti eju$ apprehenderunt fusum : Et scs doigts uni saisi le fuseau.
L'homme, mes frères, ne donne pas sa mesure exacte durant ces courts instants de la vie où il est élevé en quelque sorte audessus de sa taille naturelle par un élan extérieur et communiqué. C'est lorsqu'il est rendu à lui-méme et à ses proportions personnelles qu'on peut apprécier plus sùreinent sa valeur morale. Ce sont, disait le grand Bossuet, ce sont ces choses simples, gouverner sa famille, édifier ses domesliques, faire justice et miséricorde, accomplir le bien que Dieu veut et souffrir les maux qu'il envoie, ce sont res communes pratiques de la vie chrétienne que Jésus- Christ louera au dernier jour devant scs saints auges et devant son Père céleste. I.es hisluires seront aholie.s a\ec les empires , et il ne
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se parlera plusile tous ces faits éclaiauts Juni elles sont pleines (1) ^ ; je veux dire de ceux qui n'auront servi qu'à èlablir iine<|luire mon* daine ; car les exploits religieux auront leur relentisscmenl jusque dans l’éternité. La femme illustre dont nous célébrons la niémoire, en quittant le théâtre des actions publiques, ne perdit rien de sa grandeur; et son noble caractère ne nous apparaît pas moins durant plus d'un demi-siécle de vie privée que dans les trois ou quatre années de su vie niilitanto. Elle a saisi l’aiguille et le fuseau , si j'ose ainsi le dire, à la façon chevaleresque dont tous les siens avaient pris le glaive ou le fusil , et les expéditions de sa charité ont rivalisé avec celles de leur valeur : et digiti rjns opprehendrruntjusunt. Mais, avant d’aborder ce sujet, laisscz-inoi dire im instant comment elle a manié ta plume.
t)crire des mémoires, c'est un écueil dangereux contre lequel vient échouer et périr la mmlestic cl souvent la sincérité des âmes vulgaires. Qui de nous n'a épiouvé quelque itiipaliencc à la lecture de ces sortes d'éents? De nos jours surtout, il ii’est si petit astre qui ne sc pose en soleil, qui ne s'installe au centre de tout le système, et qui ne fasse graviter le monde entier autour de soi. Là , vous voyez l'orgueil déiogrer toutes les supériorités qui roffusquent, grandir les médiocrités qui le mettent en relief, présenter sous un jour complaisant ses propres actions, dissimuler ses fautes dans une habile réticence, enfler les événements auxquels il a été . mêlé, déprécier ceux qui n'ont pas eu besoin de sa participation, coudoyer, froisser, irriter tous les amours-propres, provoquer mille protestations, miljc rcctifîcations, eufln livrer à la pusiérilc des documents qui ne sont bons qu'à faire mentir riiistoire, si Phisloire, comme il arrive souvent, n'en sait pas discerner le vice.
Les mémoires de l'illustre veuve sont à l'abri de Ions ces reproches. Elle a pu le dire avec vérité : elle n’a point voulu faire un livre et n'a jamais songé à être un auteur. C'est à cause de ses enfants qu'elle a eu le courage d'achever ces mémoires : elle s'est fait un triste plaisir de leur raconter les détails glorieux de la vie et de la mort de leurs parents, parce qu'elle a cru que ce simple
^1) Etocsurl , Oraison fnnrhrr du princr de Condè.
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récit, écrit par leur mère, leur inspirerait un sentiment plus tendre et plus Glial pour leur honorable mémoire. Mais elle a re> gardé aussi comme un devoir de rendre hommage à leurs braves compagnons d'armes, a Je n'ai pu. ditHslIc, et je n’ai voulu écrire que ce dont je me souvenais parfaitement; et c'est seulement par ignorance que je passe souvent sous silence ou ne fais qu'indiquer des actions ou des personnes qui mériteraient à tous égards les éloges. Mon cœur ne sera satisfait que si d’autres, mieux instruits, leur rendent la justice qui leur est due (1).« Dans ces lignes, comme dans le livre tout entier, respirent la probité historique, l'amour de la vérité et le noble désintéressement des belles Ames. Qu'on lise le portrait de Calliclineau, l'héroiquc paysan de l’An^^ jon, et qu'on dise s'il a été tracé avec moins d'amour et d'enthou* siasme que celui même de Lescure. Il y a dans cette rédaction rapide des coups de pinceau qu'envieraient les grands maîtres dans l'art d'écrire. Le caractère de notre Bocage ; la trempe d’esprit des Vendéens; ce mélange de respect et d'égalité, d'obéissance cl (io>rjanc-parler, d'égards hiérarchiques cl de conGancc familière ; ces soldats aveuglément soumis au moment du combat, et, hors de là, se regardant comme tout à fait libres : tout cela est pour ainsi dire la nature prise sur le fait ; et quiconque a voulu parler exactement des mœurs de ce peuple, a emprunté ses principales descriptions au livre de la marquise de la Rochejaquelein. I*e personnage qu'elle a représenté le plus au n.iturel , c'est incontestablement Henri. Elle élail à Clisson près de lui, et son visage subitement transfiguré vint en quelque sorte se peindre sous sa plume, le jour où le jeune héros, irrévocablement fixé dans la résolution de se battre, ^ prit tout à coup cet air fier et martini, ce regard d'aigle que depuis il ne quitta plus (2). » Et quand survint la mort de ccl ange des combats, voici comment elle la raconte : tt Ainsi finit, à vingt et un ans, celui des chefs de la Vendée dont la carrière a été la plus brillante. Il était l'idole de son armée : encore à présent, quand les anciens Vendéens se nippellenl l’ar-
( I ) Mtêmoires.
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Aeur et Téclat <le ton courage, ta modcsiic, sa fatililé, et ce caractère de héros el de bon enfant, ils parlent de lui avec fierté et avcc amoar; il n'est pas un paysan dont on ne voie le regard s'aoimer quand il raconte comment il a servi sous Monsieur Henri (1). « Hérodote ou Plutarque , Tile-Live ou Quinte-Curce n'auraient pas mieux dit. Hais laissons l'art de bien dire et ne considérons plus que celui de bien faire.
Il n'est peut-être aucune province de li France, vous le savez, mes frères, où Ir's conditions diverses de la société, mais particulièrement le gentilhomme et le paysan, aient toujours eu plus de points de rapprochement et de contact que dans cette contrée de la Gétine et du Bocage. La noblesse , en ce pays, avait assez foi en cllc-méme pour ne pas rechercher celte grandeur factice qui a besoin de se rehausser par la fierté, et elle avait surtout une foi religieuse assez vive el assez pratique pour comprendre que de chrétien à chrétien et de Français à Français, ce qui veut dire d'homme libre à homme libre, la distance du rang ne doit se laisser apercevoir que par la supériorité de l'éducation et des bienfaits. Le peuple, de son coté, savait par expérience que ses maîtres ne cherchaient jamais à l'humilier par un faste arrogant, ni à l'asservir, même par leurs bienfaits ; et il sentait pour eux dans son cœur un respect si vrai et un amour si sincère, qu'il n'était jamais exposé à sortir des bornes de la réserve en les approchant avec liberté. De lè, ce phénomène inconnu presque partout ailleurs : une noblesse affable et honorée, s'appuyant sur un peuple fier et soumis. C'est de cet échange de procédés entre les grands et les petits, de ce respect mutuel des droits, de cet accomplissement réciproque des devoirs, ou plutôt, de ce soin que l'on prenait dos deux côtés d'accorder plus que le droit et d'ol^rver pl.is que le devoir, c'est de là, dis-je, qu'est sortie la guerre magnanime des provinces de l'Ouest, guerre impossible partout où la défiance et la séparation des castes empêchèrent le peuple de se donner des chefs, les seigneurs de trouver des soldats. La religion avait créé CCS bienheureux rapports ; la guerre les fortifia. Parce que cetle
(I) àfémoirts.
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«{lierre jaillissait des enlraÜlcs du peii|>)e» la noblesse voulut que le peuple en eût la principale gloire; par un sentiment de juste délicatesse, elle fut unanime à se soumettre tout d’abord à un généralissime sorti des rangs du peuple, au brave et pieuv Calheliiieaii. Durant tout le cours de la guerre, disent les Mémoires de l'illustre marquise, a les gentilshommes avaient toujours grand soin de traiter d'égal à égal chaque ofticier paysan. Ceux-ci pourtant ne rexigeaiciit pas; parfois ils quittaient la table de l'état-major, disant qu'ils n'étaient pas faits pour dîner avec nous, et ils ne cédaient qu’à nos instances. L'égalité, ajoute-t-elle, régnait bien pins dans l'armée vendéenne que dans celle de la république, au point que j'igoorc encore, ou n’ai appris que depuis, si la plupart de nos officiers étaient nobles ou bourgeois ; on ne s'en informait jamais; on ne regardait qu’au mérite : ce sentiment était juste et naturel, il partait du cœur; et, sans être inspiré par la politique, il y était trop conforme pour n'ôtre pas général (I). »
Mais si la condition des armes avait établi l’égalité durant la guerre, après la guerre terminée, l’inégalité des fortunes reparut. A part quelques talents supérieurs qui conquirent un rang plus élevé, la foule de ces vaillants soldats, de ces braves officiers retourna vers les champs, vers la métairie, vers le village. La Vendée s’était battue par conscience et par devoir, elle ne demandait pas de récompense humaine. Des centaines de Cincinnatus , après avoir déposé le glaive, reprirent modestement la charrue. Mais hélas! ils retrouvèrent la métairie ruinée, la maison pillée, le village incendié. La misère, la détresse furent partout. De ce jour-là, la vie de la veuve de Lcscurc, devenue marquise de la Rochcjaquelein , ne fut qu’un long héroïsme de charité. Elle n’a plus qu'une pensée : adoucir le sort de scs chers Vendéens, soulager ces vénérables familles qui, après avoir si bien mérité de la religion et de la patrie, sont retombées dans la gène et dans les souffrances. Tant que le tronc lui parut accessible, elle se condamna au rôle ingrat de solliciteuse. Autant elle se résignait à être oubliée elle-même, autant elle était ardente à plaider la cause de
<l) .Uémoirrx.
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ces intéressantes victimes i)c la fidélité , qu’cllo était crailteiirs lu première à secourir. Ce n'était pas assez pour elle iLenvoycr à des multitudes de métayers indigents tout l’argent dont elle pouvait disposer après avoir satisfait au\ besoins de sa nombreuse famille ; non, Targent, il n'y a qu'un mérite vulgaire à le donner quand on Ta. Elle fera plus, elle se condamnera elle-ménic au travail, à un travail incessant. Je l'ai dit et je veux le répéter, elle s’est armée de l'aiguille et du fuseau avec une énergie que j'appellerai martiale : Kl iltgiti ejus apprehrnderunt fusum. Depuis lu première aube du matin jusqu'à l’heure la plus avancée du soir, durant plus de cinquante ans, on l'a vue occupée à préparer de ses mains des babils de laine, des vêtements de toutes les tailles, pour les vieillards, les femmes, les nouveau-nés ; elle ronnaissait par cœur toutes les familles; elle savait l'Iiistoire des nouvelles générations, le nom et l'àgc des enfants. Chacun de ses ouvrages avait donc sa destination marquée, qui le rendait encore plus précieux pour celui auquel il pancnait et dont il excitait toujours l'attendrissement. Elle s'encourageait elle>méme dan.s son labeur par la pensée du bonheur qu'il procurerait à celui qu'elle avait en vue. Elle y mettait une sorte d'enthousiasme et comme une ardeur guerrière. Aussi, malgré la cruelle cécité dont elle ne tarda pas à être frappée, rien ne pouvait la détourner de son œuvre. Tandis qu'elle dictait ces longues et charmantes lettres dont sa chère Vendée était presque toujours l'objet, ses doigts travaillaient ei> core. Durant ces délicieux récits qui tenaient autour d’elle la famille attentive, qui suspendaient toute l'assistance à ses lèvres, elle n’abandonnait point son tissu de laine; tout au plus, dans le feu de la narration , quittait-elle un instant l'aiguille qu'elle enfonçait alors dans la blanche et abondante chevelure <(ui couvrait son vénérable front; mais, un moment après, elle reprenait son cher inslniment et poursuivait sa trame avec son di.scoiirs. \r>hlc rnercenairo, le matin elle s'élait impo.sé sa lâche, et elle n'était pas satisfaite d'elle-même quand, à la fin du jour, elle ne l'avait pas achevée. L'Esprit-Sainl dit que la remine forlc a travaillé la laine et le lin avec des mains pleines de résolution : linum rt lonom operata ni connHio manuum suarum : de sorte qu’elle est par sa
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prévoyance comme le vaisseau d'un armateur qui envoie le fruit de ses travaux chex les étrangers et qui apporte de loin son pain : facta e$t quasi natis institoris, de longe portons panent suum ( 1 ) . Ces paroles s'appliquent d'ellcs'mémes à notre charitable héroïne. El je n'exagère rien en disant que les chariots de guerre qui suivaient la grande armée vendéenne ne suffiraient pas è contenir toutes les provisions que l'infatigable industrie de celte sainte femme expédia dans ces contrées durant un demi-siécle.
C'est ainsi que, par l'empire de sa charité « elle se gagna tous les cœurs, et que le beau nom de la Rochejaquelein, tant illustré déjà par le courage, acquit un nouveau lustre et de nouveaux droits à l'admiration et à l'amour de celte contrée.
Un souvenir des Actes des apôtres s'est présenté à mon esprit. Une pieuse femme, nommée Dorcas, mûrie pour le ciel par ses bonnes œuvres et ses aumônes, venait de mourir à Juppé. Pierre, le prince du collège apustoliqiie, fut prié de s'y rendre; et quand il fut arrivé auprès du corps de la défunte, les veuves l'entourèrent rn pleurant et en lui montrant les robes et les habits que leur faisait Dorons (2\ Poor moi, mes frères, je ne saurais dire ce que j'ai trouvé ici de plus touchant depuis trois jours : ou bien cette foule d'hommes distingués, et ces vieux capitaines des paroisses, et tous ces braves paysans venant rendre hommage sur ce cercueil à la mémoire des anciens généraux qui les ont menés ou qui ont mené leurs pères au combat; ou bien ces multitudes d'hommes, de femmes et d'enfants fondant en pleurs et nous montrant les tuniques, les robes et les vêlements que cette illustre Dorcas leur faisait : et circumxteterunt illumjlentei et oslendrntes et tunicas et testes quas faeiebat illià Dorcas.
Aussi, mes frères, comment douter des miséricordes de \otre- Seigneiir Jésus Christ envers sa servante qu'il vient d'appeler à I ui? « liC royaume des cieux soutfre violence, et les violents le ravissent (3). • Or, le rôle du courage , vous avez vu comment cette femme l'a rempli. Et le Sei«jnear qui couronne le courage, cou-
(1) Prov. XXXI, 13. 1^.
Aci. IX , >16 cl M?(| i3) Mallli. XI, 1.
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ronnc aussi la cliarilé : • J'ai eu faim , dira-t-il , et vous m'avez donné à manger; j'ai été nu, et vous m'avez vêtu (1). n Or, le rôle de la charité, je viens de vous dire et vous savez mieux que moi combien elle y a excellé. Certes, elle n'a pas connu cet égoïsme qui mange son pain dans l'oisiveté : Et panent otiosa non cornedit (2). Elle a partagé son pain avec les indigents et couvert leur nudité avec ses vêlements (3). Etquelle autre des vertus chrétiennes n'a-t-on pas admirée en elle? Elle avait la foi des temps antiques, la candide simplicité des premiers éges, un esprit de prière et des habitudes de piété qui se montrèrent jusque dans scs dernières paroles et dans ses derniers mouvements. Son cœur, ouvert à tous par la charité, était pour ses enfants et pour tous les siens un trésor inépuisable de tendresse et de dévouement. Son Ame était aflectueuse autant que pure, et tous ceux qui rapprochaient ont pu connaître que la chaleur et la vivacité de ses sentiments' égalaient l'exquise délicatesse de sa conscience.
Lescure mourant avait adressé à sa bien-aimée compagne ces dernières paroles, qui sont les paroles d'un prédestiné : a Chère amie, je vais te quitter: ta douleur seule me fait reg;*eller la vie; pour moi je meurs tranquille. Assurément j’ai péché» mais cependant je n'ai rien fait qui puisse me donner des remords et troubler ma conscience : j'ai toujours servi Dieu avec piété; j’ai combattu et je meurs pour lui ; j'espère en sa miséricorde. J’ai vu souvent la mort de près et je ne la crains pas.. . Gonsole-toi en songeant que je serai au ciel : Dieu m’inspire cette conGancc (A). « \oblc famille qui fondez en larmes, vous qui avez entouré cette belle vieillesse de tant de soins et de tant d'amour, votre mère aurait eu le droit de vous répéter root pour mot, à son lit de mort, ces mêmes paroles. Alais puisque le coup dont elle a été frappée ne le lui a pas permis, c'est moi qui vous dirai avec raalorilé de mon ministère : « Consolez-vous en songeant qu'elle est an ciel : ses vertus et la ferveur de tant de prières me donnent celle confiance. »
(I) Mallh. XXV, 35.
fS) Prov. XXXI. *7.
(3) Tob. 1, 20.
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Kllc y priera pour vouh, elle y priera pour tout ce peuple, et le Soi,^cur ae montrera facile à re\auocr. Car rKcrilure me dit que quand Dieu regarde du haut de sa demeure sainte, ses yeux s'abaissent avec une complaisance particulière sur les enfants de ceux qui ont été enchaînés ou massacrés pour sa cause, cl quand il déploie toute la longueur de son hras^ c'est pour bénir et pro> léger les 61s de ceux qui ont été tués : Dominas prospejcit de exceUo sancto suo, ut audirct gemitas compeditorum, ut tolvrrel filios interemptorum (I).
Seigneur mon Dieu, ils sont accourus ici en grand nombre et ils SC trouvent dans tous les rangs de celte assistance, les rejetons de vos soldats et de vos martyrs. Mon cœur a besoin de vous faire celle prière du Psalmistc : Ktendez, Seigneur, votre bras puissant, allongez votre main paternelle, et prenez possession pour toujours des descendants de ceux qui ont donné leur vie pour vous! Secttndum magnitudinem brachii tui, possédé jUios mortijicatorum (*2). Que cette génération demeure à jamais une génération de vrais chrétiens et de vrais Français! Que les mœurs antiques se conservent toujours dans celle province privilégiée, et qu'elle garde son énergie avec sa simplicilé! Que celle terre du dévouement et de l'honneur reste invariablement tîdéle à toutes les pratiques comme à toutes les croyances de la religion qu'elle a défendue au prix de tant de courage et de tant de sacrifices, de celte religion qui enfante les vertus civiques comme les vertus chrétiennes, et qui est le principe de tous les biens pour le temps et pour l’élernilé. Ainsi soit-il.
(1) Pualm. Ll, 20, 21 .
(2) PmItii. iavviii. 14.
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